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HISTOIRE 


DE LA 


SOCIÈTÉ DE MÉDECINE 


DO MANS 
«Suite et Fin) 


Par le D' Paul DELAUNAY, membre titulaire 


IV 
L'ASSOCIATION MÉDICALE DE LA SARTHE. 
(1843-1898) 


I 


Ses origines. — Son évolution. — 1. — Conçu 
par la Société de Médecine du Mans dès le 5 décembre 1849, le 
projet d’une Association médicale sarthoise fut activé par la cir- 
culaire que lança de Strasbourg, le 29 avril 1843, la Commission 
permanente des Sciences médicales du Congrès scientifique de 
France. Une commission formée au sein de la Société de Méde- 
cine (et dont Lecouteux fut le rapporteur) se mit en devoir d’éla- 
borer le Règlement du 17 août 4843, qui devint la Charte de 
l'Association médicale de la Sarthe; la Société en vota l'ensemble 
le 19 août. 

Cette association devait rallier les médecins et les pharmaciens 
du département pour la défense de la dignité et des intérêts 
professionnels et la répression du charlatanisme. On mit à sa tête 
une Commission dite du chef-lieu, composée de 10 membres 
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(dont 3 délégués des pharmaciens), pris parmi les membres 
titulaires, assucies ou honoraires de la Societé de médecine : 
et des sous-commissions d'arrondissement de 5 membres (dont 
2 pharmaciens). La Commission du chef-lieu devait se tenir en 
relations avec la Commission centrale élue chaque année au 
siège du Congrès scientifique de France. Inféodation à la 
Société de médecine du Mans, affiliation au Congrès scien- 
tifique, telles étaient les caractéristiques de l’organisation 
initiale. 

La première assemblée générale eut lieu le 30 mai 1844, dans 
la Salle du Conseil, à l'Hôtel de Ville du Mans, sous la direc- 
tion de PI. Vallée. Le soir, un « banquet fraternel » rassembla 
les adhérents, et le président porta un toast « à l'union de la 
médecine et de la pharmacie. » A la fin de l'année, l'Associa- 
tion comptait 77 membres, dont 12 pharmaciens sarthois ; 
encore l'arrondissement de La Flèche n’y était-il pas repré- 
senté. 

Les praticiens Fléchois avaient, en effet, devancé le mouve- 
ment, et fondé, quelque temps auparavant, une Association 
médico-pharmaceutique. Dans un louable esprit de solidarité, ils 
demandèrent, le 25 septembre 1843, à coopérer avecl’Association 
Médicale dela Sarthe en conservant provisoirement leurs statuts ; 
l’entente fut conclue le 25 décembre, et les deux Associations 
poursuivirent de concert deux procès en exercice illégal, iatentés 
à La Flèche, puis portés en appel au Mans et finalement à 
Angers. Le 14 mai 1844, le groupe Fléchois désigna trois 
délégués (D'* Allançon, de La Flèche, Lecouteux de Sablé, Marage 
pharmacien à La Flèche), pour transmettre à la réunion du 
30 mai des propositions de fusion définitive. Mais s’étant obstiné 
à maintenir intégralement ses règlements particuliers, en discor- 
dance sur quelques points avec le règlement général de l'Asso- 
ciation médicale de la Sarthe, il ne put obtenir son affiliation et 
conserva son indépendance. Ce fut le premier heurt de lauto- 
ritarisme du chef-lieu contre le particularisme local. 
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On ne put constituer que les sous-commissions des deux 
autres arrondissements : celle de Mamers, le 26 juin 1844, sous - 
la présidence de Chaplain-Durocher; celle de Saint-Calais, le 
18 juillet, sous la présidence de Dagoreau. 

L'Association médicale ne tarda pas à s'affranchir de toute 
subordination au Congrès scientifique de France, et c’est au 
Congrès Médical (indépendant) de 1845 qu'elle délégua, le 
3 octobre 1845, les D's Vallée du Mans, Gendron de Château- 
du-Loir, Cornilleau de S'-Calais, et le pharmacien Quelquejeu 
de Montfort. 

®. — Restait la tutelle de la Société de Médecine du Mans. 
Nos associés la trouvèrent bientôt trop pesante et trop restric- 
tive : dès 1845, ils demandaient que tous les adhérents, phar- 
maciens et praticiens, même étrangers à la Société de Médecine, 
fûssent éligibles à la Commission du Chef-lieu; et que celle-ci 
portée à 12 membres, pût recruter hors du Mans au moins 4/4 
de son effectif. 

Le Bureau s’opposa à ces innovations et le sécrétaire Suhard 
déclara qu’ « introduire au sein de la Commission du chef-lieu 
d'autres collègues que ceux de la Société de médecine [serait] 
jeter un élément d’antagonisme, de défiance, de trouble. » Mais 
l’Assemblée générale du 4 juin 1846 passa outre et vota la 
réforme, en maintenant toutefois pour les 42 membres de la 
la Commission centrale l’obligation de résider au Mans. 

En 1845, l'Association comptait 98 adhérents ; en 14846, 104. 
Elle réunissait alors Bachelier, Barbier, Fisson, Janin, Labelle, 
J. Le Béle, Lecouteux, Lejeune, Ménard, Guiet, Etoc-Demazy, 
Mordret, Suhard, Vallée, B. Voisin, Pavet de Courteille, du 
Mans ; Guyon de Bonnétable; Cornilleau et les deux Dagoreau de 
S'-Calais; Chamaillard de La Flèche; Gousson de Loué ; 
Gendron et Le Monnier de Château-du-Loir ; Savardan de la Cha- 
pelle-Gaugain; Vauchelle-Longehamp de S'*-Croix-lès Le Mans : 
Quelquejeu, pharmacien à Montfort, etc. Maïs à partir de 1848 
elle commença à décliner. Encore élues en 1847, les Commissions 
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d'arrondissement de Mamers et de Saint-GCalais cessèrent leurs tra- 
vaux en 1848, et fürent officiellement supprimées le34 mai 1849. 
Le 23 mai 1850 on leur demanda de liquider leurs comptes 
avec la caisse de l'A. M. S. ; la Commission de Mamers accepta, 
celle de Saint-Calais refusa ; et même, en 1851, tous les adhérents 
de l’arr. de S'-Calais adressèrent à l'A. M. S. leur démission 
globale. Des morts, d'autres défections, isolées, motivées par 
des rancunes personnelles, des sentiments particularistes ou 
individualistes, des refus de cotisation, des critiques sur l'insuf- 
fisance de l'action répressive de l'A. M.S. à l'égard des char- 
latans, vinrent encore affaiblir les cadres : depuis 4846 jusqu'au 
42 juin 1851, l'Association perdit 59 adhérents. 

Les derniers fidèles de l'Association serrèrent les rangs. Il 
leur parut que les gages précédemment donnés à la décentralisa- 
tion n'avaient fait qu'entraver leurs efforts ct provoquer des 
schismes. Aussi le Règlement refondu le 3 juin 1832 n’admit 
dans la Commission de l'Association, seule maintenue et 
ramenée à 10 membres, que les adhérents résidant au Mans ou 
dans la banlieue; 3 places y pouvaient être réservées aux phar- 
maciens (4). Le 24 juin 4852, de nouveaux appels, réitérés le 
4 juin 1855, furent adressés aux praticiens et apothicaires sar- 
thois. Ces derniers firent la sourde oreille; la Société des phar- 
maciens du Mans, plus tard le Syndicat des pharmaciens de la 
Sarthe, les attiraient davantage. Depuis 1853, l'A. M. S. ne 
comptait plus dans ses rangs aucun pharmacien du Mans; seuls 
un ou deux pharmaciens du département continuèrent à lui 
garder, pendant quelques années encore, une louable fidélité; en 
sorte que l'Association finit par délaisser complètement le soin 
des intérêts pharmaceutiques. 

Du côté médical, le recrutement n'était guère moins languis- 
sant. C'est pourquoi quelques novateurs pensèrent à raviver 


(1) L'égalilarisme triompha dé nouveau lorsque le Règlement du 4 juin 
1868 admit à la Commission du chef-lieu 12 membres élus sans condition 
de résidence. | 
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celle œuvre au prix d’une transformation : Lizé, Gendron, Ver- 
dier, proposèrent l'annexion de l'A. M. S. à l'Association géné- : 
rale des médecins de France. Ajourné le 16 juin 1859 et le 
51 mai 4860, ce projet fut définitivement repoussé le 23 mai 1861 
sur un vigoureux rapport de Bachelier, et l'autonomie main- 
tenue. | | 

En 1865, Charbonnier revint à la charge, sans succès. Le 
20 mai 1835, il reprit le projet d'affiliation à l'A. G. avec l'appui 
de Fénéant, Manceau, Ripeault, Herbel, Houctte et Hytier. Ren- 
voyée à la Commission, combattue énergiquement par un rapport 
de Bodereau, leur motion fut également écartée par l'assemblée 
vénérale du 8 juin 1876, malgré les efforts de Lizé. 

Les dissidents poursuivirent donc leurcampagne. A leur instiga- 
“tion, le 2mars 1876, leD' Brun, Trésorier de l'A. G., renouvelait 
auprès de Bodereau des sollicitations déjà tentées en 1875 et le 
menaçait, en cas de refus, .de fonder dans la Sarthe une Société 
rivale de l’A. M. S. Cette mise en demeurc encouragea les sépa 
ratistes ; après une dernière et impuissante tentative d'annexion 
(1875) ils rompirent définitivement avec l'A. M.S., et créèrent, 
en 1879, une Association des médecins de la Sarthe, sous la pré. 
sidence de Lizé, et le patronage de l'Association générale. 

L'A. M. S. résolut alors de s'agréger de son côté à l'A. G., 
sans sacrifier à l'Association rivale son autonomie et ses réserves 
financières. Cette dualité ayant été jugée inadmissible par les 
dirigeants de l'A. G., les D" H. Roger et Brun, Garnier dut se 
résigner à traiter avec le D' Charbonnier en vue d’une fusion de 
l'Association médicale avec l'Association des médecins de Ja 
Sarthe (1889). Mais cette dernière formula, le 9 février 1890, 
des prétentions que l'A. M. S. ne jugea pas de sa dignité d’ac- 
cepter ; les négociations furent rompues et tout projet d'union 
abandonné (29 mai 1890). | 

3. — Pendant ces regrettables dissensions, la campagne 
engagée en 1879-80 dans les colonnes du Concours medical 
par le D' Margueritte du Havre en faveur de la constitution de 
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Syndicats médicaux, commençait à porter ses fruits. Le premier 
* Syndicat médical s'était fondé en Vendée en 1881 ; à la fin dt 
1881, on en comptait 5 ; en 1882, 29 ; en 1884, 74 qui se fédé- 
rerent en Union des Syndicats. La loi du 21 mars 1884 étant 
venue réglementer l’organisation des Syndicats professionnels, 
les médecins de l'arr. de S'-Calais encouragés par l'Association 
des Médecins de la Sarthe, en profitèrent pour se syndiquer au 
début de 1885, sous la présidence du D° Charbonnier. Cet 
exemple fit des prosélytes à l'A. M. S.: en 1885, Bourdy Ja 
saisit de la question et y lut, le 17 juin 1886, un rapport favo- 
rable à la formation d’un Syndicat départemental. Rameau lui fit 
échec en rappelant que la loi du 21 mars 4884 n'accordait point 
aux médecins le droit de se syndiquer ni d’ester en justice à ce 
titre, opinion confirmée par un jugement du Tribunal de Dom- 
front, par la Cour d'appel de Caen (4 février 1885) et par la 
Cour de Cassation (27 juin 14885). L'A. M.S. ajourna donc sa 
décision jusqu’au jour où la personnalité civile serait conférée 
aux syndicats médicaux, et n’y fit aucune allusion dans son nou- 
veau règlement du 29 mai 1890. 

Enfin, l’article 43 de la loi du 30 novembre 1892 sur l'exer 
cice de la médecine reconnut l’existence légale desSyndicats médi- 
caux. Aussitôt le mouvement syndicaliste se propagea : des syndi- 
catsse formèrent à Mamers, à Sablé; l'A. M. S. en subit bientôt 
le contre-coup. 

En effet, le groupe des anciens, encore férus d'autonomie, et 
surtout figés dans les vieilles rancunes qui avaient jadis armé 
le clan de Lizé et de Charbonnier contre le parti de Bachelier, 
de Janin, et de Bodereau, se vit débordé par l’afflux des jeunes 
qui réclamaient la fin de ces querelles, la fusion d'associations, 
en somme similaires, en un seul groupe relié à l'immense fédé- 
ration de PA. G., et complété, au point de vue local, par le 
SyndicaL. 

De son côté, le Syndicat de Sablé, désireux de jeter les bases 
d'un Syndicat départemental, s’alarmait de l'obstacle apporté 
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par la rivalité des deux Associations sarthoises à une union 
nécessaire ; et Ledrain vint adjurer en son nom, les deux bureaux 
d'arriver à une entente (16 février 4893). Rameau et Garnier 
durent se résoudre à repreudre les pourparlers, au nom de l'A. 
M. S., avec l'Association des Médecins de la Sarthe ; mais Char- 
bonnier ayant maintenu les exigences de jadis, les négociations 
échouèrent, une fois encore, en avril 14893. Désormais résignée 
à l'isolement, l'A M.S. « laiss [a] au temps le soin de faire son 
œuvre » d’apaisement, et se prépara à célébrer son cinquante- 
naire, qui fut fêté le 43 avril 1893. 

Cependant, le problème demeurait posé. Rameau conseillait à 
chaque confrère d’adhérer individuellement aux Syndicats, l’As- 
sociation devant rester intangible, et fidèle à son vieux pro- 
sramme; Vincent, au contraire, demandait qu'elle se transfor- 
mât en un Syndicat médical de la Sarthe. Cette question, ren- 
voyée à la Commission, allait être mise à l'étude, lorsque le 
25 mai 1893, les progressistes, impatients, constituèrent, sans 
plus attendre, le Syndicat des médecins de la Sarthe. 

L'A. M.S. s'inclina d'assez bonne grâce devant le fait 
accompli, et fit entendre de sages conseils : « le Syndicat, disait 
Rameau, n'aura sa raison d'être que s’il ne divise pas ce qu'il 
fallait unir, et s’il unit ce qu’il est divisé. » En tous cas, on n'a- 
vait point à redouter un conflit d’attributions. 

« La défense des intérêts matériels du corps médical, la pour- 
suite des charlatans, la répression des faits de médecine illégale 
sont du ressort du Syndicat qui est tout disposé à s’en occuper 
et peut se substituer au médecin intéressé, poursuivre une affaire 
en justice, se porter partie civile, etc... Nous restons, nous, 
disait le secrétaire de l’A. M. S., le 17 mai 4894, une Associa- 
tion amicale, confraternelle, de médecins qui se réunissent pour 
mieux s’estimer, se respecter, se secourir en cas de besoin, ct 
arriver surtout à la bonne entente qui fait la force des Sociétés, et 
à l'union qui est la sauvegarde de la dignité et des intérêts 
professionnels. » Idéal que Rameau réduisait humoristiquement 
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« à établir de bons rapports confraternels entre les médecins, à 
se réunir entre eux de temps en temps, à diner ensemble une 
fois par an. » (4 mai 1893). | 

Cependant le Syndicat augmentait sans cesse ses cadres, et 
faisait de nombreux prosélytes au sein même de l'A. M. S. Et 
celle-ci, préférait, à tout prendre, les voir aller au Syndicat, 
plutôt qu’à l'Association générale. Mais cette fidélité à ses ran- 
cunes et son orgueil d'autonomie allaient lui être fatals : isolée, 
débordée par la concurrence des nouveaux groupements, elle 
n'était plus qu'un organisme caduc, arriéré el sans but. Elle 
s'en rendit compte et choisit comme mode de suicide... un 
mariage de raison. Le 47 novembre 1898, l'antique Association 
médicale de la Sarthe s’unissait au Syndicat départemental, lui 
apportant pour dot, les 18.000 fr. de sa réserve qu’elle avait 
si longtemps et si jalousement refusés à sa vieille ennemie, l’As- 
sociation des médecins de la Sarthe. 


If. 


Rôle de l'A. M.S.— 1 — Relier dans un même mouve- 
ment de solidarité tous les praticiens, médecins et pharmaciens, 
du département, atténucr les heurts et trancher les litiges con- 
fraternels par une sorte de juridiction disciplinaire, défendre la 
dignité et les intérêts généraux des deux corporations, lutter 
contre les indignes et contre les charlatans, tel était le but ini- 
ual de PA. M. S. — Nous la voyons donc, le 45 mai 1845, 
décider, sur la motion de Cornilleau de S'-Calais, de deman- 
der aux deux Chambres une prompte refonte de la loi sur 
l'exercice de la médecine et de la pharmacie ; réclamer, dans 
une pétition adressée au Ministre de l'Intérieur et à la Commis- 
sion permanente de la section médicale du Congrès scientifique 
de France (12° session, Nîmes) la limitation à 5 kil. d’une offi- 
cine du champ de l'exercice pharmaceutique par le médecin 
(mai 1845); adopter la proposition de Gousson de Loué, sollici- 
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tant du Ministre de l'E. P., dans le projet de loi alors en sus- 
pens sur l'exercice de la médecine, l'admissibilité des officiers 
de santé aux conseils médicaux et aux fonctions de médecins 
cantonaux (3 octobre 4845); donner à ses délégués au Congrès 
médical de 4845 un mandat précis sur les diverses questions 
inscrites au prog'amme ; protester à deux reprises (1844, 1850) 
contre l'impôt des patentes; étudier (1855-56) l'application de 
la loi sur la médecine cantonale. 

2. — C'est surtout contre l'exercice illégal que l'A. M.S. 
déploya le plus d'efforts : dès le 47 juin 1844 une circulaire 
fut adressée aux maires, juges de paix, commissaires de police, 
supérieures de congrégations religieuses, pour leur signaler 
l'existence et le but de l'Association, et leur demander leur 
appui. Une démarche fut faite dans le même sens auprès de 
l'Evêque du Mans ; Sa Grandeur promit d'user de son influence 
épiscopale pour réprimer l'exercice illégal par les congréga- 
nistes ; à de nombreuses reprises, Elle renouvela promesses et 
circulaires, et les Sœurs continuèrent paisiblement leurs agisse- 
ments. Quant aux maires, ils se gardaient de sévir contre les 
empiriques, malgré les invitations préfectorales ; et les parquets 
exigeaient, pour instrumenter, tant de garanties, que la pour- 
suite était presque impossible. 

Enfin, en juillet 4847, l'A. M.S. parvint à saisir un pharmacien 
du Mans, en flagrant délit de compérage avec un rebouteur d’Ar- 
nage; elle porta plainte : l'affaire fut évoquée en octobre et l’on 
vit le pharmacien coupable bénéficier d'un non-lieu, le rebou- 
teur seul inculpé, et le médecin dénonciateur englobé dans l'in- 
culpation comme ayant recueilli par surprise frauduleuse les 
éléments de sa plainte! Le 8 novembre, la commission décida de 
défendre le confrère accusé, d'assister aux débats à ses côtés, 
de constituer un avocat au nom de l'A. M.S., et de poursuivre 
au besoin l'appel devant toutes les juridictions. Elle eut heureu- 
sement gain de cause et résolut de pousser la lutte à outrance 
contre les charlatans. Une circulaire préfectorale du 27 juillet 
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1858 ayant recommandé aux m.decins de ne plus se faire aider, 
au cours de leurs opérations, par les affranchisseurs ou rebou- 
teurs de village (4) : l'Association médicale s'empressa d'en 
transmettre à tous ses adhérents un commentaire persuasif (2). 
En outre, elle inscrivit dans le nouveau Règlement de 1852 
(art. 6) l'obligation pour tous les adhérents de dénoncer à la 
Commission les faits d'exercice illégal parvenus à leur connais- 
sance. Cette disposition, louable en principe, souleva néan- 
moins quelques critiques ; dans une lettre du 6 juillet 1855 au 
Président de l'A. M. S.,le D" Pichon de Loué, déclarait que 
cette contrainte « répugn [ailj à presque tous les médecins », et 
en éloignait plusieurs des rangs de l'Association ; qu'on l'élu- 
dait le plus souvent, et que les sanctions étant le plus ordinai- 
rement nulles de par l'inertie de l’autorité judiciaire, les plai- 
gnants se voyaient « réduits à attaquer à coups d'épingle une 
autre Tour de Malakoff ». Cependant, en 1859, on alla jusqu’à 
proposer l'obligation réglementaire pour les membres de l'A. M.S. 
de se porter partie civile contre les coupables d'exercice illégal. 
Cette motion fut rejetée, et remplacée, avec plus de succès, par 
la suivante : « La Commission de l'Association est autorisée à 
intenter quand elle le jugera à propos, au nom et aux frais de 
l'Association, une action civile contre tout individu atteint ct 
convaincu d'exercice illégal de la médecine et de la pharmacie » 
(46 juin 1859). 

L'occasion de sévir se renouvela bientôt : en 1859, deux bles- 
sés, dont un fermier de Maule, soignés par le hongreur Péan, 
étant morts du tétanos, la Commission dénonca les faits au Pro- 
cureur Empérial ; Fun des chefs ne fut pas retenu, l'empirique 
avant trouvé un médecin pour le couvrir! Il fut condamné sur 
l'autre point à 95 fr. d'amende. Le 3 novembre 1859, le vice- 


(1, Recueil des actes administratifs de la Préfecture de la Sarthe, 1853” 
no 45, p. 438-331, 

{1} Associalion médicale de la Sarthe. Circulaire imprimée d'un f* m-8, 
dure du Mans, 5 septembre 1854, signée de Vallée, président (B. N. 
T' 419). 


secrétaire de la Société des pharmaciens du Mans, Guettier, 
félicrtait l'A. M. S. de ces résultats et se faisait un plaisir de lui 
réitérer ses offres de coopération éventuelle. 

Je ne sais pourquoi, malgré ces encouragements, l'A. M.S. 
fit tout à coup volte-face : le 28 mai 1863, Guiet voyait dans 
l’abstention répressive « une sage appréciation des faits et un 
juste mépris pour ces grossiers empiriques qui ne peuvent 
qu'amoindrir ceux qui sont assez malavisés pour sc commettre 
avec eux. Le corps médical, ajoutait-il,... est trop élevé dans la 
hiérarchie sociale pour se rencontrer, même devant la justice, 
avec de tels adversaires... N'est-ce pas à la société de se garer 
de leurs embûches ? Qu'elle le fasse, c'est son affaire ». 

Il ne tarda pas à se déjuger : lors de la terrible épidémie d'an- 
gine couenneuse gangreneuse qui désola en 1864 Pont-de-Gen- 
nes, Montfort, Lombron, Yvré-l'Evêque, une Sœur de Briouze, 
institutrice à Soulitré, se posa en infaillible guérisseuse, capta 
la confiance des foules, aveugles à ses revers, et traita, dit-on, 
plus de 30 malades par jour. La Commission centrale, après 
enquête, demanda sans succès à l'Evèque, puis au préfet, le 
déplacement de la religieuse. Le procureur impérial, saisi, 
déclara que « l'ordre public n’était pas intéressé », et dit même 
au président de l'Association : « Dans l'épidémie actuelle les 
médecins tuent les malades et la sœur les sauve ». On en 
référa alors au procureur général, qui conseilla à l'Association 
de se porter partie civile. La Commission constitua pour avoué 
M° Cordelet, et pour avocat Paul Andral, fils du Professeur de 
la Faculté de Paris. La communauté prit peur et rappela la sœur 
Victorine ; le 27 mai 1864, le D' Lecouteux, président, jugeant 
la satisfaction suffisante, adressait au procureur impérial son 
désistement. Cependant, le 26 juillet 1864, les prêtres du 
doyenné de Montfort réunis à Connerré en conférence ecclésias- 
tique, ayant cru devoir donner à la délinquante un témoignage 
public de sympathie et protester contre des allégations qu'ils 
disaient « déplacées » et « calomnieuses », une polémique 
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regrettable s'ensuivit dans les colonnes de l'Union de la Sarthe 
(28 juillet et 11 août 1864) entre le D' Guiet, secrétaire de 
PA. M. S., et le curé de Montfort. 

Ce réveil d'énergie ne dura pas. Le 24 mai 1866, Mordret 
déclarait que le monopole médical ne paraissait pas susceptible 
d’être efficacement défendu, que les poursuites judiciaires « font 
un piédestal aux coupables » et qu’ « un dédaigneux silence » 
est « pour ces faiseurs de dupes plus redoutable que: les scan- 
daleux débats d'un procès ». On se contenta de nommer, en 
1865, M° Cordelet, Conseil judiciaire de l’Association, et d'in- 
sister auprès du Parquet et de l'Evêché, sur la nécessité d'inter- 
dire tout exercice illégal de la médecine ou de la pharmacie aux 
Charlatans et aux sœurs. Monseigneur assura nos docteurs de 
son bon vouloir ; le Procureur protesta de son zèle, et l'A. M.S. 
se tenant pour satisfaite, approuva une décision des médecins de 
Sillé estimant qu'il n’était « pas... de leur dignité d'entrer en 
lutte avec les rebouteurs de toute espèce qui infestent les cam- 
pagnes ». Le 4 juin 1868, elle revisait ses statuts en abrogeant 
l'article 6 du Règlement de 1852 relatif à l'obligation de pour- 
suivre les empiriques. Le D" Lepelletier de la Sarthe, adressa dès 
lors son adhésion solennelle à une compagnie « n'avant plus rien à 
déméler avec le médecin qui s'oublie, avec le charlatan sans 
aveu » (1869) et applaudit au langage du président Guict, renon- 
cant solennellement au nom de l'Association, à la « chimère » 
de « la poursuite judiciaire de l'exercice illégal de la médecine ». 

3. — La Compagnie se borna désormais à régenter la doc- 
trine et les mœurs : un de ses adhérents, le D’ Chamaillard de 
La Flèche, avant donné sur le tard dans l’homæopathie, manqua 
d'être rayé des cadres et mourut juste à temps pour éviter cet 
opprobre. On en profita pour légiférer sur la déontologie et le 
4e février 4864, la Commission centrale adopta, sur le rapport 
de Guiet, un code professionnel pour les grands centres, code 
qui fut repris et voté le 8 juin 4865, sur le rapport de Rameau, 
à l'usage des médecins de la campagne. 
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A la même époque, un problème d'honoraires, posé par le 
D' Touchard, de Sillé-le-Guillaume, remit en question la limite 
des obligations des médecins cantonaux (1870). . 

La médecine cantonale était alors organisée dans le départe- 
ment, conformément aux arrêtés préfectoraux du 25 février 1855 
et du 12 novembre 1867 : les médecins cantonaux affectés à 
chaque circonscription étaient nommés par le Préfet, et placés 
sous la direction d'un Comité consultatif choisi par la Préfecture, 
et chargé de la répartition des primes entre les intéressés, au 
prorata de leurs soins et de leur zèle. Cette organisation déjà 
ancienne ne rémunérait qu'insuffisamment les bénéficiaires ; de 
plus, la tutelle de ce Comité de médecins érigés en juges de leurs 
confrères, et leur distribuant, sans appel, le blâme et l'éloge, 
avec des appointements conformes, n'était pas sans soulever 
quelques susceptibilités. Aussi unesous-commission de l'A. M.S., 
présidée par Lejeune, profita de l'incident Touchard pour éla- 
borer un plan de réforme. Le D" Répin, de Conlie, rapporteur, 
rédigea donc le Projet d'un Règlement de Assistance publique 
dans les campagnes, auquel la majorité de l'Association se 
rallia le 23 mai 14872. Ce programme subordonnait la méde- 
cine cantonale à un Comité consultatif de 5 membres, établi 
près du préfet, mais élu par l'Association médicale ; libre choix 
du médecin par l’indigent dans la limite des circonscriptions : 
et tarif à la visite, telles en étaient les principales innovations. 
Ce projet eut l'honneur d'obtenir non seulement l’assentiment 
des praticiens sarthois, mais encore celui du corps médical 
français. Et les médecins représentants du peuple {dont le 
D' Roussel) l’insérèrent, comme annexe, dans le projet de loi 
sur l'assistance alors pendant devant l'Assemblée nationale. 

D'ailleurs, peu confiante dans la célérité des débats parlemen- 
taires, la Commission centrale de l'A. M. S. s’etforça d'obtenir, 
par une voie plus directe, l'application du projet Répin dans la 
Sarthe : le président Guiet et le D° Répin furent chargés de pres- 
sentir à cel égard le Conseil général du département (1872). Or, 
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le Comité consultatif de la médecine cantonale alors en fonc- 
tions comprenait encore ceux-là même qui, vingt trois ans aupa- 
ravant, avaient organisé le service ; et ils gardaient à leur œuvre 
une affection quasi-paternelle, doublée d'une prudente méfiance 
à l'égard des nouveautés. Leur avis prévalut, et l'Assemblée 
départementale, sur la motion de son rapporteur Le Monnier, 
prit prétexte de la loi en préparation pour ne rien changer aux 
crédits habituels. 

L'A. M. S. se retourna alors vers le préfet, et lui délégua 
son Bureau et Répin. M. Tassin se montra assez bien disposé, 
mais l’intransigeance du Comité consultatif jointe aux objec- 
tions budgétaires paralysa ses bonnes intentions. Aussi, 
quand la question revint le 22 août 1873 devant le Conseil géné- 
ral, ce dernier se borna à décerner, par l'organe de Le Monnier, 
des éloges stériles au projet de l'A. M. S., et à formuler un 
vœu platonique en faveur d'une prompte discussion du projet 
de loi sur l’Assistance publique. 

L'administration objectait encore aux requérants que l’A. M.S. 
ne comprenant qu'une partie des médecins cantonaux, n'avait 
point mandat de parler au nom de tous. C'est pourquoi Répin 
proposa à ses collègues, le 28 mai 1874, de provoquer une réu- 
nion générale de ces derniers ; par contre, Touchard conseilla 
d'en laisser l'initiative au Comité consultatif. De son côté, Le 
Monnier préconisa une entente de la Commission centrale de 
JA. M. $., avec l'Association générale des médecins de France 
afin d'obtenir des pouvoirs publics, par une action commune, la 
réforme des honoraires médicaux des services officiels. Lizé en 
profita pour demander l'annexion de l'A. M. S. à cette dernière. 
Mais la Commission centrale ayant reconnu qu'on ne pouvait 
rien attendre, à ce point de vue, de l'Association générale, ne 
donna suite ni à l’une ni à l'autre de ces propositions. 

La question sommeilla donc dans l'attente de la loi nouvelle. 
Enfin, le 6 novembre 1836, l'A. M. S. adressa au D' Le Mon- 
nier, alors député, une nouvelle requête en faveur du projet 
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Répin. Le Monnier agit, et bientôt la Commission extra-parle- 
mentaire envoyait au président de l'A. M. S. un questionnaire 
assez complexe portant non seulement sur ce point, mais encore 
sur d’autres questions d'assistance, malheureusement trop brü- 
lantes, eu égard aux circonstances politiques (on était au lea- 
demain du Seize-Maï). Le projet de restitution aux conseils 
municipaux de la nomination des Commissions administratives 
des hospices et bureaux de bienfaisance, souleva au sein de 
l'A. M. S. de graves divergences, d'après les espérances ou les 
craintes que postulants ou titulaires des postes médicaux afférents 
pouvaient fonder sur un changement de tutelle. Un nouvel inci- 
dent acheva d'y jeter le trouble : le D' Drouin, médecin canto- 
nal de la 16° circonscription (2° portion Est du Mans) et membre 
de l’A. M. S., ayant failli battre, aux élections municipales du 
15 juillet 4877 l’ancien maire Vérel, candidat conservateur, fut 
révoqué de ses fonctions par arrêté préfectoral du .16 juillet. La 
question fut portée devant la Commission centrale de l'Asso- 
ciation, où chacun en jugea selon ses intimes préférences e° 
secrètes inclinations. Le D' Touchard et la fraction libérale de 
la Commission voulaient qu'on protestät au nom de l'indépen- 
dance médicale. Le président Guict, qui avait fait partie de la 
municipalité Vérel, et venait d'être décoré, penchait au con- 
traire pour l’abstention, estimant qu'une manifestion de ce genre 
aurait une couleur politique, et compromettrait l'Association. I 
parvint à faire prévaloir son avis à la Commission, ce qui ne 
l'empêcha pas de résigner la présidence le 31 mars 1878, 
devant l'opposition persistante de la minorité. Mais l'Assemblée 
générale de l'Association s'étant également prononcée le 13 juin 
1878, en faveur d'une prudente abstention, les 4 opposants de 
la Commission centrale et le D° Drouin démissionnèrent à 
leur tour. R 
Le Seize-Maï avait eu cet autre résultat fâcheux de renvoyer 
aux calendes grecques la discussion de la loi sur la médecine 
cantonale. L’A. M. S. tint à marquer que la question demeurait 
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ouverte, et que les médecins devaient garder voix au chapitre : 
le 5 juin 1879, repoussant des conclusions de Mélisson, tendant 
à laisser à la Préfecture et au Conseil général le soin de règle- 
menter la médecine des pauvres, elle exprima le vœu que les 
médecins cantonaux füssent nommés à l'avenir, non plus par le 
préfet, mais par le Comité consultatif de la médecine cantonale, 
ce dernier étant lui-même élu par l'Assemblée générale des méde- 
cins cantonaux. Ainsi seraient-ils désormais à l'abri de l'arbi- 
traire administratif. | 
Les membres du Comité alors en fonctions, n'ayant aucune 
propension au suicide, ne goütèrent point cette proposition. 
Mais ils ne pouvaient se dissimuler que l'édifice élevé par leurs 
soins avait beaucoup vieilli et appelait quelques perfectionne- 
ments : « Aupoint où en sont arrivées les choses, écrivaient-ils, 
ils ont la conviction que l’œuvre ne peut se maintenir long- 
temps dans le statu quo et qu'il la faut réorganiser de manière 
à donner une satisfaction plus étendue aux intérêts légitimes 
des médecins (1). » C'est pourquoi, appelés à reviser le règle- 
ment en vue de l'adjonction, à la médecine cantonale, de l'ins- 
pection des enfants du premier âge, ils proposèrent à l'admi- 
nistration de substituer au système des primes une rémunéra- 
tion fixe, par tête d'assisté, selon le système en vigueur dans 
l'Ile-et-Vilaine, et moyennant un supplément de crédits à solli- 
citer du Conseil général. Les nécessités budgétaires ne permi- 
rent pas de les exaucer, et, dans sa séance du 25 août 1879, 
l’Assemblée départementale se borna à inviter le préfet à étudier 
la possibilité de quelques améliorations, mais seulement sur Îles 
plans présentés par le Comité, en écartant les requêtes de 
l'Association médicale et du Conseil d'arrondissement. En con- 
séquence, Lagrange de Langre promulgua le 10 août 1880, 
un arrêté concernant la médecine cantonale : comité consultatif 


(1) Reg. des délib. du Comité consullatif du Service médical des pau- 
vres, 4 Res., séance du 10 juin 1879, — Arch. de la Préfecture, séric M, 
versement 182. : 
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au choix du préfet; médecins nommés par la préfecture; division 
par circonscriptions; maintien du système des primes, c’étaient 
exactement les dispositions de 1867, sauf adjonction, au service 
cantonal, du service des enfants assistés, et quelques rares modi- 
fications dans la liste des médicaments. 

La campagne de l'A. M. S. avait donc échoué. Elle fut 
reprise, à quelque temps de là, mais sous une impulsion nou- 
velle, et l'inspiration d'un autre groupe : l'Association des 
medecins de la Sarthe. 

Cette Association, fondée en 1879 par Lizé et Charbonnier, 
ne réunissait pas seulement ies dissidents qu'un parti-pris 
d'affiliation à l'Association générale des médecins de France 
avait séparés de l'A. M. $S. Elle était animée d’un autre esprit. 
En face de l'A. M. $., figée sous la tutelle un peu revèche de 
praticiens blanchis, imbus de la correction hippocratique, atta- 
: chés à leur tranquillité, à leur autonomie, à leurs vieux règle- 
ments, conservateurs en médecine comme en politique, l’Asso- 
ciation nouvelle, sans but politique, mais peuplée d’hommes 
politiques de nuance républicaine, groupait, avec moins detenue, 
des novateurs bruyants, remuants, accueillants à tous ceux dont 
l'ancienne Association avait déçu les réclamations, les besoins, 
les ambitions ou les rancunes, et qui espéraient qu’en criant 
plus fort on obtiendrait davantage. L'Association des médecins 
de la Sarthe avait pied, par quelques-uns de ses dirigeants, 
dans les assemblées politiques locales : elle prit en main la 
réforme de la médecine des pauvres, ds bien y mieux 
réussir que son aînée. 

Déjà, à deux reprises (47 juillet 1879, et 1830), le Conseil 
d'arrondissement du Mans avait émis un vœu favorable à la 
nomination du Comité consultatif de la médecine des pauvres 
par les médecins cantonaux. L'Association des médecins de la 
Sarthe reprit cette motion, la présenta au Conseil général, et, 
dès le 48 août 1889, en obtint satisfaction. Aussi, le 25, à la 
clôture de la session départementale, le Comité consultatif alors 
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en fonctions sous la présidence d'Etoc-Demiazv, donnait sa 
démission. 

Ainsi disparurent ces dignitaires, dont on peut regretter Île 
misonéisme, mais dont on ne saurait oublier le mérite. A force 
de prudence, de zèle, de patience et de désintéressement, ils 
avaient assuré pendant 25 ans le fonctionnement de la méde- 
cine des pauvres, dans des conditions matérielles et finan- 
cières assez précaires qu'ils étaient les premiers à déplorer, et 
malgré l’animosité de leurs confrères qui sont parfois, comme 
les comédiens de Molière, « d'étranges animaux à conduire. » 

Débarrassés de ces supérieurs si longtemps sourds à leurs 
vœux, les médecins cantonaux furent convoqués par le Préfet 
pour élire un nouveau Comité. [ls s'empressèrent d'y déléguer 
des hommes acquis au mouvement de réforme et un arrèté 
préfectoral du 16 décembre 1880 ratifia leur choix : le D' Char- 
bonnier fut nommé président, le D° Rocher secrétaire et le 
D" Drouin rapporteur. Îl y avait encore beaucoup à obtenir : 
libre choix du médecin; tarif à la visite et non plus à l'abon- 
pement; augmentation de la subvention allouée à Ja médecine 
cantonale, et telles furent les concessions que le nouveau Comité 
s'ctforça d’arracher tant à la préfecture qu'au Conseil général, 
Mais ce dernier continua de se montrer irréductible, et, malgré 
les objurgations des D Charbonnier et Cousturier (26 août 1881) 
ajourna tout débat sur ce sujet à la session de 1882. En 
manière de protestation, le Comité consultatif donna sa démis- 
sion. 

Le 28 octobre 1881, l'Association des médecins de la Sarthe 
invita le préfet à convoquer les médecins cantonaux pour de 
nouvelles élections. Le 4 novembre 1881, le Comilé démission- 
naire fut réélu en bloc, et chargé de maintenir énergiquement 
ses revendications. Le 24 novembre, il redemanda donc le 
libre choix, et l'imposition aux communes d'une contribution 
complémentaire pour grossir le budget du service. Devant la 
menace d’une grève de médecins, l'administration capitula : le 


28 décembre 1881, le préfet Chapron édictait à Litre d'essai 
pour 1882, de nouveaux statuts abolissant les circonscriptions, 
promulguant le libre choix du médecin par l’indigent, le tarif à 
la visite, avec indemnité kilométrique, la rétribution des con- 
sultations, et confirmant aux médecins cantonaux le droit de 
présenter à la nomination préfectorale les membres du Comité 
consultatif (4). 

Pour faire face à la nouvelle organisation du service, la pré- 
fecture dut commander d'urgence, et sans crédits prévus à cet 
effet, 20.000 livrets d’indigents à un imprimeur du Mans. Après 
quoi, le préfet Chapron partit administrer le département du 
Lot-et-Garonne, laissant à son successeur le soin de débrouiller 
l'affaire. 

Ci devant médecin dans l'Indre, puis promu sous-préfet de 
Saint-Malo et préfet de la Sarthe par la grâce de M. Henri Bris- 
son, le nouvel administrateur, le D° Dumonteil fut bientôt 
plongé dans l’embarras. Le Conseil général, mécontent que 


(f) La ville du Mans était alors soumise au régime commun, et la méde- 
cine des pauvres y était organisée par circonscriplions, conformément 
aux règlements sur la médecine cantonale. Sur la tin de l’année 1881, les 
médecins chargés du service prévinrent la municipalité qu’ils se solidari- 
seraient avec leurs collègues du département et qu'ils cesseraient leurs 
fonctions le {er janvier 1882, si le système en vigueur n'était pas moditié. 
L'administration n’en eut cure, et, tandis que dans le reste de la Sarthe, 
la médecine des pauvres continuait de fonctionner sans encombre dans 
les tormes nouvellement édictées par l’arrèlé du 283 décembre 1881, on 
assista, au Mans, à une grève de médecins. Pendant 6 semaines, du 1‘ jan- 
vier au 8 février 1882, la municipalité dut assurer le service tant bien que 
mal, aÿecle concours bénévole de quelques vieux praticiens. Entin, le 
#1 janvier 1882, le Maire Cordelet prit un arrêté réorganisant le service du 
‘urcau de bienfaisance sur les bases proposées par M. le D° Rocher : 
libre choix du médécin, pour le malade alité, parmi les Docteurs adhé- 
rant au service; ouverture d'un dispensaire de consultations journalières 
et gratuites à l’usage des malades transportables, avec le concours de 
médecins désignés et rétribués à cet effet par l'administration, 

Bien que cette nouvelle organisation ait subi, dans ses débuts, quelques 
fluctuations, et päti de miscrables querclles de politique locale (radia- 
ion du D' Ripeault, mars 1882), elle a survécu à toutes les moditications 
qui ont transformé depuis, dans le reste du département, la médecine des 
iniisents : elle est encore en vigueur au Mans, à la satisfaction du corps 
médical el des malades, prouvant ainsi que le libre choix est parfailement 
compatible avec la bonne marche du service ct les limites du budwet. 
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l'arrèté du 28 décembre 4881 eut été pris sans son consentc- 


ment el contrairement aux intentions qu'il avait maintes fois 
manifestées au sujet de la médecine cantonale, ne manqua pas, 
en sa session d'avril 1882 (21-22 avril) de chercher noise à la 
préfecture. Un conseiller dénonça de fortes majorations dans 
les prix consentis au soumissionnaire des livrets; toute la droite 
s'empressa de faire chorus, une délibération fort orageuse s’en 
suivit ; la question de la médecine des pauvres revint sur le 
tapis. On ajourna toute conclusion quant à cette dernière ; 
mais l’ex-préfet Chapron ut mis en mauvaise posture sur le 
chapitre des livrets, et le journal La Sarthe dénonça véhémen- 
tement «les tripotages de la préfecture » (n°* des 24 avril, 7, 
8, 9 mai 1882). M. Chapron intenta aux rédacteurs un procts 
en diffamation. Traduits devant la Cour d'assises de la Sarthe 
le 9 juin 1882, les défendeurs furent acquittés. 

Ainsi se termina cette affaire, que l'esprit de parti avait d’ail- 
leurs singulièrement grossie et déformée, et dont, finalement, 
nos Esculapes payèrent les frais : la victoire que leur avait assu- 
rée l'arrêté du préfet Chapron n'allait point avoir de lendemain. 
Le Conseil général, indisposé par les évènements que nous 
venons de rapporter, poursuivit l'abrogation des nouveaux sta- 
tuts, y voyant une source d'abus et de difficultés budgétaires, et 
craignant que les crédits ne pussent suffire aux exigences de 
certains médecins, trop enclins à multiplier les visites. Aussi. 
profita-t-il de l'organisation du service de protection du pre- 
mier âge {arrêté ministériel du 24 juillet 1882) pour remanier la 
médecine cantonale conformément aux conclusions de M. de 
Montesson, c'est-à-dire dans un sens beaucoup moins libéral que 
l'arrêté du préfet Chapron (29 août 1882). Les D" Charbonnier 
et Cousturier furent impuissants à conjurer le péril et s'abstin- 
rent, faute de mieux, de prendre part au vote. En vain, le 
Réveil de la Sarthe, journal républicains démocratique alors 
acquis aux revendications médicales, dénonça dans cet évènce- 
ment la main de la Réaction (n° du 31 août 1882). 
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Sans plus de succès, l'Association des médecins de la Sarthe 
formula le 29 octobre 1882 une tardive protestation. Le pré- 
fet Allain-Targé, qui vint remplacer Dumonteil passa outre, et 
signa le 28 avril 1883 un arrêté révoquant les prérogatives :i 
tardivement conseniies au corps médical, rétablissant les cir- 
conscriptions et le système des primes, et restituant à la Préfec- 
ture la nomination des médecins des pauvres. L'assistance can- 
tonale devenait une charge quasi-gratuite, et compensée surtout 
par les primes du service de protection des nourrissons auquel 
elle continuait d’être rattachée. Après les excès d’un éphémère 
régime de liberté, c'était le retour au fonctionnarisme médi- 
cal. | 
* La nouvelle organisation ne laissait aux médecins du dépar- 
tement que le droit de présenter à l'agrément du préfet les 
membres du Comité consultatif : la tâche de ce dernier n’en 
fut que plus lourde, et il se vit en butte à l'assemblée générale 
de l'A. M. S., du 28 mai 1885, aux récriminations orageuses 
des exclus et des mécontents. Ces protestations se renouvelèrent 
le 47 juin 4886 dans un long rapport de Degaille, qui n’abou- 
tit d’ailleurs, après un débat contradictoire, qu'à un ordre du 
jour pur et simple, sans conclusion. 

Enfin, fut promulguée la loi du 15 juillet 1893 sur l'assis- 
tance médicale gratuite. Le Dr de Paoli, président du Syndicat, 
prit le 48 octobre 1894 l'initiative de convoquer les bureaux des 
trois associations sarthoises, à une action commune auprès de la 
Préfecture, pour dicter les conditions que mettait le corps médi- 
cal à l’organisation du nouveau service; mais l'A. M. S. décida 
d'attendre les propositions de l'administration. Cependant, en 
1895, son Président s’associa à une démarche faite par les 
deux autres présidents, auprès du Préfet et du Conseil général 
(45 avril 1895) sans pouvoir d’ailleurs obtenir pleine satisfac- 
tion de l’assemblée départementale (26 avril 1895). 

4. — L'A. M. S. n'avait pas concentré une aclivité — d’ail-: 
leurs stérile — sur la seule question de la médecine cantonale. 
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En 1883, sur l'initiative de Rondeau du Noyer, elle décida de 
demander au Sénat la prorogation du délai de prescription des 
honoraires médicaux ; on y joignit un vœu pour la réforme de 
l’art, 21014 du Code civil (frais de dernière maladie) et la péti- 
tion, accompagnée d’un mémoire de M° Cordelet, conseil de 
l'A. M. S., fut présentée au Sénat par ce dernier. La Haute 
Assemblée renvoya la question au Conseil d'Etat, qui conclut en 
faveur du statu quo, ne laissant aux desiderata du corps 
médical que l’espoir illusoire de l'initiative parlementaire. 
Én 1890, on pétitionna pour la refonte du tarif des expertises 
médico-légales, et l'on reprit la lutte, depuis si longtemps aban- 
donnée, contre l'exercice illégal en intervenant dans la con- 
damnation d’une sage-femme qui outrepassait trop largement 
ses droits (affaire Blin). L'affaire Solêmes raviva également 
l'intérêt que l'A. M. S. pensait avoir à combattre les « faux 
médecins » au point de vue de « l'intérêt social » et des « inté- 
rêts professionnels », intérêts que la fusion de l'A. M. S. avec 
le Syndicat confia finalement à ce dernier. 

Telle fut l’œuvre de l'Association médicale de la Sarthe, fille 
— un peu insoumise — de la Société de Médecine du Mans : 
« Ce sont les membres de cette société, disait Guiet le 8 juin 
1876, qui. ont eu l’idée de l'association ; ils ont mûri, fécondé 
cette idée, l’ont traduite en fait et par ce fait si simple ont créé 
le corps médical de la Sarthe... En même temps qu'ils rete- 
naient pour la Société-mère l'élément scientifique, ils consti- 
tuaient dans l'Associalion un centre de dignité et d'intérêts pro- 
fessionnels. Ils prouvaient une fois de plus que la science ne 
peut se passer de discipline et de moralité... À une époque 
d’individualisme absolu, d'éparpillement de toutes les forces 
médicales, c'était une magnifique conception qui devait prove- 
nir d'hommes dont le regard profond plongeait bien au-delà de 
l'horizon et qui ne craignaient pas de heurter les idées mes- 
quines du jour pour assurer la suprématie d'une profession 
dont ils étaient les si nobles interprètes. Ces dignes et respec- 
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tés confrères avaient la conscience de l'Association comme sau- 
vegarde de la dignité professionnelle ; ce qui les préoccupait 
avant tout c'était l'honneur de la protession ; ils désiraient y 
subordonner toutes les défaillances individuelles et au milieu du 
désarroi universel ils établissaient les seules bases sur lesquelles 
cet honneur puisse reposer, le concours actif de toutes les 
forces médicales par l'union, la discipline et la moralité que 
l'Association exige ». 

Si, dans la pratique, l'A. M. S. n'aticignit pas toujours 
l'idéal qu’avaient rêvé ses fondateurs ; si affaiblie par des divi- 
sions intestines, elle dut finalement disparaître devant des insti- 
lutions professionnelles mieux adaptées aux nécessités modernes, 
on ne saurait oublier que pendant plus d’un demi-siècle elle 
représenta la partie agissante du corps médical sarthois, et une 
élite soucieuse de sa dignité, de ses devoirs et de ses droits. 

Bulletin. — L'A. M. S. a édité au Mans, depuis son ori- 
sine un bulletin annuel in 8°, intitulé : Association médicale 
de la Sarthe. (Il y a par exception 2 fascicules pour 
l'année 14845). — Le 1° fascicule (circulaire et statuts) a été 
imprimé chez Monnoyer, en 1843. — Les fascicules de 1844 
à 4854 incl. ont été tirés par l'imprimerie Gallienne. — Ceux 
de 4858 à 1859 incl. par l'Impr. Monnoyer (Couverture jaune, 
avec buste d’Hippocrate en vignette). — L'année 4860 a été 
imprimée chez du Temple et Viallat. — Les C. R. de 1861 
à 1868 incl. (couverture lilas, sans vignette) chez Loger, Bou- 
lay et Ci. — Ceux de 1869 à 1881 inclus chez A. Leguicheux. 
— Ceux de 1882 à 1899 chez Monnoyer. - 


Présidents de l'Association médicale de la Sarthe 


21 août1843-15 mai 1845 Platen-Vallée 1851-52 Vallée. 
15 mai 1845-4 juin 1846 Lecouteux. 1852-53 Vallée. 
1846-47 ‘Bachelier. 1893-54 Vallée. 
1817-18 Bachelier. 1854-53 Vallée. 
1818-19 Lecouteux. 1855-56 Vallée. 
1819-50 Vallée. 1856-58 Lecouteux. 


1850-51 Vallée, 1858-59 Lecoutcux. 
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Lejeune 


1859-60 Lecouteux. 1878-79 
1860-61 Lecouteux. 1879-80 Lejeune 
1861-62 Lecouteux. 1880-81 Lejeune 
1862-63 _ Lecouteux. 1881-82 Lejeune 
1863-64 Lecouleux. 1882 83 Lejcune 
1864-65 Lecouieux. 1883-84 Lejeune 
1865-66 Lecouteux. 1884-85 Lejeune 
1866-2 février 1867 Lecouteux. 1885-86 Lejeune 
1867-68 Fisson. 1886-87 Lejeune 
1868-69 Guiet. 1887-88 Lejeune 
1869-70 Guiet. 1888-89 Lejeune 
1830-71 Guiet. 1889-90 Garnier 
1871-12 Guiet 1890-91 Garnier 
1872-73 Guiet 1891-92 Garnier 
1873-74 _ Guiet 1892-93 Rameau 
1814-75 Guiet 1893-94 Rameau 
1815-76 Guict 1894-95 Rameau 
1836-74 Guiet 1895-16 Garnier 
1877-31 mars 1878 Guiet (nommé 1896-97 Garnicr 

présidenthone 1897-98 .. Garnier 

rairelei7jeis  1898- Mélisson 

1886). 

V 


L'ASSOCIATION DES MÉDECINS DE LA SARTHE, 


Evolution et rôle. —- Issue d’un schisme avec l'Asso- 
citation médicale de la Sarthe, V’ Association des medecins de 
la Sarihe fut fondée au Mans le 20 mars 1879 par Lizé du Mans 
(qui fut élu président définitif le 3 juin 1879) et Charbonnier de 
St-Calais (nommé vice-président). Elle s’affilia le 22 août 4879, à 
l'Association générale des médecins de France. Elle élabora 
immédiatement ses statuts, en 28 articles, statuts qui furent 
approuvés par arrêté du Préfet de la Sarthe, Lagrange de Eangre, 
le 43 mai 14879. Son but était de maintenir la dignité profession- 
nelle, de relier les médecins du département par des relations 
bienveillantes, d'assurer aux Sociétaires âgés, infirmes ou 
malheureux, à leurs parents ou enfants sans ressources les 
secours nécessaires ou pensions prévues par la Caisse de l’Asso- 
ciation générale, et éventuellement de fonder une Caisse de 
retraites. Elle s’assura, comme conseil judiciaire, le concours de 
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M° Leporché. Elle devait avoir annuellement deux assemblées 
générales, qu'on tint d'abord à porter de ville en ville pour les 
besoins de la propagande [Le Mans (3 juin et 31 octobre 1879); 
S'-Calais (9 mai 1880): Mamers (15 mai 1881); Le Mans 
(28 octobre 1881); La Flèche (21 mai 1882)]. Mais on finit par 
renoncer à ces perpétuels déplacements et le 21 mai 4882, on 
décida que les assemblées seraient à l'avenir, convoquées au 
chef-lieu. | 

L'action de l'Association des Médecins de la Sarthe se dispersa 

d'abord sur tous les points où les intérêts médicaux la sollicitaient : 
vœu, d'ailleurs infructucux et tout de circonstance en faveur de 
l'attribution par voie de concours de tous les postes médicaux 
officiels, et spécialement hospitaliers (4 8719-80); répression de la 
médecine illégale, et des empiètements des pharmaciens ; rap- 
ports avec les Mutualités; honoraires médico-légaux; pétition à 
la Chambre des députés pour obtenir une modification de la loi 
du 21 mars 1884 dans un sens plus favorable aux Syndicats 
médicaux, etc. 
C'est surtout à la réforme de la médecine cantonale, que l’As- 
sociation consacra ses efforts. Reprenant et continuant dès 1879 
la campagne entreprise dans le même sens, depuis plusieurs 
années, par l'Association médicale de la Sarthe, l'Association des 
Médecins de la Sarthe s'y substitua presqu’entièrement à cette 
dernière. Nous avons suffisamment exposé plus haut les péri- 
péties de cette lutte pour n’y point revenir. 

Après la disparition de l'Association médicale de la Sarthe et 
devant le développement du Syndicat médical de la Sarthe, l’As- 
sociation abandonna progressivement à ce dernier la plupart des 
questions contentieuses locales pour se consacrer au rôle de bien- 
faisance et d'assistance médicale qu’elle tient de l'Association 
générale. Elle réforma son règlement le 16 mars 1900, confor- 
mément aux statuts de l'Association générale remaniés en vertu 
de la loi du 1° avril 1898, et cette nouvelle rédaction fut 
approuvée par arrêté du Ministre de l'Intérieur Waldeck-Rous- 
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seau le 5 avril 4900. Les statuts furent réimprimés en 1907 
conformément à ces modifications. 

L'Association avait également entrepris en 1879 de publicr 
dans son Bulletin « des travaux scientifiques, des observations 
intéressantes » recueillies parses membres, et des analyses biblio- 
graphiques. Ainsi a-t-elle imprimé plusieurs mémoires et obser- 
vations des D'° Lizé et A. Drouin du Mans (1), Gautier de 
Mamers, Legludic de Sablé, Charbonnier de S'-Calais, Bordas de 
La Flèche, Guignard de Mayet. Depuis 1899, cette coutume a 
été abandonnée. | 

L'Association des Médecins de la Sarthe à compté parmi ses 
membres le Docteur Luizé, du Mans.— Le D' CHARBONNIER, de S'- 
Calais, qui voulut s'inscrire, pour une cotisation perpétuelle, au 
nombre des bienfaiteurs. — Le D' Ed. Roxvor (de Mamers), 
professeur agrégé à la Faculté de Médecine de Bordeaux (admis 
le 41 juin 1880). — Le D° Oruvier (de S'-Calais), professeur 
agrégé à la Faculté de médecine de Paris, médecin des hôpitaux, 
membre de l’Académie de Médecine (admis le 45 décembre 18892). 
— Le D' Raphaël Dusois, docteur ès-sciences et en médecine, 
pharmacien de 4° classe, membre de la Société de Biologie et de 
la Société zoologique de France, qui, d'abord installé au Mans, 
passa peu de temps après à Paris comme préparateur de phy- 
siologie au laboratoire de Paul Bert à la Sorbonne, puis comme 
directeur du même laboratoire, enfin à Lyon comme professeur 
à la Faculté des Sciences. On lui doit de nombreux travaux sur 
l'alcool et l'alcoolisme, les mélanges et les procédés anesthésiques, 
“et surtout sur les animaux photogènes. Sa Contribution à l'étude 
de la production de la lunière par les êtres vivants. Les Ela- 
térides lumineux (Meulan, Impr. de la Soc. zoologique de 


(1) Aysle unilaculaire lrês volumineur de l'ovaire gauche, ponctionné 
45 foisel injecté ? fois à la teinture d'iode. — Ovariotomie ; athesions très 
nombreuses déchirées où seclionnées après ligalure perdue au calgult.Pane 
sement de Lister. — Guérison, par le Dr A. Drouin. {Builetin n° 3, 1881-81, 
p, 31-45). — Ce tut la première ovariolomie pratiquée dans la Sarthe. 
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France, 1886, 276 pp. in-8° et 9 pl. h. t.; fut honorée d'une 
subvention du Conseil général de la Sarthe (5 mai 1886). 

Bulletin. — La série des Rulletins de l'Assocration des 
Médecins de la Sarthe a commencé en 4879 pour se poursuivre 
jusqu’à nos jours par fascicules annuels in-8°. Ils ont été suc- 
cessivement édités au Mans par l'Imprimerie A. Drouin (1880- 
90), l'Association ouvrière de l'Imprimerie Drouin (1892-1907) 
et l’Imprimerie Blanchet (1908-14 et statuts de 1901). 


Présidents de l'Association des Médecins de 1a Sarthe. 


Présidents d'honneur : D' Henri Roger, président de l'Asso- 
ciation générale (1879-91). 
P'Lannelongue, président de l’Association générale (1898-1902). 
Présidents : 3 juin 1879-9 mai 1884. D' Lizé, du Mans. 
9 rai 1884-7 juin 1900. D' Charbonnier, de St-Calais (Pr. 
honoraire le 7 juin 14900). 
3 juin 4900-22 mars 1906. D' Coupey (de la Ferté-Bernard) 
(Pr. honoraire le 22 mars 14906). 
22 mars 1906-1912. D’. Delagénière, du Mans. 


VI 
LE SYNDICAT DÉPARTEMENTAL DES MÉDECINS DE LA SARTHE. 


Evolution et rôle. — Le Syndicat départemental des 
Médecins de la Sarthe fut constitué le 17 novembre 1892 à l'appel 
d’une Commission d'initiative (D'Mascarel, président, D' Ledrain, 
secrétaire) issue du Syndicat des médecins de Sablé (4). Le bureau 
provisoire (D'S Garnier, président, Mascarel, v. p., Ledrain secr.) 
présenta un projet de statuts en 29 articles, qui furent adoptés 
dans l'Assemblée générale du 25 mai 1893. On constitua alors 
un bureau définitif avec les D'* de Paoli, président, Mélisson, v.p., 


(14; Le 7 septembre 1894, en souvenir de cette origine, le D' Ledrain ver- 
sait à la Caisse du Synaicat départemental le reliquat de l'avoir de l'ancien 
Syndicat médical de Sablé. 
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Ledrain, secrétaire-trésorier, Bolognesi et Vincent, syndics. Con- 
formément à la loi du 21 mars 188% sur les syndicats profes- 
sionnels, 4 exemplaires des statuts et la liste des dignitaires 
furent déposés le 34 août 1893 à la Mairie du Mans. Le maire 
Rubillard mit à la disposition du bureau la Salle des répartiteurs 
pour les délibérations de comité et la salle du Conseil municipal 
pour les réunions générales. Enfin le 12 octobre 193 l'assemblée 
générale votait son adhésion à l'Union des Syndicats médicaux 
de France à dater du 1°° janvier 1894 et nommait de Paoli son 
délégué à l'Union. 

Le 17 novembre 1898, le Syndicat s'était grossi, par voie de 
fusion, de l'Association médicale de la Sarthe, qui lui apportait, 
avec un fort contingent d'adhérents sa réserve financière. De 
nouveaux statuts mentionnant et consacrant cette fusion (art. 4) 
furent édictés le 12 octobre 1899 (1), et remaniés le 21 octobre 
1903. 

Par contre, en 1902, une proposition du D' Michel vint pré- 
coniser la division du Syndicat en deux sections : l'une compre- 
nant les médecins du Mans, l’autre les médecins de la campagne, 
toutes deux autonomes, reliées seulement par un bureau mixte, 
pris dans les deux états-majors. Ce plan, trop séparatiste, fut 
repoussé le 3 décembre par la Commission, sur un rapport du 
D' Persy. | 

Le 12 décembre 1906, sur l'initiative des D'S Billaud et Buquin, 
les médecins de l’arr. de La Flèche se détachèrent du Syndicat 
départemental pour se constituer en un Syndicat indépendant et 
qu'ils jugeaient plus apte à défendre leurs intérêts locaux. La 
déclaration légale a été faite le 12 février 4907. Présidé depuis 
l'origine par le D' Buquin, ce Syndicat publie ses C. R. dans le 
Bulletin de l'Union des Syndicats médicaux. Il s'est fait repré- 
senter au Congrès des praticiens de Lille (juin 1908). 

Tel est, brièvement exposé, l'historique du Syndicat médical 


(1) Publiés à part: Statuts du Syndicat départementales Médecins de la 
Sarthe. Ve Mans, Impr. de PAs<ociation onviiore, 4994, 16 pr. in-12. 
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de la Sarthe. Quant à son œuvre, elle se réduit à l’utile terre-à- 
terre des intérêts professionnels : apaisement de démélés con- 
fraternels, relèvement des honoraires (1) — lutte contre les char- 
latans — contre les exigences des compagnies d'assurances aux- 
quelles on parvint à imposer non sans peine, un tarif remanié à 
trois reprises (2), et finalement aboli par le Tarif Dubief (30 sep- 
tembre 1905) contre lequel le Syndicat protesta vainement dès 
le 8 novembre 1905. — Contre les prétentions des Mutualités et 
de diverses Sociétés (conflit d'honoraires avec l’Automobile-Club 
de France et l’Automobile-Club de la Sarthe, lors du Circuit de 
la Sarthe (26-27 juin 4906), conflit que l'attitude du Profr Poi- 
rier ne permit pas de résoudre à l’entière satisfaction du corps 
médical — contre les exigences croissantes du fonctionnarisme 
médical (étude du projet d'inspection des écoles primaires, 1906); 
— enfin réforme de la médecine cantonale. — Cette dernière 
question a motivé une longue campagne, qui n’a pas encore 
abouti : entaméc d'abord de concert avec l'Association médicale 
de la Sarthe et l’Association des médecins de la Sarthe (1894- 
95). puis poursuivie sur l'initiative des D" Ledrain et Salomon 
(1900) elle fut reprise en 4907, sur un rapport du D' Mascarel 
de La Chartre (3) au profit du système vosgien (libre choix, tarif 


(1; Syndicat départemental des Médecins de la Sarthe. Tarif minimum 
É Le Mans, Impr. de l'Association ouvrière, 1910, 12 pp. petit 

(2) Service médicaldes Compagnies d'assurances contre les accidents. Tarif 
d'honoraires adopté par le. Bureau du Syndicat départemental el de l'As- 
sociation médicale de la Sarthe réunis. Signé : le Président : D" Coupe. 
Le Secrétaire : D' Salomon. Le Mans, Association ouvrière, s. d. pièce 
(adopté le 30 juin 1899). 1 t° in-4°. — Syndicat départemental des Médecins 
de la Sarthe: Service médical des Compagnies d'assurances contre les 
accidents. Tarif minimum d'honoraires. Sisné : le Président : Dr Horeau. 
Le Secrétaire : D’ Salomon, Le Mans, Association ouvrière, s. d. pièce 
(adopté le 19 octobre 1900). 4 p. in-8°, sur papier jaune. — Syndicat dé- 
partementlal des médecins de la Sarlhe. Service médical des Compagnies 
d'assurances contre les Accidents. Tarif minimum d'honoraires. Signé : le 
Président : D° Plu. Le Rapporteur : D° Mordret. Le Mans. Association 
ouvrière, s.-d. (adopté le 4 septembre 1903). 4 p. gr. in-80. 

(3) Publ. à part sous le titre : Syndicat départemental des Médecins de 
la Sarthe. Rapport sur les modifications à apporter au service de l'Assis- 
lance médicale. 1907. La Chartre-sur-le-Loir, impr. J. Moire, 12 p. petit 
in-8°. j | 
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à la visite) mais sans pouvoir obtenir du Conseil général autre 
chose qu'une légère augmentation de crédits (1908). Evoquée 
de nouveau en 1909 par un vibrant rapport du D' Chaudet, sur 
la seule base du libre choix, l'initiative du Syndicat s’est heurtée 
à l'indifférence des praticiens, ou aux intérêts personnels de cer- 
tains titulaires, et n'a encore pu triompher faute d'unanimité 
dans les revendications. 

Le Syndicat s’est tenu en contact permanent avec le corps 
médical par son adhésion au 4° Congrès des Praticiens (Paris 
42-44 avril 4907); par l'envoi d’un délégué (D' Vincent) et 
d'une subvention au 2° Congrès des praticiens (Lille 25-98 juin 
1908). | 

Il a également été représenté à l’Union des Syndicats médi- 
caux par le D' Salomon, de Savigné-l'Evêque, qui fut vice-pré- 
sident du Conseil de l'Union, et le D" Fouchard, du Mans, qui 
en fut secrétaire. 

La Mutuelle-Maladie. — Le 14 octobre 1897, le 
Syndicat adopta en principe un projet (élaboré par Breteau) de 
Société de secours mutuels entre les médecins de la Sarthe 
contre les maladies et les accidents, et en confia l'organisation 
à son Bureau. La réalisation n'en fut votée que le 28 décembre 
1900. La nouvelle Société, constituée sous le bénéfice de la loi 
du 4e avril 1898, gardait une direction autonome et son indé- 
pendance vis-à-vis du Syndicat. Mais celui-ci lui accordait son 
patronage, son appui pécuniaire, et imposait à ses futurs adhé- 
rents l’obligation de s’affilier à la Mutuelle-Maladie. La Mutuelle- 
Maladie tint sa première assemblée générale le 30 mai 4901 et 
constitua son Bureau avec les membres même du Bureau du 
Syndicat (D' Horeau, président). Le 46 octobre 1901, cette dis- 
position ayant été vivement critiquée en assemblée générale, le 
Bureau de la Mutuelle démissionna tout entier, et la présidence 
provisoire fut confiée au D" Ledrain. 

La Société garantissait à ses adhérents malades, pendant 
90 jours par an, une indemnité journalière : 40 francs pen- 
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dant les 45 premiers jours, 5 francs pendant les 45 autres. 
Elle en exigeait, en retour, un droit d'entrée de 10 francs, une 
prime annuelle de 25 francs et le Syndicat y ajoutait, de ses 
deniers, une contribution fixe par adhérent. Un traité de quatre 
ans fut passéle 25 mars 4902, pour la contre-assurance des excé- 
dents de dépenses, avec la Mutuelle générale française (1). 

Mais des difficultés budgétaires portant sur la part contribu- 
tive du Syndicat, l'opposition même de quelques syndiqués, le 
petit nombre des mutualistes, trop faible pour constituer une 
caisse suffisante; les excessives exigences de certains bénéfi- 
ciaires ; des dissensions entre le Bureau et ses administrés ; enfin 
la concurrence d'institutions similaires mieux organisées (Con- 
cours médical) ne permirent pas à cette œuvre de survivre. Le 
D' Ledrain démissionna en 1902 ; le Syndicat abolit, le 24 oc- 
tobre 1903, l'obligation imposée à ses membres d'adhérer à 
cette association, et, à l'expiration du traité avec la Mutuelle 
générale française, V'essai ne fut pas renouvelé. 

Bulletin. — Le Syndicat publie un Bulletin annuel in-8°. 
Le n°1 (1892-1893) a été imprimé à Sablé, Impr. Sauvai, 1894, 
42 pp. in-8°. — Le n° 2 (1893-1894) au Mans, chez Monnoyer, 
1894, 44 pp. in-8°. — Les numéros suivants (jusqu'au n° 21, 
actuel, de 1912), sont sortis des presses de l'Association ouvrière 
de l'imprimerie Drouin, au Mans. 


Présidents du Syndicat des Médecins de la Sarthe. 


D" de Paoli, de Mamers 25 mai 1893-13 octobre 1896). 

D' Coupey, de La Ferté-Bernard (15 octobre 1896-18 octobre 
4900). | 

D' Horeau, de Fresnay (18 octobre 1900-16 octobre 19092). 

D' Plu, du Mans (16 octobre 1902-1919;. 

Nous devons ajouter, pour compléter l’histoire du syndica- 


(1) Société libre d'Assurance mutuelle des Médecins de la Sarthe contre 
la Maladie et les Accidents. Le Mans, s. d. 4 p. in-8°, pièce. Signé : le 
Président, D° Ledrain; le Secrétaire, Dr Meyer. 


P] 
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lisme médical dans la Sarthe, que plusieurs spécialistes man- 
ceaux sont affiliés, en dehors du Syndicat départemental, au 
Syndicat général des Oculistes francais 


VIT 
LA COMMISSION DES INTÉRÊTS MÉDICAUX DU MANS. 


Au début de l’année 1904, une nouvelle mutualité, la Société 
des Employés de Commerce de la Ville du Mans et du Départe- 
ment de la Sarthe, s'étant constituée au Mans, quelques-uns de 
ses statuts parurent contraires au intérêts des médecins. Les 
praticiens manceaux furent convoqués, pour le 28 janvier 1904 ,en 
assemblée générale afin d'en délibérer. Le 17 janvier, les mem- 
bres de la Commission d'initiative s'étant réunis chez le D' Ro- 
cher, alors président dela Société de Médecine du Mans, crurent 
devoir élargir la question, et le D' Legros fut chargé de présenter 
à l'assemblée générale un rapport d'ensemble sur le service 
médical des mutualités. 

Le 25 janvier, les médecins réunis à l'Hôtel de Ville, déei- 
dèrent de reconnaitre officiellement les mutualités, de leur laisser 
le choix de leur médecin, de leur imposer le tarif à la visite, de 
supprimer la gratuité des consultations et de s'abstenir désor- 
mais de s’affilier comme membres honoraires aux mutualités qui 
les emploient. Une Commission d'étude (D" Hervé, Legros, 
Poix, Moreau, Rocher, Vincent) fut constituée ; elle commença 
ses travaux dès le 8 février, et tint séance chez le D' Rocher, 
président, le D" Legros étant secrétaire. 

Le 22 février, une nouvelle assemblée générale admit les con- 
clusions de la Commission sur le classement des mutualités au 
point de vue du tarif, vota l'application du nouveau tarif pour 
le 4° juillet 1904, constitua une Commission des intérêts 
médicaux du Mans (D'° Bolognesi, Hervé, Legros, Poix, Rocher) 
chargée de résoudre les questions mutualistes et d'imposer aux 
médecins, sous peine de sanction, le respect des décisions d’in- 
térêt général. 


2e — 


Les présidents des mutualités furent avisés de ces résolutions, 
et le 45 mai 1901 une entrevue eut lieu à l'Hôtel de Ville, sous 
la présidence de M. Ligneul, maire, entre la Commission des 
Intérêts médicaux et les représentants des sociétés ouvrières. 
Les objections et desiderata de ces derniers furent reportés, le 
94 mai 4901, devant une assemblée générale des médecins 
manceaux, qui maintint le tarif de 4 franc par visite ou consul- 
tation, et l'exclusion, pour l'avenir, des petits patrons. Les mu- 
tualités ouvrières furent avisées de ces décisions et les accep- 
tèrent. . | CS . 

1] fallut encore engager, avec les autres Sociétés, des négo- 
ciations plus ou moins laborieuses, que la louable activité de la 
Commission (D' Rocher, président ; D' Legros, secrétaire) parvint 
à mener à bien. Un rapport très documenté du D' Legros, mo- 
difié et approuvé le 23 août 19014 par la Commission, devint la 
Charte de la Mutualité. Publié dans les Archives médicales 
d'Angers (du 20 octobre 1901, p. 477-488) et tiré à part sous 
le titre : Rapports du corps médical du Mans avec les Sociétés 
de secours mutuels du Mans; Réglementation du 1° juillet 
1901, Angers, Germain et Grassin, 1901, 14 p. in-8°; cet 
opuscule fut envoyé aux présidents des mutualités. Une édition 
plus portative et abrégée fut publiée et distribuée aux médecins 
de la ville sous le titre : Tarif obligatoire des honoraires des 
Médecins des Sociétés de secours mutuels du Mans, 1° juillet 
1901 (Le Mans, Impr. de l'Institut de Bibliographie, 19014, 
12 p. in-18), par délibération de la Commission des I. M., en 
date du 4 octobre 1901. 

Par la suite, pour mettre le tarif imposé aux mutualités ou- 
vrières en harmonie avec le tarif nouveau élaboré par le Syn- 
dicat départemental, les prix furent légèrement relevés pour les 
mutualités de la 3° catégorie, à dater du 1° janvier 1906, et 
maintenus à ce taux malgré une démarche du Bureau de l'Union 
mutualiste de la Sarthe, en date du 30 décembre 1905. 

Le D' Fouchard avait alors succédé au D' Rocher à la tête de 
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la Commission. Après sa mort, la Commission des [ntérêts mé- 
dicaux tomba en sommeil. Réélue en 1909, au cours d’une réu- 
nion de la Société de Médecine du Mans, la Commission, présidée 
par le D" Moreau, eut à délibérer sur quelques nouvelles propo- 
sitions mutualistes et quelques tentatives préjudiciables au corps 
médical (Affaire de la Mutuelle automobile, février 14910). De 
nouveau languissante, puis reconstituée le 17 octobre 1911 
dans une assemblée provoquée par le D" Persy, elle est actuel- 
lement prise dans le sein de la Société de Médecine et dirigée 
par son Président. Elle n'a pas eu à émettre, depuis 1914, de 
décisions importantes. 


PT 


À LA 


SOCIÉTÉ D'AGRICULTURE, SCIENCES & ARTS 


DE LA SARTHE 


Par M. CORRARD, membre titulaire 


MONSIEUR LE PRÉSIDENT, 
MESSIEURS ET CIIERS COLLÈGUES, 


Deux bons et vieux amis à moi : Messieurs Rozé, 
Erard (pour ne pas les nommer ici) m'ont proposé 
L'insigne honneur d’entrer dans votre confrérie. 
Comme l'offre n’a rien, certes, qui contrarie 

— Bien au contraire — un goût incliné vers les arts, 
Et que, fonctionnaire, on peut rendre à César 

Son dû, sans pour cela se mettre en un servage 
(Tous autres dieux rayés) faisant vivre en sauvage, 
J'ai donc saisi la balle au bond et — fier conscrit 
Auquel il tarde à votre rôle d’être inscrit — 

Je me présente avec l’ardeur presque guerrière, 
Malgré mes cinquante et six ans qui sont derrière ! 


Et cependant, je dois vous l'avouer aussi, 

Ma démarche n’est pas exempte d’un souci. 

En m'enrôlant sous votre étendard que poursuis-je ? 
Et vous-mêmes devez vous demander qui suis-je, 
Avant d'admettre encor l’inconnu commensal, 

Tout assoiffé qu'il soit d’être votre vassal! 

Car le proverbe est vrai : toute noblesse oblige ; 
Revendiquant l'honneur d'être son homme lige, 


AS 
Je me dois donc d'avoir la même ambition 
Que celle que poursuit la corporation! 
Or, celte ambition, selon que j'en augure, 
Vire en un horizon de bien belle envergure, 
Plus noble que celui du Cercle tout banal 
Où, pour tuer le temps, l’on vient lire un journal, 
Tailler une manille ou le whist plus austère. 
Autre votre programme, et bien moins délétère 
L’air respiré chez vous, n'étant contaminé 
Par les âcres odeurs de tout estaminet! 
Seriez-vous un foyer dit aristocratique ? 
Non, messieurs ; vous n’a7ez qu'un seul culte : l’atlique, 
Le beau, dont les sujets sont bien assez nombreux 
Pour tenir vos esprits hors des sentiers scabreux; 
Et c’est pourquoi je vois ce mélange — peut-être 
Peu commun — de savants, d'artistes... laïcs... prètres… 
Si bien fraternisant et dont il n’est aucun 
Qui par quelque talent ne soit vraiment quelqu'un! 


Mais ce Cercle d'amis, dont on est sûr d'avance, 
Pour vivre a cependant besoin de redevance. 
Avec son faible écot — pour payer son loyer — 
Tous doivent apporter une bûche au foyer 
(Écrits ou causerie), étant mis en demeure 
D'entretenir un feu sacré, pour qu’il ne-meure, 
Chacun en même temps alimentant le sien, 
Comme faisaient les Vestales au Llemps ancien. 
Or, je n'ai qu'une plume et de verve inconstante, 
Pour compenser chez moi la parole hésitante. 
Sur un petit Pégase, à hue et à dia, 

Dans les sentiers frayés par les Hérédia 

Et les Sully Prud’homme, en allures bohèmes 
Je trottine essayant à mon tour des poèmes, 
Pastichant des sonnets d'un reluisant décor 
(Ainsi que l'or s'imite avec du cuivre encor). 


Sera-ce assez qu'ainsi je taquine la Muse, 
A cette seule fin que ce travail m'amuse 
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De pourchasser la rime ainsi que papillons 

Et les beaux vers .. qu’un peu partout nous grappillons? 
Uu bien faudra-t-il me résigner aux sevrages 

Des lettres, par dépit de mes pauvres ouvrages 

Mis à côté de ceux de leur renom drapés 

Parce qu'ils sont au coin du mérite frappés ? 

À ce journal vécu, palpitant, de la guerre, 

Montrant l'écrivain dans le sergent de naguère, 

C'est un pâle contraste, hélas! mon cher Erard, 
Qu'un poème sur les jardins signé : Corrard! 

Comme après vos écrits d'allures magistrales 
Détaillant savamment nos belles cathédrales 

Et nos vieilles maisons du Mans, Monsieur Triger, 
Mes vers sont mal venus, en rythme si léger, 

A faire un peu d'esprit — on fait ce qu’on peut, dame! — 
Avec cet « impôt sur les chapeaux de nos Dames » 
Au prorata de leurs vastes dimensions, 

Ou (sujets toujours dans mes attributions) 

Cet autre à mettre aussi sur le célibataire, 

Ou sur le revenu... encor si grabataire! 

Mieux valait, ces jours-là, couper court à tout jet 

Des rimes, n'ayant que d'aussi piètres sujets, 

Et prendre des leçons d'agréable culture 

Du vice-président de notre « horticulture »….., 

Ou partir en forêt herboriser au loin 

(Passe-temps très « Gentil ») explorant chaque coin! 


Mais de ces péchés de jeunesse je m’amende, 

Comme avec vous d’ailleurs mon âge le demande, 
Averti que je suis par ces cheveux manquants 

Et par ceux grisonnants qui reslent — jusqu'à quand? 
Que le temps de la vie, hélas! vite s'envole 

Et qu'il nous faut songer à chose moins frivole. 

En votre aréopage, aidé de vos leçons, 

Et sur un style qu'un peu plus nous polissons, 

À de meilleurs sujets j'appliquerai ma Muse, 

S'il lui prend fantaisie encore qu'elle muse ! 
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Enfin, comme on ne vit pas seulement de pain, 
Qu'il nous faut satisfaire aussi quelqu’autre faim, 
Vous tous vous me ferez laumône, avec largesse, 
De vos heureux talents et de votre sagesse! 


Si donc vous prononcez le « dignus intrare » 
C'est avec cet espoir final que j'entrerai; 

Et pour tout le profit que je puis me promettre 
(Autant que le loisir peut encor le permettre) 
Pour mes chers vieux amis que je retrouve ici, 
Et pour tous les nouveaux que je ferai : Merci! 


25 janvier 1913. 


PAYSAGES POLYCHROMES 


par M. DAGUET, membre titulaire 


I 
Paysage vert 


Pendant les longs mois de l'hiver, 
Qu'il gèle ou tombe de la pluie; 

Que l'on ait froid, que l'on s'ennuie; 
On songe au printemps tiède et vert. 


Il apparaît : quelle allégresse! 

Et comme on se sent plus viril, 
Lorsqu'on voit les bourgeons d’Avril 
Rire au soleil qui les caresse! 


Bientôt la feuille orne le bois 

Où, dans la verdure et la mousse, 
Résonne la musique douce 

Des oiseaux, ces vivants hautbois! 


Bientôt le gazon des prairies 
Forme un tapis délicieux 

Dont l'émeraude, chère aux yeux, 
S'émaille d'autres pierreries. 


Bientôt les buissons reverdis 
Cachent les nids d'hôtes fidèles, 

Et, près d'eux, les amants, les belles 
S'en vont rèver du paradis. 


— 9 — 
Bientôt la bergère dirige, 
Le long des talus verdovants, 
Les petits chevreaux bondissants 
Qui dépouillent la jeune tige. 


Ab! qu'il est gai le renouveau 

De la terre, en habits de fête! 
* Chante sur ta lyre, à poète, 

Le paysage au vert manteau | 


Il 
Paysage jaune 


Sous le soleil brûlant de Messidor, 

Les moissonneurs, bras nus, sont dans les plaines 
Depuis le jour, tranchant les épis d’or 

Qui, ramassés, feront les granges pleines. 


Dans les chemins, — poudreux mais rayonnants, — 
Des régiments marchent, musique en tête : 
Cuivres, aciers, sont polis, rutilants, 

Et leur éclat jaillit et se réflète. 


Le long des prés fauchés, déjà flétris 
Par l’astre en feu dont le flot se colore, 
Les ruminants, aux pieds des saules gris, 
Fuient la chaleur qui monte et les dévore. 


Les paysans, las de leurs durs travaux, 

Se couchent lors à côté des javelles, 

Et les soldats s’assoient près des faisceaux, 
Craignant Phébus et ses flèches mortelles. 


Droit au zénith, il annonce midi. 
Guidant son char dans l'azur sans nuage, 
Tout nimbé d'or, il flambe et resplendit, 
Incendiant le jaune paysage. 


I] 
Paysage roux 


Mélancolique et froid, Octobre nous apporte 

Avec les fruits tardifs de bons raisins dorés : 

En revanche, déjà, de son souffle. il emporte 
La pauvre feuille morte 

Qu'il enlève aux rameaux des bosquets éplorés. 


On voit sur le sentier, au bois, dans la prairie, 

Des débris roux tachant la mousse ou le gazon : 

C'est des arbres en deuil, la parure flétrie 
Qu'’arrache avec furie 

Le vent, ce destructeur de leur jaune toison. 


Le soleil pâlissant, de sa lumière atone 

Eclaire les coteaux roussis et languissants ; 

Eux semblent des humains que la vie abandonne... 
Hélas ! quand vient l'automne, 

C'est le commencement de la mort pour les champs. 


Pourtant, d’ardents chasseurs, parcourant bois et plaines, 
Font retentir les airs de leurs coups meurtriers, 
Et de gais vignerons portent des hottes pleines : 
Tous, pour prix de leurs peines, 
Garnissent leurs pressoirs ou bourrent leurs carniers. 


C'est le lièvre aux poils roux ou bien la perdrix rousse 
Qui des fils de Nemrod composent les festins : 
Attablés entre amis, leur existence est douce, 

Et chacun d'eux repousse 
Toute philosophie attristant leurs destins. 


Quant à nos vendangeurs, disciples de Silène, 

Pourvu qu'un roux nectar coule dans leurs tonneaux, 

Ils chantent, sans souci de la détresse humaine : 
Buvant, l’âme sereine, 

Une joyeuse ivresse envahit leurs cerveaux. 
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ils ont l'art d’être heureux, quoi qu’en dise le sage : 
Ne vaut-il pas mieux rire, en tout cas, que pleurer ? 
Si l'homme vieillissant voit sa piteuse image 

Dans le roux paysage, 
Il doit ne pas gémir mais quand même espérer. 


IV 


Paysage noir 


Plus une feuille au bois, plus une feuille aux vignes: 
L’Automne a tout chassé. Rien n'égaye les lignes 
Que tracent les coteaux, au loin. 
Rien que des champs en deuil pour attrister la vue; 
Rien que des troncs noircis à passer en revue 
Dans les bois muets, sans témoin. 


Le ciel s’est recouvert de nuages funèbres. 
Pas un rayon ne vient dissiper les ténèbres 
Qui font presque douter du jour. 
Le soleil semble mort comme est morte la terre... 
Le vent seul, par instants, oubliant de se taire, 
Marque la vie en ce séjour. 


Le poète pensif, contemplant la prairie, 
Voit un ruisseau, jadis limpide, qui charrie 
La vase de son lit bourbeux. 
Près de son onde impure il n'est plus de bergère, 
Plus de jolis moulons paissant l'herbe légère, 
Plus de forts et paisibles bœufs. 


De mème, dans les bois désolés, sans feuillages, 
Il n’est plus d'oiselets aux tendres babillages, 
Plus de gaîté, plus de concert; 
Plus de couples d'amants, poursuivant leur idylle.. 
(Nympbes, faunes, chantés autrefois par Virgile), 
Tout est morne, tout est désert! 


Ah ! le noir paysage! Ah ! le tableau morose! 

Quand donc refleurira, dans nos jardins, la rose, 
Symbole d'espoir et d'amour ? 

En attendant, hélas! tout semble mort sur terre. 

Le vent seul, par instants, oubliant de se taire, 
Marque la vie en ce séjour, . Er. 


V 
Paysage blanc: 


La bise, hier, sifflait, agitant ses lanières ; 

La terre était durcie et les ruisseaux glacés; 

Des piétons, grelottants, claquaient les pas pressés, 
Et l'on voyait blémir de misérables hères. 


C'était l'hiver cruel. Ce matin tout est blanc. 

Arbres, loits et sentiers ont leurs manteaux d’hermine: 
On n'entend que la voix du passant qui chemine 

Sur le tapis de neige, au linceul ressemblant. 


La Nature est jolie en sa blanche parure 

Que fait étinceler un rayon de soleil; 

Mais son silence pèse : il semble un lourd sommeil, 
Et l'on cherche des yeux les fleurs et la verdure. 


On pense aux gais oiseaux qui chantaient dans les bois : 
Hélas ! plus d'un périt en ce moment peut-être... 

Et que de malheureux, souffrant de tout leur être, 

Sans logis et sans pain, maudissent les grands froids ! 


Enfants, qui, vifs, joyeux, — comme on l’est à votre âge — 
Aimez la neige, car elle sert à vos jeux, 

Vous ne vous doutez pas qu'un fantôme neigeux 

Rôde, armé de sa faux, dans le blanc paysage ! 


Hippolyte DAGuEr. 
Décembre 1912. | PPOY 
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LES 


CAUSES OCCASIONNELLES 


DES ÉPIDÉMIES 


par M. MARCHADIER, membre titulaire 


« La santé publique est le fondement où 
reposent le bonheur du peuple et la 
puissance de l'Elal ». DiSRAELI. 


MESSIEURS, 


A notre dernière séance, notre éminent Collègue, M. le Dr De- 
launay, nous a parlé des nombreux travaux qu'a toujours provo- 
qués, au sein de la Société de médecine du Mans, l’apparition de 
chaque épidémie dans le département de la Sarthe. 

Notre Collègue a profité de cette occasion pour nous signaler, 
en passant, la relation entre les phénomènes météoriques et le 
déclanchement de la maladie et il nous a même recommandé, 
comme une excellente lecture à faire sur ce sujet, celle de l'inté- 
ressant mémoire, écrit en 1854, par un Sarthois, le Dr Le Bèle, 
sur les Conditions physiques de l'atmosphère, en rapport avec 
les épidémies de dysenterie. 

J'ai fait cette lecture. Elle m'a permis de constater — sans 
grand étonnement, d’ailleurs — que, depuis 4854, les sciences 
biologiques ont beaucoup marché. 


NT — 


. Nous savons, en effet, aujourd'hui, définitivement, que les 
maladies épidémiques : peste, choléra, dysenterie, diphtérie, ty- 
phoïde ont pour cause primordiale la présence d’un microbe, sans 
lequel — quel que soit l’état du sujet et de l’atmosphère — la 
maladie n’aurait pas lieu. 

Le microbe, c'est la cause effioiente de la maladie. Voilà 
ce que nous savons avec certitude. Nous savons, en outre, que la 
maladie est d'autant plus grave que le sujet atteint'est plus dé- 
bile, que le microbe qui. l’attaque est plus virulent, et, partant 
de ces données, établies par les faits, nous sommes autorisé à 
dire : 

_ Que tout ce qui affaiblit la résistance du sujet récepteur (absti- 
nence, Surmenage, etc,) agit à l'égard du développement de la 
maladie comme une cause favorisante. | 

Agissent également, comme causes favorisantes du mal, tous 
les éléments qui contribuent d’une façon quelconque à développer 
la puissance agressive du microbe. | 

On voit par ce bref exposé que l'étude des causes qui exhaltent 
la virulence des germes infectieux, facilitent leurs atteintes, en 
aggravent les effets, est, en réalité, l'étude des causes occa- 
sionnelles des épidémies, causes sans lesquelles l'attaque du 
microbe serait, dans la plupart des cas, bénigne et la contagion 
incertaine. 

Il vous est dès lors facile de soupçonner combien la connais- 
sance de ces causes accessoires est importante. On peut même 
dire que cette connaissance est presqu'aussi importante que celle 
du microbe, puisque, si elle était complète, il serait possible 
d'atténuer dans une large mesure l'agression microbienne et 
même de la prévenir et de s’y soustraire. 

Tout effort tenté en vue de cette connaissance ne peut donc 
qu'être profitable à l'hygiène publique et c'est une des raisons 
pour lesquelles il m'a paru intéressant d'essayer de mettre en 
relicf, devant vous, parmi les causes occasionnelles des épidémies, 
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celles qui se répètent le plus souvent et dont le mécanisme com- 
mence anjourd'hui à être connu. 

Ces causes sont difficiles à classer avec précision car elles 
n'appartiennent ni à la chimie pure, ni à la physique seule. Elles 
chevauchent un peu sur tous les domaines, et à la fois. et leur 
division en causes météorologiques, biologiques et chimiques n’a 
été adoptée qu’en vue de faciliter leur exposition. 


Causes météorologiques. 


Les causes météorologiques furent les seules connues des An- 
ciens qui, d’ailleurs, n’en approfondirent pas l'étude. C’est ainsi 
que, 460 ans avant l’ère chrétienne, Hippocrate — le père de la 
médecine — déclare que les épidémies éclatent à la suite 
des hivers secs et froids suivis d'un prin- 
temps pluvieux et chaud. 

Dans son mémoire (déjà nommé), le D' Edmond Le Bêle cite 
un grand nombre d’autres auteurs ayant constaté les rapports 
de l’état de l’atmosphère avec le développement des épidémies 
et, en particulier, des épidémies de dysenterie. A ce propos, il 
rappelle qu'un médecin allemand, Frédéric Hoffmann, a consigné 
des remarques fort importantes à la suite de trois épidémies de 
dysenterie. 

« Il en décrit une première, dit-il, qui fut une épidémie de 
dysenterie et de fièvre quarte tout à la fois et qui survint en 1684 
à Minden en Westphalie. Elle fut précédée d'un prin- 
temps très sec et d'un été d'une chalaur et 
d'une sécheresse telle qu'on fut ARS mois 
sans voir de pluie. 

La seconde épidémie qu'il raconte, survenue en 1749, concur- 
remment aussi avec des fièvres intermittentes se montra après 
un été qui avait été très chaud et très sec dans 
presque toute l'Allemagne. Elle exerça surtout ses ravages au 
mois de septembre et cessa au mois d'octobre..... 
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La troisième épidémie apparut 7 ans plus tard, en 1726, 
après un hiver sec (où règna le vent du Nord) 
suivi d'un printemps pluvieux. On l'observa, contre 
la coutume, dès le commencement de l'été ». 

Les observations d'Hoffmann sont toujours vraies. Aujourd’hui, 
comme autrefois : 

Les épidémies surviennent dès que des pluies succèdent à 
une période de sécheresse excessive et prolongée ; 

Elles sont d'autant plus graves que la température est plus 
élevée dans le moment où elles éclatent. 


Ni Hoffmann, ni Le Bèle ne donnent les raisons de ces faits. 
Elles semblent être en réalité les suivantes : 


La terre qui est le réceptacle final de tous les déchets est aussi, 
pour cette raison, l'habitat normal, le réservoir naturel des 
germes microbiens. 

Ces derniers s'y tiennent de préférence à la surface, dans la 
çouche arable, la plus meuble, la plus renouvelée et par consé- 
quent la plus accessible et la plus nutritive. 

Dans les époques normales, ces microbes, apportés à la terre 
par les résidus que tous les êtres organisés lui abandonnent sans 
cesse, sont graduellement entrainés par le régime régulier des 
pluies, soit — par ruissellement — aux cours d’eau dans les- 
quels un grand nombre deviennent la proie d’autres êtres mieux 
organisés ; soit — par infiltration — dans les couches profon- 
des de la terre, et aussi et surtout, dans les nappes d'eau Îles 
plus voisines du sol. 

Au milieu des couches géologiques profondes la prolification 
microbienne cesse et la destruction des germes est rapide. 

Dans les nappes aquifères voisines de la surface, au contraire, 
le microbe rencontre un milieu qui n’est peut être pas plus 
riche en éléments nutritifs que celui que lui offrent les cours 
d'eau, mais dans lequel il ne trouve, en revanche, aucun élément 
destructeur. C’est un milieu de transition, d'attente, au sein 
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duquel il pourra vivre et résister en attendant son passage dans 
un milieu meilleur. 

Or, ce passage est généralement rapide, car, c’est dans les 
nappes aquifères voisines de la surfacc du sol que sont forés les 
puits à l’aide ‘desquels la plupart des populations s’alimentent. 

Dans les périodes normales que nous envisagcons, celles où 
l'infiltration microbienne est graduelle, la faible quantité de 
microbes introduits dans ces nappes esl rarement un danger 
pour l’homme. 

On comprend qu'il en devient tout autrement lorsque, pen- 
dant une longue période de sécheresse, les microbes se sont 
accumulés à la surface des terres et sont ensuite précipités en 
masse dans les cours d’eau, les mares et les sources par 
les premières pluies qui surviennent. 

Si ces pluies persistent un peu, les nappes aquifères les plus 
voisines du sol se trouvent en quelques jours gravement conta- 
minées par une extraordinaire abondance de microbes. Au 
cours d'une brève lutte pour la vie, dans ce milieu déjà pauvre 
en nourriture et s'appauvrissant encore en raison du nombre 
exagéré des hôtes, un grand nombre de ces derniers disparais- 
sent; seuls les plus résistants parviennent à vivre. Or, parmi 
ces derniers, pourra se trouver une espèce dont cette-lutte pour 
la vie aura suraiguisé la virulence, et cette espèce, absorbée 
avec l’eau de consommation, ne tardera pas à vaincre la résis- 
tance phagocytaire des individus tributaires de la nappe souillée : 

C'est le début de l'épidémie. 

Celle-ci sera d'autant plus grave que la température sera plus 
élevée, car : 


La chaleur diminue considérablement la résistance de l'orga- 
nisme, atténue d'une façon sensible la défense phagocytaire ; 

D'autre part, la chaleur oblige à consommer en plus grande 
abondance la boisson malsaine et par cela même à observer 
en proportion plus considérable la graine néfaste, qui dé- 
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veloppera ensuite en plus grand nombre les germes de la 
maladie. 

Enfin, sous l’action de la chaleur, se dégage la presque 
totalité de l'oxygène en dissolution dans l'eau, et ce milieu, 
moins aéré, devient ainsi plus accessible à la vie microbienne. 

À toutes ces causes, qui appartiennent surtout à la météoro- 
logie, viennent s'ajouter celles qui relèvent plus particulière- 
ment de la biologie et de la chimie. 


Causes hologiques 


Nous venons de voir comment la pluie, succédant aux 
sécheresses insolites, amène la contamination des nappes sou- 
terraines, et ces dernières, la contamination de l’homme et des 
animaux. Nous allons constater que ce transport occasionnel de 
la maladie peut être effectué par d’autres vecteurs plus dange- 
"reux encore : L'homme et les animaux. 

Il existe, en effet, autour de nous, et il peut y avoir parmi 
nous, des porteurs de germes, c'est-à-dire des individus qui 
hébergent les germes d'une maladie dont ils ne présentent pas 
les symptômes. Le fait n’est pas nouveau — on sait depuis 
longtemps, en effet, que le pneumocoque existe chez d’anciens 
pneumococciques guéris — mais c'est dans ces dernières années 
qu’on en a reconnu toute l'importance. 

a 11 y a des porteurs de germes typhiques et paratyphiques, 
hdi dysentériques et méningococciques. Ce sont des 
sujets qui ont contracté le microbe et n’ont pas encore la mala- 
die : porteurs précoces ; des sujets guéris depuis des semaines, 
‘des mois, des années même: porteurs chroniques; parfois 
enfin, des individus qui n'ont jamais eu la maladie : porteurs 
sains. Dans la fièvre typhoïde, les porteurs sont le plus souvent 
des femmes. D’après Frosch, il y a une femme sur cinq typhiques 
et sur cinq porteurs chroniques de germes typhiques on n compte 
quatre femmes. » Burner 
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Notre contact obligatoire avec ces porteurs de germes nous 
fait courir chaque jour un danger et ce dernier s’accroit encore 
de celui qui nous vient des animaux qui nous entourent ou peu- 
vent nous assaillir. 

On sait, en effet, qu'une puce qui a séjourné sur un rat pesteux, 
le temps seulement d'y faire une piqûre, peut transmettre la 
peste à l’homme. Les Anciens ignoraient ce rôle de la puce, 
mais ils avaient remarqué que dans les villes où régnait une 
grande mortalité parmi les rats, la peste ne tardait pas à sévir 
parmi les hommes. Aussi représentaient-ils symboliquement la 
peste par un rat. Les Grecs de l'Asie mineure adoraient, pour 
éloigner la peste, un certain Apollon, tueur de rats (éuvvbeus 
AmoXluv). Les Romains connaissaient aussi les relations des rats 
avec la peste et payaient des primes pour la destruction de 
ces rongeurs. 

Le « mal qui répand la terreur » peut également être trans- 
mis — Calmette et Salimbeni l'ont constaté — par la punaise 
des lits. Cet insecte malfaisant autant que malodorant peut 
aussi, au sortir des draps ou linges d'un tuberculeux, trans- 
mettre la tuberculose chez l'hôte qui hébergera ensuite l’insecte 
infecté. C'est ainsi que Dewèvre ayant récolté des punaises chez 
un phtisique trouva des bacilles dans 60 0/0 des cas et réussit à 
provoquer unc tuberculose généralisée en inoculant à des cobayes 
de ces punaises broyées. 

Les helminthes dont nous ingérons les œufs ou les embryons 
avec la salade, le céleri, les radis et autres denrées maraichères 
se consommant crues et aussi avec les viandes malsaines qui 
sont absorbées sans cuisson préalable à l’état de viandes fumées, 
par exemple, peuvent en pénétrant dans nos muqueuses inoculer 
à notre organisme les microbes du contenu de notre intestin. 
« Quand les vers intestinaux sont peu nombreux, les leucocytes 
de la muqueuse et les organes de défense de l'intestin suffisent 
à détruire les microbes au fur et à mesure de leur inoculation ; 
mais, quand les vers existent en grand nombre, les inoculations 
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sont tellement abondantes et fréquentes que les leucocytes ne 
peuvent plus résister, et, après une lutte plus ou moins longue, 
ils doivent abandonner le terrain aux envahisseurs. Suivant la 
région attaquée et le microbe inoculé, il pourra en résulter les 
affections les plus diverses : simple diarrhée, fièvre typhoïde, 
dysenterie, choléra, etc... » GuiarT 

La mouche en butinant sur des matières fécales de typhiques 
puis sur des aliments peut contaminer ces derniers. L'armée 
américaine d'occupation de Cuba en fit, au moment de la con- 
quête de l’île, la terrible expérience. Aussi, depuis cette époque, 
les Américains procèdent, avec une persévérance louale, à l'ex- 
termination de ces diptères. Déjà, dif le journal Le Matin du 
1 décembre 1912, un résultat est acquis : Une ville a été con- 
quise sur les mouches. « Willmington dans l’Arkansas en était 
infestée ; les épidémies s’y propageaient excessivement, les petits 
enfants mouraient par trop. Les hygiénistes se levèrent, et sans 
métaphore, décrétèrent l'état de siège: La ville fut inondée 
d'alcool méthylique à plusieurs reprises; on désinfecta les mai- 
sons, les objets de toutes sortes que pouvaient avoir pollué les 
mouches. La campagne dura un mois; l'ennemi disparut sans 
laisser larves, ni regrets. Et les conséquences attendues s’ensui- 
virent: l'épidémie qui désolait périodiquement les quartiers 
pauvres fut oubliée complètement. » 

Les mouches constituent, en effet, un vecteur des plus dange- 
reux (4) en raison de leur mobilité extrême et par suite de la faci- 
lité et de la rapidité de leur transport à de grandes distances ; et, 
en raison aussi de l'impossibilité où l’on se trouve, dans la plu- 
part des cas, de soustraire à leur contact les aliments qu'elles 


(4 D’après les observations et les calculs du professeur Havard, la 
mouche pond 4 paquets de 120 œufs qui se développent en dix jours : Par 
conséquent, une seule mouche apparue le 4° juin, serait devenue à la 
lin de septembre si tous les œufs s'étaient développés et si aucun descen- 
dant n'était détruit : 84.724.977.2423.880.000 000.000.000 mouches. Une 
mouche ayant environ $ millimètres de long, la famille, au bout de ces 
4 mois, alignéc en une seule file, occupcrait 20.000.000.000.000.000.000.000 
kilomètres soit un trillion de fois le tour de la terre! 
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viennent visiter jusque sur notre table. Aussi ces insectes étaient- 
ils particulièrement redoutés des Anciens qui pour se protéger 
contre eux invoquaient le dieu preneur de mouches (uvapos). 
C’est du moins ce que rapporte Pline l'Ancien : «Invocant et Elei 
Myagron deum, muscarum multitudine pestilentiam adfertente 
quæ protinus intereunt, quam litatum est ei deo ». (Les Eléens 
invoquent le dieu Myagre lorsque la multitude des mouches 
apporte des maladies contagieuses : elles meurent aussitôt qu’on 
a sacrifié à ce dieu). 

La limace voyageuse, réfractaire au charbon, peut — dans 
ses déplacements du sein de la terre à la surface et ensuite sur 
les fourrages des animaux et les instruments de l’homme — con- 
_tribuer à diffuser les spores charbonneuses au milieu des popula- 
tions rurales. 

Plus près de nous, les chiens — et plus particulièrement les 
chiens de meute nourris de viandes d'équarrissage — jouent un 
rôle encore plus actif. 
= En somme les causes biologiques apparaissent aujourd’hui 
comme les plus redoutables. Ce sont aussi les mieux connues. 
Leur étude, très suivie RUE ces dernières années est à l’heure 
actuelle très avancée. Il n’en est pas de même de celle des causes 


chimiques. 


Causes chimiques. 
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Les causes chimiques tiennent à la composition de l’atmos- 
* phère et à la composition du sol. Elles peuvent donc être d'ordre 
atmosphérique ou d'ordre géologique. - | 

= Pour bien comprendre les premières, 1l faut se incl que 
les produits organiques dégagent au début de leur fermentation 
des gaz putrides de nature carbylamique. Il faut aussi savoir 
que ces gaz, quand ils sont en faibles proportions, favorisent le 
. développement des germes microbiens et qu’il en est de même 
des terres végétales, susceptibles des mêmes dégagements, 


es 


On saisira donc facilement que les dépressions atmosphériques 
co faisant ressortir les émanations gazeuses (ou miasmes), emma- 
_gasinées dans le sol, créent une ambiance particulièrement 
favorable à la pullulation des germes que ce sol renferme, germes 
dont la prolification se trouve modérée, en période normale, 
par l'influence antiseptique de l'oxygène de l'air interposé et 
superposé et par les effets d’acidification de la [lumière solaire. 

Trillat, qui a particulièrement étudié ce sujet, explique, par 
l'influence du dégagement de ces gaz purides, laltération 
hâtive de la viande, du gibier, et des liquides fermentescibles 
observée par les temps d'orage, et il déclare : 

« Si avancée que puisse paraître cette hypothèse, on ne peut 
s'empêcher d'établir un rapprochement entre ces faits et les 
observations si souvent publiées sur l’aggravation des plaies et 
l'extension subite des épidémies. » 

Nous partageons entièrement cette manière de voir. Depuis 
plusieurs années, en effet, nous avons remarqué au service de 
surveillance des eaux du Mans, qu'aux dépressions atmosphé- 
riques notables correspond invariablement une augmentation 
importante de la population bactérienne des eaux. 

Pendant toute l’année 4914 nous avons même fait relever 
régulièrement, chaque jour, les hauteurs barométriques et le 
nombre des germes hébergés par les eaux de l’Huisne et nous. 
avons constaté qu'en effectuant la rotation de l’une sur l’autre 
des deux lignes brisées obtenues par la jonction de ces résultats 
respectifs, ces deux lignes se trouvent presque rigoureusement 
superposées. 

On peut même dire à ce sujet qne l'influence des dépressions 
almosphériques se fait sentir plus nettement encore sur la popu- 
lation microbienne des eaux que sur celle des terres végétales, 
car ces dépressions agissent sur l’eau, non seulement en facilitant 
la libération des gaz putrides des débris organiques du fond, 
mais encore en provoquant le dégagement d'une partie de l’oxy- 
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gène en dissolution dans l’eau, oxygène qui joue, à l'égard des 
germes, le rôle d'un véritable antiseptique. 

En somme, les dépressions atmosphériques provoquent des 
modifications chimiques dans l'air, l’eau et la terre. Ces modifi- 
cations assez faibles pour échapper parfois complètement aux 
méthodes usuelles aies agissent sur le monde microbien 
avec une extrême puissance, à tel point, que l’évolution des infi- 
niment petits peut-être considérée comme intimement liée à ces 


phénomènes. à 


= Au début de l'examen des causes chimiques d’ordre atmos- 
phérique, nous déclarons que, sous l'influence des dépressions 
.barométriques la terre végétable est susceptible de dégager — 
comme les corps organiques en voie de putréfaction — des éma- 
nations alcalines. Cette règle n’a cependant rien d’absolu. L'étude 
des causes chimiques d'ordre géologique va d'ailleurs nous le 
démontrer et, en même temps, nous révéler l'intérêt que présen- 
tent au point de vue épidémique les exceptions à cette règle. 


On sait qu'à mesure qu'on introduit des fumiers dans un sol, 
ces fumiers se transforment en laissant comme résidu de l'acide 
humique. En présence du bicarbonate de chaux, l’acide hu- 
. mique forme de l’humate de chaux neutre, et, par une dissolution 

supplémentaire de calcaire, la terre reprend ensuite l'alcalinité 
compatible avec les diverses conditions du milieu. Mais ce phé- 
nomène chimique ne se produit que dans les terres suffisamment 
riches en chaux soluble, c'est-à-dire dans celles que les cultiva- 
_vateurs appellent des terres actives, des terres chaudes. 

Dans les autres, dans les terres dépourvues de chaux soluble, 
dans les terres froides, la réaction du milieu se maintient tou- 
‘jours acide. 

On comprend dès lors que, tandis que, sous l'influence des 
“dépressions atmosphériques, il ressortira des terres chaudes 
d'impondérables émanations alcalines favorables à la vie micro- 
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bienne, il ne se produira aucun dégagement de ce genre dans les 
terres froides. 

En somme, les terres froides, de même qu'elles sont beaucoup 
moins propres que les autres au développement des plantes 
doiveat être aussi moins propres au développement des bactéries 
qui ne sont autre chose que des végétaux inférieurs. Les terres 
froides seront donc des terres pauvres en microbes et les épidé- 
mies seront rares dans l'étendue de leur secteur. 

C'est ce que démontre l'observation des faits. 

Si nous jetons les yeux sur les statistiques des épidémies qui 
ont sévi pendant seulement ces deux ou trois dernières années 
dans le département de la Sarthe, nous constatons, en effet, que 
ce sont toujours à peu près les mêmes régions qui sont frappées. 

C'est ainsi que, dans la vallée de l’Huisne, entre La Ferté- 
Bernard et Le Mans, on signale : 

En 1910 : trente-sept cas de diphtérie : 

En 1911 : cinquante cas de diphtérie et soixante-dix 
cas de fièvre typhoiïde ; 

En 1912 : quelques cas isolés de diphtérie et Apaaree 
‘statistique non close). 

De même dans le quadrilatère compris entre l'Huisne et le 
plateau de Ballon d’une part, la Sarthe et la Vive-Parance de 
l’autre, on signale : 

En 1910 : soixante-dix cas de rougeole et dix de 
diphtérie; 

En 19141 : cinq cas de fièvre typhoïde et sept de scarlatine ; 

En 1912 : quelques cas isolés de typhoïde (statistique 
non close). 

Enfin dans la petite vallée de la Braye, on signale : 

En 1910 : quatre cas graves de fièvre typhoïde ; 

En 1911 : sept cas de diphtérie dont deux mortels. 

Or ces régions sont précisément des régions à terres chaudes. 

Ces faits sont donc bien démonstratifs ; ils révèlent comment, 
par la composition géologique du sol, peuvent s'expliquer dans 
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certaines localités, les épidémies à répétition ; comment les spores 
du charbon, qui perdent leur virulence au bout de quelques mois 
dans certains sols, pénvent, dans d'autres, la conserver pendant 
plusieurs années (champs maudits) (1). 


Toutes ces causes occasionnelles, d’ailleurs mal définies, appa- 
raissaient à nos ancêtres comme des causes fatales, contre les- 
quelles nous ne pouvions rien, et cette conception a longtemps 
paralysé toute étude méthodique sur ce sujet. 

Aujourd'hui, la science audacieuse déchire chaque jour un peu 
plus du voile nébuleux dont s'enveloppent ces causes, et ces der- 
nières nous apparaissent désormais plus précises ct plus vulné- 
rables. Les hygiénistes ont formulé contre elles des moyens de 
détense que des lois récentes sont venues sanctionner. Déjà ces 
mesures heureuses ont porté des fruits. Elles préparent, incon- 
testablement, un avenir meilleur et permettent d'espérer que les 
générations qui nous suivent ne connaitront des épidémies, que 
le souvenir qui s'attache aux choses du passé. 


Le Mans, le 8 décembre 1912. 


(1) D'où la nécessité de désinfecter aussi rapidement et aussi complète- 
ment que possible les champs de bataille. A ce sujet, le médecin-major 
Boisson écrit avec juste raison dans son « Précis de législation militaire » : 
Pour supprimer les gaz et les odeurs mépliliques qui se dégagent d'un 
champ de balaïlle, il faut désinfecler le sol lur-meme. C'est ici que la cré- 
mnalion peul rendre de grands services, car ily a danger réel à mettre les 
hommes de corvée en contact avec des cadavres en décomposilion pulride. 
Il faut loul faire pour détruire sur place les germes des affections conta- 
gieuses el épidémiques, telles que le typhus, lu fièvre typhoïde, la variole, 
elc., qui pourraient devenir plus meurtrières pendant et aprés les opéra- 
tions de querre que ne le sont loutes les batailles. » 
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LES MINERAIS DE FER 
DU MAINE 


par M. A. LECLERE, membre titulaire 


Notre Société manquerait à des traditions plus que séculaires, 
en s'abstenant de présenter des renseignements sur les minerais 
de fer de la région, alors qu’ils sont l’objet d’un mouvement de 
recherches minières d’une importance tout à fait exceptionnelle. 

L'utilisation des minerais de fer de l'Ouest de la France 
remonte à l'époque gallo-romaine. Leur exploitation pour la 
métallurgie actuelle a débuté il y a une dizaine d'années par les 
gisements de Normandie. Elle a pris ensuite un développement 
notoire à l'extrémité occidentale de l’Anjou. Les gisements de 
ces deux régions ont en 4909 fait l’objet d’une importante publi- 
cation officielle intitulée : Les Minerais de fer oolithiques de 
France. Minerais de fer primaires, due à M. Caveux. Le Maine 
ne figure pas dans cet ouvrage, mais l'existence des minerais de 
fer est notoire dans notre ancienne province, car sa partie occi- 
dentale renfermait, il y a une cinquantaine d'années, de nombreux 
petits hauts-fourneaux, dont les derniers ne se sont éteints que 
vers 14880, et ne sont pas encore tous démolis. 

Origine des minerais. — Les gisements ferrifères de 
l'Ouest de la France se rencontrent depuis le Cotentin jusqu’à la 
Loire. Ils occupent une partie importante du Maine, et ils se 
retrouvent aussi dans diverses régions de la Bretagne, où leur 
extension est considérable. 

Origine des Minerais. — À mon avis, les minerais de fer 
de l'Ouest de la France sont tous d'origine sédimentaire (1). 

(1) On les a souvent attribués, depuis le commencement du xix° siècle, 


soit à l'altéralion de roches éruptives diabasiques, soit à des phénomènes 
d'épanchement assez obscurs. 
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Ils se présentent en dépôts lenticulaires, parfois de grande 
étendue, s'amincissant et se subdivisant à leur périphérie. Les 
couches possèdent dans les régions médianes des épaisseurs 
régulières atteignant souvent jusqu'à 4 ou 6 mètres, et suscep- 
tibles de s’élever localement jusqu’à 22 mètres, ou même davan- 
tage. Les couches épaisses se subdivisent presque toujours en 
plusieurs bancs superposés, de valeur parfois inégale. 

J’attribue à la vie organique la formation de ces dépôts, en 
la rattachant à des phénomènes qui se produisent encore de nos 
jours, quoique avec une intensité très inférieure à celle des 
périodes géologiques anciennes (1). | 

Des explications sont nécessaires sur ce sujet. 

Dans les bassins tranquilles parcourus par un courant d'eau 
régulier, comme ceux qui servent à l’épuration des eaux pour 
l'alimentation des villes, se développent des algues qui décom- 
posent l'acide carbonique pour fixer le carbone dans leurs tissus. 
On sait que dans les conditions ordinaires c'est l'oxygène mis 
en liberté par cette décomposition qui produit l'épuration bacté- 
riologique. 

Or, même dans les eaux contenant une proportion modérée 
de carbonate de chaux, comme celles de nos rivières, le premier 
effet de la destruction partielle de l'acide carbonique est l’appa- 
rition de petits cristaux isolés de carbonate de chaux (calcite). 
Ce fait a déjà été signalé à notre Société par M. MarCHaADIER, à 
la suite de ses études sur les bassins filtrants de la ville du 
Mans. 

À mesure que les algues vieillissent, le carbonate de chaux 
amorphe s’accumule dans leurs tissus au point d'entrainer la 
mort des filaments, et leur chute au fond des réservoirs. 

Si ces phénomènes, bien connus dans la filtration des eaux 
alimentaires, prennent un intérêt considérable dans le domaine 
de la géologie, c'est que, par fossilisation autour de noyaux 
cristallins, les résidus d'algues calcifiées donneraient naissance 


(1) A. LECLERE, Comptes rendus de l'Académie des Sciences, 1 Avril 1913. 
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à un calcaire oolithique. Or les minerais de fer sont aussi 


oolithiques, an moins par places, et M. GCayeux y a reconnu : 
au microscope la présence fréquente de petits cristaux de eal-": 


cite dans les oolithes, qu’il suppose par suite avoir été initialé- 


ment calcaires, et s'être chargées de fer par une transformation. 


chimique ultérieure. : 

On doit au contraire, à mon avis, Pt loisde de fer 
comme ayant fait partie intégrante du depot initial, en raison 
des explications qui vont suivre. 


«- 


La vie algaire s'établit très activement, et persiste même à : 


des températures relativement élevées, dans les eaux où la lixi- 
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viation des surfaces occupées par la végétation terrestre amène : 
du protoxyde de fer emprunté au sol, et en dissolution orga- 


nique 4). 


Or l'attaque du sol par la végétation, qui se produit encore de : 
nos jours, devait, à mon avis, s'exercer dans les périodes géologi- : 


ques antérieures, avec une intensité d'autant plus grande qu'on: 


remonte à une époque plus ancienne. Lorsque cette attaque : 
s'exerçait sur des terrains pauvres en chaux, mais particulière- 


ment riches en fer, tels; par exemple, que le Précambrien de la 


région armoricaine, les eaux s’écoulant des régions continen-…. 


tales dans des basssins côtiers ne pouvaient être que relative- 
ment peu calcaires et notablement ferrugineuses. La vie algaire : 


a pu tout d'abord y déterminer la formation de petits cristaux 
de calcite, mais elle a dû surtout s'établir par des espèces ana- 
logues à celles que nous connaissons sous le nom de Crénothrix, 
c'est-à-dire par des algues, qui, amenant le fer à l’état de 
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sesquioxyde, le concentrent dans leurs tissus jusqu’au moment 


où elles se sédimentent comme les algues calcifiées. 


Par fossilisation, la mâsse ferrifère peut dès lors prendre, : 


autour de noyaux de calcite plus ou moins abondants, la strue- 


(4) Je suis redevable de très utiles renseignements sur ce sujet à M. Ma- 


TRUCHOT, professeur à la Sorbonne. 
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ture oolithique, en même temps que le fer repasse plus ou moins 
complètement à l’état de carbonate de protoxyde, aux dépens 
de la matière organique. 

L'application de ces vues aux minerais de fer sédimentaires 
n’est pas une simple hypothèse ajoutée à toutes celles qui ont 
déjà été présentées pour expliquer la formation de ces minerais. 

Ainsi que je l'ai constaté au Laboratoire du Mans, avec le 
concours de MM. MarcHaDiER et Gouiox l'examen direct des 
minerais fournit des preuves formelles de leur origine algaire, 
par la présence d'innombrables organismes silicifiés. D'autre part, 
la pauvreté initiale en chaux des minerais siluriens, et par suite 
le caractère primordial du dépôt ferrifère, peuvent être établis 
par diverses considérations géologiques (1). 

Variétés des Minerais. — Quoique les couches soient géné- 
ralement constituées, en profondeur, par du carbonate de pro- 
toxyde de fer, on peut y admettre l'éventualité d’un reste plus 
ou moins notable de sesquioxyde non transformé. Inversement, 
on connaît des gisements qui contiennent un excès notable de 
matières organiques, parfois à l’état de filaments charbonneux. 

D'autre part, et fréquemment en Anjou, les minerais peuvent 
aussi avoir subi une transformation mélamorphique au voisinage 
des masses granitiques. Le carbonate de fer, relativement tendre, 
a été, par calcination en vase clos, transformé en magnétite dure 
et compacte, au milieu de laquelle on retrouve parfois des 
masses de carbonate non décomposé. 

Pour le moment, les minerais les plus fréquemment exploités 
en Bretagne sont ceux qui ont été hématisés par altération 
atmosphérique. La solubilité relative du carbonate de fer a sou- 
vent transformé les couches en amas de rognons plus ou moins 
concrétionnés, ou en masses caverneuses. \ 

(4) Dans presque tous les minerais, des débris algaires silicifiés, visibles 
à l'œil nu ou à 1a loupe, peuvent être séparés à la main. Leurs caractères 


sunt tout autrement nets que ceux des traces observées par M. Cayeux, 


sur des plaques minces et attribuées à un parasite dénommé gürvanella 
Problematica. 
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La variété hématisée était, jusqu’à ces derniers temps, la seule 
connue des exploitants qui se sont succédés dans la région, 
depuis l’époque gallo-romaine jusqu’à nos jours. Maintenant 
encore, par un effet de la constitution tectonique du sol en 
Bretagne, les lambeaux de couches en partie démantelés res- 
tent tellement nombreux au voisinage de la surface, qu'ils 
alimentent toujours, dans cette province, d'importantes exploi- 
tations à ciel ouvert. Celles-ci ont été épuisées beaucoup plus 
rapidement dans les autres régions, où le défaut de ressources 
pour l'exploration en profondeur avait fait dès lors attribuer 
aux miserais une nature purement superficielle, par une appré- 
ciation trop hâtive qui s'est transportée dans un certain nombre 
de publications. | 

Répartition des gisements. — Suivant la théorie admise pour 
la constitution initiale des dépôts, la recherche des gise- 
ments miniers doit être conduite dans des directions très diffé- 
rentes. | 

Si, comme on l’a indiqué, les strates ferrifères de Normandie 
étaient primitivement calcaires, leur métamorphose n'aurait 
pu s'accomplir que sous un revêtement puissant de masses 
sédimentaires. D'autre part le dépôt calcaire primitif n'aurait 
pu s'accentuer vers la profondeur des mers anciennes. Ce serait 
donc vers l’Est que, dans cette hypothèse, devrait être recherché 
le prolongement général des gisements reconnus en bordure de 
la région armoricaine. | 

Si, au contraire, les gisements ferrifères ne sont que le résul- 
tat d'une sédimentation particulière, dans des bassins côtiers, 
d'apports provenant directement des territoires anciennement 
émergés, on ne peut rechercher utilement ces gisements qu'en 
bordure de ces territoires. 

Dès lors les anciens bassins côtiers ne peuvent être que des 
annexes secondaires des anciens bassins marins, et leur orienta- 
tion individuelle peut être indépendante de la profondeur de ces 
grands bassins. 
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Ïl faut s’attendre à voir la qualité du minerai changer de l’un 
à l’autre des bassins secondaires, et varier même dans 
chacun d'eux à mesure qu’on s'écarte ou se rapproche de son 
ancienne bordure littorale. [l faut aussi s'attendre à voir les 
dépôts se multiplier dans certaines régions. La répétition peut 


avoir lieu de deux manières. Elle peut être due aux oscillations 


survenues pendant la durée d’un sous-étage géologique. Elle 
peut aussi avoir lieu par déplacement des bassins, autour des 
aires émergées dont l'étendue s’est développée pendant plusieurs 
périodes géologiques successives. | 


On peut donc ainsi vérifier chacune des deux théories énon- : 


cées plus haut, en recherchant si ses De sont en rap- 
port avee les faits. 


En réalité, la répartition et l’allure des gisements déjà connus 


apportent un ensemble considérable de preuves à l'appui de 


leur formation algaire. 


Ilest vrai que les gisements siluriens de Normandie se 


retrouvent encore vers l'Est, dans certaines localités, sous la 
bordure Jurassique du bassin de Paris. On peut même ajouter 
que le fait n’est pas spécial à la Normandie, et qu'il se reproduit 
aussi dans le Maine, où la surface accidentée des strates silurien- 
nes perce fréquemment des strates jurassiques, comme M. Bi- 


got l’a signalé avec beaucoup de netteté dans un certain nombre 


de cas. 
Mais ce fait caractérise simplement la grande transgression 
de la mer jurassique vers l'Ouest, au cours de laquelle les 


sédiments secondaires ont dû s'étendre sur les bassins côtiers 


primaires du territoire armoricain. 


Comme on va le voir, chacune des transgressions qui carac- 
térisent la constitution géologique du Maine, a conservé dans la 


partie occidentale de cette province des dépôts ferrifères, appar- 


tenant à divers horizons géologiques, depuis le Cambrien jus- 


qu’au Crétacé. : . (A Suivre). 
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NTATINTIQUE DE LA COMMENE D'ARGOMNAY 


publiée avec une Notice sur l'auteur 
et annotée 


par 
M. l'abbé LETACQ et M. l'abbé LEGROS 


Membres associés 


Cette statistique, dont le manuscrit est resté aux Archives 
municipales d'Arçonnay, fut rédigée à la demande de la Société 
libre des Arts du Mans, qui continuait, sous un nom différent, 
les travaux du Bureau d'Agriculture fondé en 1761 (1). Aussi 
est-elle à peu près entièrement consacrée à l'économie rurale. 

Au titre de membre de la Société des Arts, l’auteur joignait 
ceux de Conseiller général de la Sarthe, de Président du canton 
de Saint-Paterne et d'Associé du Lycée d'Alençon, justifiés par 
les fonctions d'Ingénieur des Ponts et Chaussées, qu'il avait 
remplies avec la plus haute distinction, sous l'Ancien régime, 
pendant près de 40 ans. 

Retiré à son manoir de la Chevalerie (2) pendant la Révolu- 


(1) A. GENTIL. Migrations d'une Bibliothèque; notes pour servir à l'Ilis- 
loire de La Société d'Agriculture, Sciences el Arts de la Sarthe. — Bulletin 
ue celte Société, 1909-10, 4e° fasc., p. 13. 

{:) La terre de la Chevalerie (commune d'Arçonnay), fut achetée le 5 jan- 
vicr 1640 par Mathurin Hébert, bourgeois d'Alençon, arrière grand-père de 
M. d’Hauteclair, de Jean Cannet, sieur de la Saussaye et Françoise Du 
Favel son épouse, qui habiluient la paroisse de Mosles (Calvados. Nues 
manuscriles de M. l'abbé Legros, curé d'Arçonnay. — Hautcclair cest le 
nom de la ferme contigüe au parc de la Chevalerie,; elle se trouve sur le 
bord d'un ancien chemin d'Alençon à Fresnavy. C'est pour cela que le che- 
min vicinal, qui suit ce tracé, est encore appelé aujourd’hui chemin d'Hau- 
leclair. Il est probable que la famille Hébert, possédait la ferme avant 
d'avoir acquis le château. 
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tion, vivant au milieu des laboureurs, il appliquait ses connais- 
sances scientifiques au progrès des différentes branches de l’Agri- 
culture. La vieillesse n'avait pu refroidir son ardeur pour le 
travail, et il voulait que ses dernières recherches servissent 
encore les intérêts de ses compatriotes. Îl faut reconnaitre qu’à 
ce moment, malgré les efforts faits pendant la seconde moitié du 
xvine siècle pour hâter le progrès agricole, les paysans de nos 
régions, routiniers par nature, n'étaient guère plus avancés que 
leurs ancêtres du Moyen-Age. 

Le Précis de M. d'Hauteclair comprend la topographie de la 
commune d'Arçonnay, l'état de sa population, les industries 
qu’on y exerce, et indique les améliorations dont l'agriculture 
serait susceptible. M. d'Hauteclair aurait voulu étendre son 
travail à tout le canton de Saint-Paterne, mais n'ayant pu 
obtenir que fort peu de renseignements près des maires des 
autres communes, il dut se contentér de décrire d’une facon 
un peu complète celle qu'il habitait. Cette monographie est 
d'autant plus intéressante à imprimer, qu’il n’y a pas de com- 
mune dans le pays, sur laquelle on possède un inventaire 
aussi détaillé et aussi précis de l’état de l'agriculture, et des 
conditions de la classe agricole à l'époque de la Révolution. 

Il nous semble de toute justice de faire précéder cette publi- 
cation d'une courte notice sur l'auteur. Nous l'empruntons, en 
partie, à l'£loge écrit par Nioche de Tournay, et conservé dans 
les Archives de notre Société (XVI, D, 8). 


Nicolas-Jacques-Augustin Hébert d'Hauteclair, naquit le 
40 juin 4732 (4). Son père, Jacques-Augustin Hébert d'Haute- 
clair, baptisé le 44 février 1697, était le douzième et dernier 
enfant de Mathurin Hébert, sieur de la Chevalerie, conseiller du 
Roi, procureur du Roi en l'élection d'Alençon, marié le 26 juillet 


(1\ On ne trouve pas son acte de naissance sur les registres paroissiaux 
d'Arçonnay: il naquit probablement à Paris, où ses parents passaient une 
partie de l'année. 


1676 à Marthe Fouquelin, sœur d'Alexandre Fouquelin, écuyer, 
secrétaire du Roi (1). 

Le jeune d'Hauteclair entra à l'Ecole des Ponts et Chaussées 
en 1750, l'année mème où elle venait d'être fondée sur l’initia- 
tive du célèbre ingénieur Perronet. 

Perronet, ingénieur de la Généralité d’Alencon de 1737 à 
1747 (2), et en résidence dans cette ville, se trouvait néces- 
sairement en rapport avec la meilleure société, en particulier 
avec Jacques-Augustin d’'Hauteclair, l’un des échevins d’Alen- 
çon, au moment où il construisit le Pont-Neuf et la tour de 
Notre-Dame. Qui sait s'il ne connut pas son fils, et témoin de 
ses heureuses dispositions pour l'étude, n’engagea pas la famille 
à l’envoyer à l'École confiée à sa direction ? su 

Si l'hypothèse est une réalité, Perronet n'eut pas à se repentir 
de sa démarche; son protégé lui fit honneur. Il obtint de si 
brillants succès, que d'élève il ne tardait pas à devenir maitre : 
au bout de deux ans d'études, il fut choisi parmi ses camarades 
pour enseigner les mathématiques et resta chargé de ce cours 
jusqu’à la fin de l’année 1754. 

Ses fortes et complètes études, jointes à la haute probité qu'il 
apportait dans l'accomplissement de ses fonctions, lui valurent 
un avancement rapide; peu d'hommes se sont fait une idée plus 
haute de leurs devoirs que M. d’Hauteclair. Voici ses états de 
services : | 

Au commencement de 1758, il est nommé sous-ingénieur 
des Ponts et Chaussées dans la Généralité de Caen. On ne 
tarda pas sans doute à reconnaître son mérite, car le 15 novembre 
de la même année l'Académie de cette ville l'admit parmi ses 
membres titulaires (3). 


(1) Comte de Souancé. Documents généalogiques d'après les registres 
aroisses d'Alençon, 1592-1790. Paris, H. Champion, 1908, in-8, 

, ages. 

(2) H CÉÉGUILLAUME. Perronet, ingenieur de la Généralité d'Alençon. — 
Bull. Soc. Hist. et Arch. de l’Orne, t. X (1891), p. 40-117. 

(3} Il figure encore au nombre des Membres de l'Académie cn i78l,avec 
celle mention « n’habilant plus la ville », mais depuis plusieurs années 
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4° janvier 1763. Îl reçoit comme étrennes sa nomination de 
sous-inspecteur. Îl en fut sans doute doublement heureux, car 
il put mettre ce titre dans la corbeille de sa fiancée, Marie- 
Sophie Bourguignon d’Anville, fille du célèbre géographe, qu'il 
épousa cette année même à Paris; le mariage fut célébré dans 
l'église de Saint-Germain-l’Auxerrois. « Dieu bénit cette union, 
dit Nioche de Tournay; elle fut la plus parfaite; l’amitié qu'ils 
s'étaient voués fut d'autant plus solide qu'elle était fondée sur 
l'estime réciproque, sur une confiance illimitée et particulière- 
ment encore sur des sentiments de religion.» De ce mariage 
naquirent deux enfants, Marie-Adélaïde et Nicolas-Pierre. 

Le mariage de M. d'Hauteclair avec la fille de d'Anville amena 
celui-c1 de temps en temps au château de la Chevalerie. « Autour 
de lui se réunissait une société d'élite venue d'Alençon et des 
environs. C’était un modeste, qui faisait peu de bruit, mais il ne 
pouvait se soustraire à l’hommage discret rendu à la notoriété 
de ses travaux (1). » 

8 mars 1770. M. d'Hauteclair, qui avait été, quelque temps 
auparavant, pourvu d'un office de trésorier de France au bureau 
des finances de la Généralité de Paris, est nommé à la direction 
des Ponts et Chaussées dans la même Généralité. 

28 mars 1778. Surveillance des travaux du canai de Bour- 


déjà il ne résidait plus à Cacn. Ctr. Louis Duvar, Les Ornais d'Aulrefois, 
Lauréats des Patinods et membres des Anciennes Académies de Rouen et 
de Caen XVII: et XVIII siècles. Alençon, Herpin, 1902, in-8° p. 22, Extrait 
de la Revue normande el percheronne. 

(1) Vicomte du MoTEY. Un homme d'aujourd'hui : le Baron Amaury de 
la Barre de Nanteuil, Paris, Jouve, 1911, in-8°, p. 3. — Le baron de Nan- 
teuil, décédé au château de la Chevalerie en 1908, était un des arrière- 
petit-fils de d’Anville ; il a fait placer, dans la cour d'honneur, la statue de 
son aïeul en marbre de Carare. — V. l'Eloge de d'Anv'lle, par Dacier, 
dans les Mémoires de l'Académie des Inscriptions ef Belles-Lettres, t. XLV, 
b, 160, et par Condorcet dans les Mémoires de l’Académie des Sciences. 

. de Manne, conservateur de la Bibliothèque Nationale, dans la nouvelle 
édition qu'il a donnée des Œuvres de d'Anville, Paris, Impr. Royale, 1834, 
reproduit la notice de Dacier, au début du tome ler. 

a propre sœur de d'Anville, dame Jeanne-Gabrielle Bourguignon, veuve 
de Christophe Le Maitre, attaché à la maison du Roi, mourut à la Chevalerie, 
le 30 août 1736, et fut inhuméc le lendemain dans l’église d'Arconnav 
par M. Francois Delarivière, curé-doyen de Champtieur, Cfr. Almanach 
paroissial d'Arçonnay pour 1909, p. 11. 
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gogne, « en donner la réception, maintenir la police ‘sur les 
ateliers. » | 

5 juillet 14789. Direction du Pavé de la ville, faubourg et 
banlieue de Paris. — De 1782 à 1789, M. d'Hauteclair est 
également chargé de « travailler seul ou conjointement avec le 
sieur intendant de la Généralité de Paris à la répartition de toutes 
les impositions et affaires de ladite Généralité. » 

Ces dernières fonctions le préparaient à celles de délégué 
général de l’Intendance de Paris, auxquelles il fut appelé le 24 août 
1789. Il reçut en outre plusieurs commissions, qui étaient exer- 
cées auparavant par le lieutenant de police, « telles que de 
parapher les registres des employés de la Ferme des Message- 
ries, ceux de la Régie générale, et de juger en première instance, 
sauf l'appel au Conseil, toutes les contestations relatives à la 
perception des droits de contrôle des actes, petit scel, insinua- 
tion, centième denier, greffes, droits réservés et autres y joints, 
conformément à l’arrêt du Conseil d'État du 22 novembre 1789. » 

Si M. d'Hauteclair s'acquitta de toutes ces charges avec dis-. 
tinction et à la satisfaction de ses chefs, sa bonté, sa bien- 
veillance, son esprit de conciliation lui avaient également mérité 
l'estime et l'affection de ses subordonnés. Aussi, Louis XVI 
crut-il devoir lui confier, le 17 février 4794, la mission parti- 
culièrement délicate d’apaiser les troubles qui s'étaient élevés à 
Marly-la-Ville entre les habitants, les officiers municipaux et la 
garde nationale. 

Mais déjà on était en pleine Révolution: le Roi ne conservait 
qu'un pouvoir illusoire et les évènéments prenaient chaque jour 
une allure plus tragique. L'Assemblée constituante ayant aboli 
les privilèges de la noblesse, les hauts fonctionnaires royaux, 
qui pour la plupart appartenaient à cet ordre, ne devaient plus 
compter, malgré les services rendus, sur la faveur populaire. 
Pour plusieurs même, Lavoisier par exemple, ces services de- 
vinrent un chef d'accusation. Aussi M. d'Hauteclair, à l'instar 
de. plusieurs de ses collègues, se démit prudemment de tous ses 
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emplois, et pour se faire oublier, se retira avec sa famille à sa 
maison de campagne d'Arçonnay. C'était en 17914, vraisembla- 
blement vers la fin de l’année. 

Bicn qu'ancien fonctionnaire royal, resté fidèle à l’ancienne 
monarchie, M. d'Hauteclair paraît avoir vécu en bons termes 
avec le nouveau régime. À part une visite domiciliaire motivée 
par la présence de sa belle-sœur, religieuse de la Visitation, 
réfugiée à la Chevalerie avec une de ses compagnes (1), il ne fut 
pas inquiété. [l passa en paix dans son petit manoir les mauvais 
“jours de la période révolutionnaire, estimé et aimé des habi- 
tants d’Arçconnay, qui lui témoignèrent leur confiance en le 
chargeant de plusieurs missions difficiles à remplir auprès des 
-administrateurs du district de Fresnay. 

Il s’occupait surtout d'Agriculture. Lavoisier avait dit : « Un 
riche propriétaire ne peut faire valoir sa ferme et l'améliorer 
sans répandre autour de lui l’aisance et le bonheur; une végé- 
tation riche et abondante, une population nombreuse, l’image 
de la prospérité sont la récompense de ses soins. » Telles sont 
les idées qui paraissent avoir guidé M. d'Hauteclair. 

Les travaux de Réaumur, des deux Jussieu, de Buffon, de 
Daubenton, mais surtout de Duhamel du Monceau et de Lavoi- 
sier, avaient ouvert de nouveaux horizons à l’agriculture, en 
montrant le parti qu'elle pouvait tirer du progrès des Sciences 
physiques et naturelles. Pour lutter contre la routine, M. d'Hau- 
teclair voulut mettre à profil ces nouvelles conditions de succès 
et en faire connaitre les résultats autour de lui. Ainsi nous le 
voyons recourir lui-même à la pratique, faire valoir.ses terres, 
se donnant modestement devant les officiers municipaux d’Ar- 
connay le titre de « cultivateur ». 

Toutes les branches de l'agriculture attirèrent son attention : 
il a recherché les meilleurs procédés d'élevage, de culture, d’as- 


(4) H.-M. Lecros, Pelils côtés de l'Hisloire ou Episodes à Arçonnay et 
aux environs pendant la Révolulion. Alençon Impr. Alençonnaise, 1911, 
in-8, 57 p: — Extrait du Bull, Soc. list. el Arch. de l'Orne. : 
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solement des champs et des prairies, et étudié d'une facon 
toute spéciale l'éducation des abeilles. 

L'économie forestière exerça aussi son esprit investigateur : 
il a montré Putilité des plantations d'arbres le long des routes et 
des chemins vicinaux, et donné des indications sur les essences, 
qui convenaient le mieux à tel ou tel terrain ; on voit qu'il pos- 
sédait des notions de géographie botanique. 

. De concert avec Mignon, professeur à l’École centrale de 
l'Orne, il s’appliqua aux observations météorologiques. « Vivant 
à la campagne, dit-il, et m'intéressant à tous ses travaux, j'ai 
senti combien il serait utile à l'agriculture de trouver un moyen 
de prévoir autant que possible les variations de l’atmosphère. 
Je pensai qu'on pouvait approcher de ce but, si on parvenait à 
réunir une suite d'observations faites avec soin. » Cet art de 
prédire le temps, n’était-ce pas le problème que se posait Le 
Verrier un demi-siècle plus tard, et s'efforçait de résoudre en 
couvrant la France d'un réseau de stations météorologiques ? 

M d'Hauteclair adressa à notre Société un certain nombre de 
mémoires. Plusieurs ne nous sont connus aujourd’hui que par. 
l'analyse assez détaillée qu’en a donnée son biographe, mais ce 
qu'il dit et la lecture, que nous avons faite des autres, suffisent 
pour nous montrer que ces travaux étaient le résultat d'observa- 
tions faites avec sagacité, el furent rédigés avec soin. En voici 
la nomenclature : 

1° Observations météorologiques; 

2 Notice sur l'éducation des abeilles ; 

3° Réflexions sur la manière d'exécuter la plantation des 
routes ordonnée par la loi du 9 ventôse an XIII; 

4 Observations relatives à l'exécution de la Loy sur les 
finances du 5 ventôse an XII en ce qui concerne les bois- 
SOnNS ; 

5° Tableau statistique du canton de Saint-Paterne ; 
6° Eramen des effets produits par la Revolution sur 
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l'agriculture dans le département de la Sarthe, suivi d'Ob- 
servations sur les moyens de l'améliorer. 

M. d'Hauteclair se plaisait dans les pratiques d'une vie simple 
et laborieuse, partageant son temps entre les devoirs de la fa- 
mille, les recherches scientifiques et les travaux agricoles. Il 
appartenait à cette fraction de la noblesse française, déjà nom- 
breuse au xvui siècle, qui non contente de s'intéresser aux 
Sciences et aux Arts, s'efforce de contribuer par un travail per- 
sonnel à leurs progrès. Il connut à Alençon plusieurs hommes 
d'étude, le D' Odolant-Desnos, Renaut, professeur d'histoire 
naturelle à l'École centrale, lequel, à en juger par les indica- 
tions de sa Flore de l'Orne, vint souvent herboriser à la Che- 
valerie, Mignon, professeur de physique et de chimie au mème 
établissement, auteur d'articles concernant la physique, la mé- 
téorologie et l'astronomie (1). 

Aux jouissances du travail intellectuel, M. d'Hauteclair ajou- 
tait le plaisir si doux de faire du bien. On ne sollicitait jamais 
en vain ses conseils, son influence et sa bourse. Bien que sa 
fortune fut modeste, les malheureux étaient toujours bien ac- 
cueillis au château; il regrettait pourtant que ses aumônes ne 
fussent pas plus abondantes : « Mes facultés, écrivait-il en 1804, 
sont bien loin de me permettre de faire pour les pauvres qui 
m'entourent, et dont je connais les besoins, ce que mon cœur 
me dicterail. » 

La vie de M. d'Hauteclair à la Chevalerie se passa, avons- 
nous dit, sans incidents. En 1798, il maria sa fille Marie-Adé- 
laide à André de Cerisay, né à Paris en 1767. Le mariage fut 
célébré dans la chapelle du château (2). Cette année même, 


(4) A.-L. Leraco, Recherches sur la Bibliographie scientifique de l'Orne. 
Alençon, E. Kenaut de Broise, 1893, in-8, p. 23, 37, 411. — Extrait du 
Bull. Soc. Hist. el Archéol. de l'Orne. 

(2) Son fils Nicolas-Picrre, né à Paris vers 1774, fut maire d’Arçonnay de 
1#01 à 1806. Il épousa, en 1814, à Arçonnav, Marie-Françoise Guilbert, 
originaire de Novon (Oise), peu après ilvinthabiter Alençon. Il v est mort le 
4 décembre 1847. Sa femme lui survécut de plusieurs années ; elle mourut 
le 12 juillet 1859. 
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le 7 octobre, on représenta à la Chevalerie, un petit pro- 
verbe, intitulé : Fête du Retour, en un acte et en prose, 
composé par Frécot Saint-Edme, à l'occasion du retour d’un 
voyage à Plombières, que venait de faire M®° d’Hauteclair. 
Les rôles étaient tenus par les parents et amis de la famille (1). 

De 1800 à 1804, M. d'Hauteclair fit tracer le parc et recons- 
truire le château de la Chevalerie, qui après sa mort échurent 
en partage à son gendre M de Cerisay. [ls sont encore aujour- 
d'hui la propriété de leurs descendants, qui continuent les tra- 
ditions de bienfaisance de la famille. 

M. d'Hauteclair mourut le 20 novembre 1806, âgé de 74 ans, 
laissant à tous ceux qui l'avaient connu l’exemple d’une vie de 
travail, de vertu et de dévouement (2). 


CHAPITRE TI. 
I. — Description topographique. 


La commune d’Arçconnay, située à l'extrémité septentrionale 
du département de la Sarthe, confine, au Nord et au Couchant, 
à deux communes du département de l’Orne : Saint-Germain- 
du-Corbis et Hellou. Bornée au Levant par les communes de 
Saint-Pater (3) et de Champfleur, elle l'est au Midi par celle 
de Bérus. ". 

L’étendue de la surface de cette commune est d'environ 


(4) Frécot Saint-Edme habitait le petit manoir de la Carlière (commune 
d’'Hesloup), tout près de la Chevalerie. Il avait traduit, en français, l'Eneide 
de Virgile, et, malheureusement pour sa réputation d'écrivain, imprimé 
cette traduction. Cfr. L. DE LA SICOTIÈRE, Deux poêles ercenlriques, Gérard 
des Rivières el Frécol Saint-Edme. Bull. Soc. Hist. et Archéol. de l'Orne, 
t. NIL (1894), p. 44. — La Cloche d'Arconnay, Bulletin parvissial, juillet 
‘911, Supplément. 

(2) Cette notice est de M. l'abbé Letacq. 

(3) Bien que située à 1.500 mètres à peine d’Alencon, la commune d'Ar- 
connay ne touche point le territoirede celte ville, dont elle est séparée par 
une peiite langue de terre large de quelques mètres seulement et dépen- 
dant de Saint-Paterne. 
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1.534.150 toises quarrées, ce qui fait 4.140 arpens (1) de 
France, ou 385 hectares. 

La grande route du Mans la traverse dans toute sa longueur, 
ainsi que deux autres chemins, qui conduisent d'Alençon l'un à 
Fresnay et l’autre à Bourg-le-Roi. 

Celle à gauche qui s'élève de l'Est à l'Ouest par une pente 
assez douce, offre à l'œil un pays de bocage. Des prés de peu 
de largeur bordent les deux côtés du ruisseau. 

La terre de la plaine est généralement pierreuse. Sa pro- 
fondeur végétale n’a que 5 à 7 pouces. Elle porte sur un tuf 
entremélé de pierres calcaires et de veines de sable fin jaune et 
blanc. Ce dernier, misen fusion, pourrait entrer dans la com- 
position du verre. 

Dans quelques parties, au Levant et au Midi, on trouve des 
terres fortes et argileuses évaluées à cent arpens, dont un tiers 
en prés, pâtures et bois taillis. Les deux autres tiers et toute la 
plaine sont des terres labourables cultivées en grains (2). 

Le pays couvert à la -gauche du ruisseau ne présente qu'une 
terre franche, compacte et humide. 

On trouve au Nord quelques masses de granite à gros grain, 
très commun aux environs d'Alençon, et des veines d’une terre 
blanche, farineuse et graveleuse, mêlée de mica, qu'on emploie 
dans la composition de la tuile. C'est une espèce de kaolin pro- 
pre à faire de la porcelaine (3). ° 


(1) L’arpent contenait 100 perches; la perche 18 pieds; la loise environ 
6 pieds ou ? mètres. 

(2) La terre de la plaine est la grande oolithe ou Bathonien; elle com- 
mence à la Sarthe, porte le faubourg de Montsort et disparait sous les 
« terres tortes et argileuses », qui appartiennent au Callovien inféricur et 
recouvrent Bois-Margol, Champtleur, la partie Sud d'Arçonnay, etc. La 
butte de la Feuillère, si chere aux botanistes, repose en partie sur cette 
formation. La carrière de sable ouverte près du chätcau de la Chevalerie 
est dans l'oolithe inférieure ou Bajocien, qui forme une bande étroite le 
long du ruisseau de Gesnes et dont un flambeau considérable se voit non 
loin de là à Condé-sur-Sarthe (Note de M. l'abbé Lelacq). 

(3) IH s’agit ici de l'affleurement de granulite qui se voit à la Chcvalerie et 
se rattache au massif beaucoup plus considérable d'Alençon. Les parties 
décomposées à la surface du sol furent autrefois exploitées conune kaolin. 
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Des carrières de schiste grisâtre et rougeâtre, d'une qualité 
plus ou moins dure, se trouvent ensuite. Comme cette pierre 
résiste au feu, on s'en sert pour la construction des fours à chaux 
et à tuile (4). 

Toute la crête du côteau qui forme l’extrémité occidentale de 
celte partie dela commune présente une continuité de rochers et 
de carrières, d'une espèce de roc très dur et d'un grain ressem- 
blant à celui du grès (2). 

On ne peut mieux faire que d'employer ce roc, comme on le 
fait à présent, à réparer la route du Mans à Alencon, en place 
de la pierre calcaire dont on se servait auparavant. : 

Mais comme cetle nouvelle pierre a été placée sans ordre, et 
telle qu'elle a été apportée de la carrière, il en résulte que la 
dite grande route se trouve plus impraticable qu'elle ne l'était 
auparavant, attendu que les bœufs et mêmeles chevaux, ne pou- 
vant pas marcher surune chaussée raboteuse, inégale et hérissée 
de cornes tranchantes, les chartiers sont obligés de suivre les 
bernes qu'ils ont déjà rouagées au point de s'y embourber (3). 


On trouve des traces de cette exploitation au bois des Aunais, à un kil. à 
peine de la Chevalerie, dès le début du xvr° siècle. (Cf. A4.-L, Lelacg, notice 
sur les travaux scientifiques de Guettard aux environs d'Alençon; et de 
Laigle: B. S. L. N., série IV, t. V, 1891, p.68; — L. Duval, la découverte du 
kaolin aux environs d'Alençon ; R-vue normande el percheronne, Alençon, 
Herpin, 1892; —R. de Brébisson, le kaolin des environs d'Alençon; Annuaire 
normand, 1895, p. 206; — À. Bigot, Guettard, le kaolin d'Alençon et la fa- 
brication de la porcelaine; B. S. L. N., 5° série, t. V, 1902, p. 9.) 

(1) Ces schistes sont les schistes à Calymènesouschistes d'Angers (ordo- 
vicien); dans le pays on les appelle vulgairement argelätre. Ils se présen- 
tent tantôt sous forme de lames plus ou moins épaisses emplovées dans les 
constructions (ardoisières près Sainte-James), tantôt sous forme de roche 
tendre, brune, micacée, lardée de mâcles d’'Andalousite (Grogny, le Bisnon, 
la Touche, etc.) Les schistes de l'étang du Mortier, de Saint-Evroult, de 
Bérus sont la continuation de cette bande. (Cfr D.P. OŒEuLerT et À. BiGoT, 
Note sur le massif silurien d'Hesloup. B. S. G. Fr., 3° sûrie, T. XXVI, 

. 82). 

Va C'est le grès armoricain ou grèsà bilobites exploité aux Aunais pour 
l'empierrement des routes, et qui forme ensuite quelques sroupes de 
rochers dans les bois de la Noë-de-Gesnes, affleure à la Carlière, près de 
la Chapelle et prend une extension considérable sur Hesloup, Gesnes et 
Bérus. (Notes de M. Letacq). 

(3) Cette grande route du Mans à Alençon, la route nationale actuelle, 
avail été commencée en 1119, en même lemps que la construction du Pont- 


— 86 — 


Il serait done nécessaire de faire casser sur-le-champ toutes 
les grosses pierres qui nuisent le plus au passage, Sans cette 
précaution, il serait impossible de fréquenter cette route pen- 
dant l’hiver. 

Cette deuxième partie de la commune est divisée en terres 
labourables, prés, pâtures et bois taillis. Des fossés et hayes 
vives, sur lesquelles il se trouve des chênes et quelques autres 
arbres forestiers, closent la plupart des pièces de terre qui, à 
l'exception des prés et de quelques pâtures, sont plantées en 
pommiers et poiriers produisant des fruits propres à faire du 
cidre. 

On compte 81 arpens 1/2 de bois taillis divisés en plusieurs 
pièces, et trois petits bouquets de futaye qui ensemble composent 
à peine un demi arpent (4). 


Neuf de cette ville. On employa « de la pierre calcaire, c'est-à-dire de mau- 
vaises pierres pour l'entretien de cette roule ». Les habitants d'Arçonnay 
se plaisnaient avec raison de cet abus, ct le 21 mars 17391, dans unc réunion 
municipale, «le sieur Coulibæuf, curé de la paroisse, et le sicur Jean Hau- 
tant, oficier municipal, sont choisis pour aller faire des représentations à 
ce sujet aux administrateurs du département qui se trouvaient alors à 
Saint-Palerne. On fil droit à leurs justes réclamations, puisqu'en « 1801, on 
n'employait plus de pierres calcaires, mais bien du grès qui, n'étant pas 
toutefois suffisamment cassé, laissait encore à désirer », Registre des déli- 
béralions municipales d'Arçonnay, Séance du 21 mars 1791. 

(4) Gestrois petits bouquets de futave élaient le fait de l’auteur de cette 
stalistique qui, en 1806, faisait des plantations de bois, dessinait un parcavec 
son labyrinthe et reslaurait sa maisonde la Chevalcrie, qu'un de ses ancè- 
tres, Mathurin Hébert, bourseovs d'Alençon, et Jeanne Le Cherbonnier sa 
femme, avaient acquis ca 1640, au prix de 3.900 livres lournois, de noble 
homme Jean Cannet, sieur de la Saussave et de damoiselle Francoise du 
Fayel, sa femme, demeurant à Baveux, vicomté de Saint-Silvin. Ces der- 
niers tenaient ladile propri®lé de Robert Le Bachelier, escuier, sieur de 
Faon qui l'avait acheléc de Françoise de Leslore, veufve de MessireJacques 
Vasse. Selon l’aveu que celle-ci en rendait en 1594, à la seigneurie de Ma- 
lefire, cette propriété élail, à l'exception de la Noë de Jaigne, sensiblement 
la même qu'aujourd'hui. 

Quant aux 81 arpens 1/2 de bois taillis, il s'agit ici évidemment de la Noë 
de Jaisne et des bois de Maletfre. 

Déjà, en elfet, en 191, on voit Hardouin du Bouchet, seigneur de Maleffre, 
faisant aveu à Ch. Guillart, seisneur du Mortier, en la Bazoge, déclarer 
entr'autres choses les {aillis nommés la Noë de Jaïgne (Chartrier de Male/f- 
fre). 

Dès en 1136, le comte d'Anjou, Geoffroy, époux de Mathilde, étant venu 
au secours de Guillaume, seisneur d'Alençon, sortant de cette ville pour 
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Le taillis se coupe à 9 et 40 ans. 

On ne connaît en gibier que le lièvre, le lapin et la perdrix 
grise, le tout en très petile quantité. 

[Il n’y a ni marais ni étangs (1). 

Le ruisseau de Gesnes, d'une toise de largeur, et qui coule 
du Midi au Nord, la partage en deux parties à peu près égales. 
Ce ruisseau sort de l'étang des Rabelais (2), situé aux confins 


s'en retourner, fut attaqué dans les bois de Maleffre par une troupe de 
voleurs qui le pillèrent et volèrent son argenterie et jusqu'à sa garde-robe. 

C’est Orderic Vital qui nous raconte ainsi ce fait : « Le comte qui, mena- 
çant et porté sur un cheval écumant d'orgueil, était entré en Normandie, la 
parcourut maintenant, pâle, gémissant sur une litière, (il avait élé blessé 
grièvement au pied droit devant la forteresse du Sap), et dans sa retraite 
il éprouva encore plus d'accidents graves de la part des siens que de la 
part de l'ennemi. En effet, dans le bois que l'on appelle Maleffre, Malafia, 
en Arçonnay, le chambellan de Geoftroy fut assassiné, et ses malles furent 
enlevées avec ses habits de comte, et des vases précieux. » 

« En 1661, la seigneurie dé Maleffre se composait d’un grand corps de 
logis aux deux bouts duquel il ya deux gros pavillons avec deux escaliers 
dans lesdits pavillons .. cour, fuie à pigeons, au bout, cour close de mu- 
railles et douves.. quatre pavillons aux quatre coins de ladite cour, pont- 
levis et planchette avec autre pavillon... bois de haute fulaie... (Chartrier 
de Maleffre). | 

(1) Autrefois, il y avait tes étangs de la Giroudière, de la Sau!nerie et de 
Naleffre. « En 1516, Guillaume de Sxint-Remy, scigneur de la Virelière fait 
aveu à Messire Hardouin du Bouchet, seigneur de Maleffre, pour la métai- 
rie de la Giroudière avec ses bâlimenus, terres, prés, élangs, « el pour faire 
bornes et devises desdits héritages ainsi que le douet de la pécherie de 
l'élang de la Giroudière l'emporte jusqu'à l'élang du lieu de Maleffre qui 
l'emporte jusqu'au gué de Lescot ». « En 1612, honnète homme Julien 
Bouleau, sieur de Surmont, marchand bourseovs à Alençon, vend à Mes- 
sire, Jacques du Bouchet, trois journaux de pâture et taillis, sur le côté de 
l'élang de la Giroudière, et trois jours plus tard, Cathurin Presteseille, 
notaire à Arçonnay (il demeurait à la Thibandière, et son fils épousera 
plus tard une sœur des du Bouchet) dresse un acte de prise de possession 
par J. du Bouchet dudit champ où il est allé, a arraché des pierres de des- 
sus et de l'herbe, disant qu'il prenait possession ». 

Ces étangs existaient encore en 1788, car on voit à cette époque 
« Jacques Claude Le Paulmier de Bouillon, écuyer, seigneur de Malcffre, 
S. Gilles de la Plaine, Bethon, Cherizay, faire aveu au regard du Mortier 
pour l'étang de la Giroudière, l'étang de la Sautnerie, et le moulin et 
élang de Maleffre. Aujourd'hui, l'étang de Maleffre seul existe encore, mais 
le moulin ne fonctionne plus. 

(2) Il sort d'abord de l'étang du Mortier et traverse ensuite celui des 
Rablais. (Voir Notice sur la Constilulion géologique et la flore des étangs du 
Morlier el des Rablais, par M. l'abbé Letacq. dans le Bullelin de la 
Sociélé d'Agricullure, Scivnces et Arls de la Sarthe, t. XXXV, 1896, p. 277.) 

L'élang des Rablais, vu l'Erablais, ou encore L'air ablais, dont l'élymo- 
lagie, au dire de M. Lèopold Delisle, vient du mot érable, appartenait, en 
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des communes de Gesnes et de Bérus. Alimenté dans son cours 
par les eaux de quelques fontaines (1), il se décharge dans la 
Sarthe, au-dessous de la ville d'Alençon. 


18644, à häulle et puissante dame Françoise Daubeville, dame de 
Cantelou, Vaux, La Fellière et Lairablais, veuve de deffunct messire Louis 
d'Angennes, et, en 1654, à très haulte et très puissante dame Catherine 
Pangennes, femme séparée, quant aux biens, de très puissant seigneur 
messire de la Trémouille, seigneur et comte des Ollonnes, de Vaux, de la 
l'ellière et de Lair Ablais. (Arch. de la fabrique de Bérus.) 

Avant la Révolution, cet étang était devenu la propriété de Mme d'Ar- 
couges. Vers 1797, il fut vendu comme bien national à M. Ambroise-Bar- 
nabé Berger, aubergiste à Fresnay-sur-Sarthe, qui mourut en 1827. Le 
7 mars 1828, M. Charles-Désiré Petithomme, d'Alençon, l’acheta des héri- 
tiers Berger et entreprit de le dessécher et de le mettre en cullure: 
Le 9 juillet 1842, il fut vendu par les héritiers Petithomme à M. Richer, 
oncle de M. Rivher-Lévéque, qui le possédait encore en 1804 (Cfr. abbé 
Letacq, supra cil., p. 279.) A cette époque, il fut acheté par M. Edouard 
Kerchner, avocat à la Cour d'appel de Paris, propriétaire du Logis de 
Beauvais, en Hesloup, qui le possède encore. 

Bien que d'après un plan du domaine de l'Erablais, de la seigneurie de 
Vaux, fait en 1785. qui se trouve aux Archives de la Sarthe, E, 318, cot 
élang eût alors 90 journaux de superficie (aujourd’hui, il n'en a plus que 
la moitié), nous ne croyons pas qu'il ait cependant jamais mérité la 
et pompeuse descriplion qu'en donne, dans son Jisloire d'Alençon, 
p. 159, l’abbé Jean-Jacques Gautier : « L'étang des Rablais, à la distance 
d'Alençon d'environ 7 kilomètres (3.592 toises), est la plus belle pièce 
d'eau de ce pays. Il est environné de bois dont toutes les eaux descendent 
dans son vaste bassin, qui a, de circonférence 3 kilomètres, 3 hectares, 
60 mètres (1.724 loiscs). Le simple curieux vient y contempler une petite 
mer Méditerranée. Le rèveur mélancolique s'y arrête, et voit une image de 
la société dans le mouvement de ses flots toujours agilés. Le botaniste 
vient cucillir sur ses bords des plantes aquatiques qu'il ne trouve point 
ailleurs, dont la multitude et la variété l'étonne; et le chasseur vient y 
poursuivre des troupes d'oiseaux de mer qui interrompent, par leurs cris, 
ie silence de cette profonde solitude. » 

(t) Le ruisseau de Gesnes ou des Rablais, qui a 9 kilom. 1/2 de cours, 
reçoit, sur sa gauche, le ruisseau des Ricourants qui prend sa source dans 
un bois de Hesloup, non loin du Logis de Beauvais, longe l'étang de 
la Sauinerie, aujourd’hui desséché, ct après avoir traversé, sous un pont, 
la route de la Thibaudière à la Giroudière, à l'endroit nommé autrefois le 
oué de Lescot, va se jeter dans l'étang de Maleffre où ils mêlent ensemble 
leurs caux qui alimentaient autrefois un moulin aujourd'hui inutilisé. 

Sur sa droite, le mème ruisseau de Gesnes, tout près de la ferme de la 
Moinerie, à un endroit que les vieux actes dénomment pompeuscinent la 
Grande-Rivicre (mesurant 2 toises da’ s sa plus grande largeur). reçoit le 
ruissrau de Froide-Fontaine et un pelil ruisselet venant des hauteurs de 
la Feumllère. Ainsi grossi de ses affluents, il traverse la propriété du Petit- 
Maleffre. arrose le Parc-Poisson où il reçoit le ruisseau du Grand-Malcffre, 
qui, venaut des douves du Logis de ce nom, traverse la grande route du 
Mans, forme l’abreuvoir appelé les Fonderies ou la Grenouillère et arrose 
le bourg. 

Il passe alors sous le Pont-P'anchisseux, arrose les prés des Pendants, 
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Le brochet, la perche et très peu de carpes sont les seuls 
poissons qu’on y pêche en petite quantité (1). 

La partie de la commune d’Arçonnay, à la droite du ruisseau 
de Gesnes (2) est en plaine. 


Sévin, de Jaigne, Haut-Eclair, franchit le nouveau chemin de Haut-Eclair 
à Grogny, longe la propriété de La Cnevalerie, où il contribue à alimenter 
une ravissante pièce d’eau, entre dans l'Orne où, après avair arrosé plu- 
sicurs propriétés, entre autres celle de l'ancienne abbaye des Bénédictines 
de Montsort, devenue aujourd'hui en partie l’Ecole supérieure de Filles, 
passe le Gué-de-Gesnes, va se jeter dans la Sarthe, auprès des jardins de 
l'Hospice, en tace de l'endroit où cette rivière reçoit la Brillante. 

(t) Actuellement, la partie tout au moins de notre ruisseau qui traverse 
la propriété de la Chevalerie, avec des poissons ordinaires tels que gou- 
jons. gardons, coulient, grâce aux soins de feu M. le baron Amaury de 
Nanteuil, des poissons assez rares, comme le poisson-chat et la perche- 
soleil qui nous viennent d'Amérique. 

(2) H conviendrait peut-êlre de mentionner ici un autre ruisseau, modeste 
au point de garder l'anonyme qui, formé des eaux torrentielles descendant 
des hauteurs de Maleffre, la Garenne, le bois de Barée, traverse au Vieux- 
Bourg la route de Champfleur, envahit l’ancienne rue Roglin, passe au pied 
de l1 chappelle Saint-Gilles, arrose le Bois-Margot et va se jeter dans la 
Sarthe, au-dessus d'Alençon, au gué de Sorre. 

Notre minuscule ruisseau d'occasion, très capricieux subit, périodiquement 
des dessèchements très prolongés. 

Toutefois, il n’est pas rare qu'à la suite de violents orages, se gonflant 
démesurément, sortant des limites de son lit trop étroit, il ne déverse ino- 
-pinément, sur la route de Champfleur et jusque dans les habitations du 
Vieux-Bourg, ses flots trop pressés qu'il va, sembiable à un Gave impé- 
tueux, rouler dans les eaux de la Sarthe. Malhour alors à l'imprudent qui 
se serait aventuré dans la rue Roglin. 

Nos chroniques paroissiales nous fournissent des exemples de ces débor- 
dements. 

C'est ainsiqu'un an avantsa mortelson inhumation dansle cimetière proche 
la sacriste et le chœur, par M. Riquisr, curé et doyen de Montsort, Nicolas 
Duval, curé d’Arçonnay, signalait le fait suivant dans les registres parois- 
SiaUX : 

« Cette présente année, 1711, il tomba une si grande quantité de neives 
sur la terre qui était gelée que, venant à fondre dans un jour et demi, 
elles causèrent des débordements si furieux que, de vie d'homme, les 
eaux n'avaient été si grandes. Elles remplirent les maisons de ce bourg, 
et elles vinrent jusqu'au portail de ce presbytère, et passèrent par-dessus 
le pont du Petit Moulin d’Alençon et causèrent partout des pertes consi- 
dérables. » 

Sans être aussi furieux qu'au xvin* siècle, les débordements périodiques 
de ce ruisseau changé en torrent « en un quart de temps », ne laissent pas 
que d'être fort désagréables pour les riverains, et 1l n’est pas d'année que 
l'impétuosité de ses eaux, soudainement grossies, ne donnent lieu à 
‘ d'émouvants sauvetages, en voiture, de femmes et d'enfants à peine vétus 
et surpris dans le sommeil. 
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IL — Météorologie A). 

Un froid plus ou moins vif se fait sentir pendant 4 ou 5 mois 
La plus grande condensation est ordinairement en Nivôse 
(Décembre). Il est rare que le thermomètre de Réaumur des- 
cende à 45 degrés au-dessous du terme de la glace (2). 

La durée des grandes chaleurs est au plus de six semaines. 
Dans cet intervalle, la dilatation de l'air varie entre 20 et 
28 degrés du même thermomètre (3). 


(1) Au sujet des observalons météorolosiques, dont il s'était occupé, 
M. d'Hauteclair écrivait au secrélsire de la Société des Arts du Mans la 
lettre suivante : 

« À La Chevalcrie par Alencon, le 4 Ventlôse an X (23 janvier 1802). 
« Citoyen, je m'empresse de répondre à la leltre que vous m'avez fait 
l'honneur de m'écrire, au nom de la Société libre des Arts séante au Mans, 
pour vous témoigner le regret que j'ai de me trouver hors d'élat de rem- 
plir ses vues. 

Il est vrai que depuis quelques années je me suis occupé de la Météoro- 
logie. Vivant à la campagne, ct m'intéressant à tous ses travaux, j'ai senti 
combien il seroit utile à l'agriculture de trouver un moyen de prévoir, 
autant que possible, les variations de l'atmosphère. Je pensai qu'on pour- 
rait approcher de ce but si on parvenait à réunir une suite d'observations 
faites avec soin. 

Le loisir dont je jouissais et la vie très sédentaire que j'ai menée ici pen- 
dant la vie orageuse de la révolution, me permirent de me livrer à ce 
genre d'occupation, dont j'ai soumis les résultats au Licée d'Alençon pour 
quelques années antérieures à l'an IX. 

Prévoyant aiors que des absences nécessilées par des affaires parlicu- 
lières interromperoient des observations qui demandent de la suite, j'enga- 
geai le professeur de phisique de l'école centrale d’Alençon à les conti- 
nuer; mais comme il n'a pu s'y livrer avec quelqu'exactitude que depuis 
Ie mois de Brumaire dernier, nous avons une lacune impossible à bien 
remplir puisque moi-même, entr'autres absences, j'en ai fait une de près 
de deux mois, que j'ai passé à Paris, à la fin de l'an IX et dans le com- 
mencement de l'an X. 

J'ai cru devoir entrer dans ces délails pour vous prouver que le défaut 
de moyens seul peut m'empêcher de satisfaire dans celle occasion à la 
demande d'une sociëlé savante avec laquelle je me trouverai toujours 
honoré d’être à portée de correspondre. de vous salue avec une parfaite 
considération. Hébert d'Hautecliir (Archives de la Sociélé des Arts du 
Mans, dossier d’Hauleclair, XVE D, 1). 

12) Cette basse tempéralure esl en effet si rare que, depuis que les 
observations météorologiques sont faites à Alençon d'une façon régulière, 
c'est-à-dire depuis 40 aus, le minimum de 15° R (18° 75 C) n'a été 
dépassé qu'une seule fois ; en décembre 1839 le thermomètre est des- 
cendu à 22°, La movenne hibernale est à Alençon de 3°3. 

(3) Observations très exactes : à Alençon les maxima de l'été varient 
d'ordinaire entre ces deux chiffres (20° à 280 R ou 25° à 250 C). En 191{> 
qui a élé une année exceptionnellement chaude, le thermomètre n’a pas 
dépassé 36° C. (Notes de M. Lelacq.) 
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Thermidor (Juillet) cest le mois le plus chaud de l’année. 

Les vents éprouvent beaucoup de variations. Ceux du Sud et 
de l'Ouest, tournant aussi vers le Nord, sont les plus fréquents. 
Un vent alisé du Nord-ouest, qu'on appelle ventaine {11 dans 
ce canton, règne tous les ans dans le mois de floréal (avril). I] 
fait souvent bien du tort aux arbres fruitiers qui sont en fleurs 
dans cette saison (2). 

On ne connaît point de maladies habituelles dans la commune 
ni pour les hommes ni pour les bestiaux. 

Ce canton est peu sujet aux épidémies. La grêle et les autres 
fléaux qui dévastent souvent les campagnes ne sont point pério- 
diques, mais il se passe peu d'années que quelques communes 
du canton n’en éprouvent plus ou moins les funestes effets. 


CHAPITRE II. 
Population. 


AT TABLEAU. 


Division de la population par espèces d'individus. 


En 178y En l'an ix 
ou {801 
Individus de tout âge et de tout sexe, non com- | 
pris les militaires en activité . . . . . . +. 406 496 
Nombre des militaires sous les armes présumés 
vivants. , . . . . . rit te En » i 
Total. . . . . 406 427 


(1) On l'appelle ici assez irrévérencieusement la vintaine des bonnes 
feinmes. 

(2: Les vents dominants dans nos régions sont ceux du Sud, du Sud- 
Ouest, de l'Ouest et du Nord-ouest; en 1910 ils ont régné à Alençon 
221 jours. — Les dix derniers jours d'avril et les dix premiers jours de 
mai, appelés vinglaines, sont souvent marqués par une température 
froide, du vent et des giboulées ou pluies mélées de grèle. qui nuisent à 
la floraison et à la fécondation des pommiers et des poiriers. (Notes de 
M. Letacq.) 
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2° TABLEAU. 


Comparaison des naissances, des morts et des mariages 
| pendant 1789 avec ceux de l'an IX (1804). 


189 An IX 
ni Mâles . . . , . . . . Nu H) 3 
PASOnCeS ; Femelles . . . . . se | 4 
MAIES:, 5 4 gui da 4 3 
ne Femelles . . . . . . . . ÿ 4 
Mariages. . . , . . . . . . Se 4 3 s | 


OBSERVATIONS. — On ne connaît maintenant, dans cette com- 
_ mune, qu'un seul enfant naturel mâle âgé de 5 ans, que sa mère 
Anne Lacroix élève, quoiqu'elle soit dans un état bien près de 
l'indigence. Elle à reçu d’abort quelques secours du gouverne- 
ment en sa qualité de fille-mère ; elle en aurait encore besoin; 
mais le moyen le plus sûr de la soulager serait de recevoir cet 
enfant, qui paraît d’une assez bonne constitution, au nombre de 
ceux que le gouvernement fait élever comme enfans de la patrie. 
Cette malheureuse mère a bien expié la faute qu'elle a commise, 
et sa conduite présente, à l'abri de tous reproches, mérite des 
égards. 1 y a eu, dans la commune, d'autres enfans naturels 
que les mariages subséquens de leurs mères ont depuis rendus 
légitimes. 

La bonne morale avait beaucoup perdu dans le cours de la 
Révolution. Un assez grand nombre d’habitans, imbus des faux 
principes qu'on répandait alors, ont de la peine à les abandon- 
ner. De toutes les communes du canton, Arçonnay est une de 
celles où il est le plus besoin de rétablir une saine morale civile 
et religieuse. 


Beaucoup de citoyens qui se sont maintenus dans la bonne 
voye, désirent cet heureux changement et ils l’attendent du nou- 
velordre de choses qui va s'établir. 


QUE 


Nombre des individus mâles . , . . . , . . . 215 231 
— — femelles 14). . . . . . . 491 196 
Hommes mariés. . , . . . . . LAS de 78 84 
Femmes mariées. . . . . . . . . . . . . . . 78 84 
Célibataires au dessous de 30 ans . . ROMMES 208 1 
fenmes 86 401 
Célibataires a dessus de 30 ans . . Ionnes 2 cd 
femmes 31 45 

Enfants au-dessous de 5 ans, . . . . . Se 30 36 . 
Désignation des âges ; de 5 à 10 ans . . . .. 53 58 
_ 10 à 45 ans. . . . . 38 30 
— 15 à 20 ans . . . 39 45 
— 20 à 30 ans. . . . 66 71 
_— 30 à 40 ans. . . ., 61 56 
…— 40 à 50 ans. . , .. 46 52 
—_ 50 à 60 ans. . . . . € 39 
_ 60 à 70 ans. . . . . 26 28 
— 70 à 80 ans... . . 9 41 
_ 80 à 90 ans. . . . . » 
— 90 à 100 ans . . . , » | 


Osservarions. — Le résultat de ce tableau annonce que la 
population est augmentée de 20 individus de 14789 à l’an IX, 
malgré la perte qu'elle a faite de 18 militaires morts dans cet 
intervalle, au service de la Patrie, ou dont on n’a point eu de 
nouvelles (2). 


La plus grande partie des habitans est occupée des travaux 
de l'agriculture ; le reste fabrique la toile ou s’employe à des 
ouvrages mécaniques, tels que la charpente et le charonage. Les 
soins du ménage, la filature du chanvre et quelques travaux 


(1) Nous avons conservé les termes mêmes de l'original. On se servait 
alors couramment de ces expressions qui nous choquent actuellement. 

(2) Au moment du partage des biens communaux, en juillet 1794, il est 
question de sept ciloyens qui sont sur les frontières au service de la 
Patne. Le 11 novembre 94 et le 14 janvier 95, la municipalité distribue des 
secouis à huit familles indigentes dont les enfans (ce ne sont pas les sept 
ci-dessus désignés) sont à la deffence de la patrie (Registre des Délibéra- 
lions municipales d'Arçonnay, juillet et novembre 1391). 
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champètres dans les tems de semences et de récoltes font l’occu- 
pation des femmes. 

A l'âge de 40 à 12 ans, les enfans mâles commencent à être 
utiles à leurs parents, soit pour la garde des bestiaux et la con- 
duite de petits troupeaux de moutons, soit pour les premières 
opérations du métier de tisserand qu'ils apprennent ensuite. 

De 16 à 20 ans, les garçons se livrent au travail d’une 
manière indépendante, ou bien ils continuent à aider leurs 
parens cultivateurs ou autres. 

L'espoir de se soustraire aux réquisitions a fait accélérer les 
mariages de plusieurs individus pendant la Révolution. Ils n’ont 
lieu ordinairement que de 25 à 30 ans pour les garçons, et de 
20 à 25 ans pour les filles. 

La nourriture est la même depuis comme avant la Révolution. 
Un pain très bis composé de moitié ou du tiers de bled ou de 
seigle et le reste d'orge, une soupe au beurre ou au laitage avec 
les légumes de la saison, du fromage, quelques œufs, et pour 
boisson du cidre brassé dans deux tiers ou trois quarts d’eau font 
la nourriture ordinaire des cultivateurs. Les plus à leur aise y 
joignent le cochon salé, quelques volailles et peu de viande de 
boucherie. 

Nous avons fait connaître à quel âge les enfans commencent 
à être utiles, celui auquel les jeunes gens peuvent s’employer 
aux travaux ordinaires de la culture. 

Au-delà de 60 ans, les forces de l’homme s'affaiblissent, 
alors il n’est plus capable que d’un faible travail. Il faut néan- 
moins en excepter quelques individus en petit nombre, d'une 


constitution plus vigoureuse que les autres. 


# 
* * 


À Pinconvénient de voir leur église, dont le presbytère a été 
vendu (4), dépourvue de tout ce qui est nécessaire à l'exercice 


(1! C'est le dimanche 22 messidor an IV(10 juillet 1796) que le presbytère 
fut vendu pour 4.052 francs au ciloven Jean Leliëvre. Depuis longtemps 
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du culte (1) se joint celui de sa position fort incommode, puis- 
qu'elle se trouve placée à l'extrémité orientale de la commune, 
dans un lieu d’un abord difficile, et dont la majeure partie des 
habitans se trouve éloignée de 4 à 5 kilomètres (2). 


désaffecté, cet ancien presbytère a été revendu en 1906, pour 1.000 tr. par 
un M. Provost, descendant de Jean Lelièvre à M. Constant Marchand, qui a 
bien voulu nous communiquer le premier acte de vente de l'époque de la 
Révolution, que nous avons transcrit et dont l'original doit se trouver aux 
Archives Départementales. Plusieurs des anciens du pays nous ont affirmé, 
mais jusqu'ici aucun document n'est venu le contirmer, qu'à la même épo- 
que, M. Louis Mariette, sacristain, aurait acheté l'église pour un prix déri- 
soire, et l'aurait revendue pour le même prix, au rétablissement du culte. 
Un de ses descendants, M. Marielie, aujourd'hui demeurant à Alençon après 
avoir été longtemps fermier au Grand Maleffre, nous a plusieurs fois rap- 
porté ce fait. C'est ce même Louis Mariette qui, par attachement sans 
doute à son église dont il était depuis longtemps sacristain, avait accepté, 
pour livres” par an, le 13 juillet 1394, d'être « le concierge » de ladite 
église, alors dénommée le Temple de la Kaison (Dél. mun. d'Ar çonnay). 

(1) A trois époques différentes, tous les objets du culte, en effet, avaient 
été envoyés au District de Fresnay : 

80 nov. 93. Une cloche avec l'argenterie qui se composait « e : un soleil, 
un ciboire grand et petit, trois vases à huille, un encensoir «{ une navette. 

21 mars 94. — 6 aubes tant vicilles que neuves à 18 # chaque . 108 # 


3 surplis ou rochers, à 8#.. ..... ss & 
_ — pour enfant à4#,..... . 12 

14 amis à 15 sols . . . . . . . . . . . e + «+ + 10,10 

11 nappes grandes et petites à3#...... 3 

17 corporeaux à 20 sols. :} . . . . . sus, A4 


53 parafernaux lavabos à 5 sols. . . . , . . . 35,15 
plusieurs vieux morceaux de linge. . . . . . . 10,45 


Ensemble, 251 livres. . . . . . . . . . . .. 251. 

Plus les objets suivants en cuivre : 

6 grands chandeliers et 2 petits; 3 croix; un crucifix ; une lampe; un en- 
censoir; un bénitier ; un morceau de manche de croix. 

25 août Y4, Un dez composé de 4 morceaux ; 42 chasubles de différentes 
couleurs ; 146 étoles;, 12 manipules; 7 1 bourses: if couvertures de calice; 
2 dev ants d'autel; 2 naples d'autel; ie drap mortuaire ; une naple de lutrin 
et la corde de la ‘cloche descendue. 

On s'était prêté de fort mauvaise grâce à l'envoi de tous ces objets, 
d'autant que la veille de la dernière expédition « du restant des dépouilles 
de leur église », le District avait taxé la population à fournir deux « co- 
chons » pour l'armée, et le jour même à 21 quintaux de foin, autant de 
paille et d'avoine à rendre de suile aux magasins du Mans. 

(2) Nous n'avons pu découvrir le motit qui fit bâtir cette église si loin de 
son centre de population, et à 2 kil. seulement de Champtieur et à un kil. 
de la chapelle de Saint-Gilles, à moins que primitivement elle n'eüût été 
construite et desservie par les moines du pricuré de Saint-Gilles. Au com- 
mencement du xvie siècle, un seigneur de Maleffre, Jacques du Bouchet, 
faisait construire une chapelle de secours, au hameau de Saint-Blaise-le- 
Vicl, sur l'emplacement de l’église actuelle. Celte chapelle, avec son cime- 

lière qui l’entourait, existait encore au commencement du xviie siècle. 


Op 


D'ailleurs, cetteéglise est trop petite maintenant pour lescon- 
tenir tous, sa population ayant augmenté de plus de cent indi- 
vidus depuis un demi siècle. Le voisinage de deux forthameaux, 


l’un de Saint-Pater (1), et l'autre de Bérus (2) contribuait encore 
à augmenter la presse avant la suppression du culte. 


Il serait bien à souhaiter que ladite église futrebâtie au milieu 
du hameau de Saint-Blaise, situé au centre de la commune et le 
plus populeux. Une place publique assez vaste avec des abords 
commodes faciliterait l'exécution de ce projet. On trouverait 
dans ce hameau à loger commodément le curé ou desservant, et 
il serait placé de manière à pouvoir réunir sans peine, dans toutes 
les saisons, les enfans de la commune qui ont le plus grand 
besoin d'être instruits. 

L'église, dans cette situation, permettrait au besoin la réu- 
nion des communes d'Arçonnay et de Bérus (3) qui, ensemble, 
ne contiennent guère au-delà de 800 individus; un fort hameau 
et plusieurs fermes de Bérus se trouveraient plus près de la 
nouvelle église que de celle de leur commune qu’on a bâtie à son 
extrémité occidentale. 

Que le gouvernement se détermine ou non à réunir ces deux 
communes, il n’en serait pas moins utile derebâtir l'église d'Ar- 
connay dans le lieu qu'on vient d'indiquer. Cette translation ne 
paraîtrait pas devoir occasionner une dépense considérable. 
Quelques secours de la part du gouvernement, joints à ce que 
produirait la démolition de l'église actuelle, contribueraient à 
bien avancer un ouvrage aussi nécessaire (4). Une grande partie 


(1) Saint-Gilles. 

(2) La Feuillère. 

(3) Cette réunion des communes d'Arçconnav et de Bérus, proposée plus 
lard, n'eût pas licu, grâce aux réclamations des habilants de Bérus, récla- 
mations curieusement formulées, qu'on pourra lire à l’Appendice, n° 1. 

(4) Toul en approuvant grandement le transfert de l'église du Vieux 
Bourg à l'endroil où elle se trouve aujourd'hui, nous eussions vivement 
souhaité qu'on n'eût pas démoli cette vicille église qui remontait peut àtre 
au xi° ou xue siècle, à en juger du moins par les quelques pans de murs 
qui on! survécu à sa destruction, eu qui accusent cette époque avec leur 
opus spicalum ou picrres en forme de fougères ou arûles de poisson. 
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des transports pourrait même se faire par plusieurs desnotables 
intéressés à cette translation (1). 


Nombre de feux et de maisons. 


En 1789 En l'an 1X 


Nombre de feux existans dans là commune . . . 87 90 
Maisons habitées par des cultivateurs. . . . . 22 23 
Maisons habitées par des propriétaires, tisse- 

rands, journaliers et autres. . . . . . . . . 65 67 
Maisons de pur agrément. (Néant.) . . . . . . » » 


Il y a cinq hameaux ou villages (2) dans cette commune. Le 
premier, qu'on appelle le Bourg d'Arconnay, où se trouve 
l'église, contient 11 feux. Il yen a 22 dans le hameau de Saint- 
Blaïse, 9 dans celui de {a Thibaudière, 4 dans celui de /a 
Brülette et 6 dans le cinquième, nommé /a Chapelle. Le sur- 


(1) Ces vœux sont devenus uue réalité. Celte ancienne église, vendue 
‘comme bien national au moment de la Révolution, rendue au culte en 
1803, a été démolieen 1848, et avecses débris, ona construil l'église actuelle, 
sur le Pâtis de Saint-Blaise. Le chœur et la nef ainsi que la flèche furent 
construits au moyen de souscriptions ; chacun y contribua soit en nature, 
charrois, travaux, etc., soit en argent. La chapelle Sud ou de Sainte-Anne 
fut construite aux frais de la famille de Cerisav. La famille Hommey fit 
construire la chapelle Nord ou de la Sainte-Vierge. Mais il convient surtout 
de signaler ici M. l'abbé Drouin, alors curé de cette paroisse, qui fut l'ins- 
tisateur et le principal agent de celte œuvre. 

Quant au presbytère, aliéné et vendu en 1796 comme bien national, il est 
resté demeure particulière, comme nous l’avons vu plus haut. Pour lerem- 
placer, la commune en fit construire un autre, au commencement du 
xix° siècle, qui servit de logement aux curés de la paroisse jusqu’en 1860, 
époque à laquelle elle le vendit pour acheter, au prix de 11.000 francs, le 
presbytère actuel, que M. Alphonse Hommey, banquier à Alençon et pro- 
priétaire du Grand-Maleffre, venait de faire construire dans un de ses 
champs, nommé la Vigne. Depuis lors, ce presbytère a servi de logement 
aux curés de la paroisse gratuitement jusqu'en 1905, où en vertu d'une loi, 
dite de séparation, cette maison est louée au curé pour 100 francs. 

(2) C'est par oubli que M. d'Hauteclair ne signale pas ici le hameau des 
Grandes et Basses-Haies, existant déjà en 1417, puisqu'à cette époque nous 
vovons un compagnon d’'Ambroise de Loré, des Fontaines, surprendre au 
village des Haies, sur la paroisse d’Arçonnay, un parti de 6.000 à 7.000 An- 
ælais qui, sous les ordres d'Edmond, comte de la Marche, se rendaient en 
Normandie chargés des dépouilles du pays, dont il tua 209 à 300 hommes 
et fit un grand nombre de prisonniers. 
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plus des habitations est parsemé dans la campagne, surtout dans 
la partie de la commune située à gauche du ruisseau de 
Gesnes (1). 


3° TABLEAU. 
Division de la population par classes d'individus. 


Nora. — Au moyen du partage d’un terrain communal d’en- 
viron 50 arpens, fait en 1794, entre tous les domiciliés ayant 
atteint l’âge de 2 ans, 300 personnes environ sont propriétaires 
d'à peu près un sixième d’arpent de terre labourable de médiocre 
qualité. Néanmoins, comme cette propriété est de très peu de 
valeur, on n'a compris, au nombre des propriétaires, que ceux 
dont les biens-fonds excédent cette portion de terrain commu- 
‘nal (2). 


— Môme réflexion pour le village des Coudrais. — Sans avoir recours, 
pour prouver l'existence de ce hameau, à la citation de Dom Piolin qui, 
dans son Histoire de l'Eglise du Mans, t. VI, p. 24, dit que pendant les 
troubles de la Fronde, qui s'étaient fait sentir jusqu'au Mans, « François 
de Rochefort, marquis de la Boullaye, élait au Coudray, paroisse d'Ar- 
çconnay (lisez : Ardenav), avec 700 ou 800 cavaliers » Île Chartrier de 
Maleffre nous fait voir, de 1594 à 1645, Jérémie Quillet, sieur de Groigné, 
Isaïe Duval, sicur du Couldrav, André et Ollivier Quillet, sieurs du Cou- 
dray et de la Brière, Catherine Farey, veuve dudit André, Marie Bouvet, 
veuve dudit Ollivier, Françoys Desmons, maréchal de logis de la maison de 
Condé, Françoys de la Bonneville, sergent roial au pais et comté du Maine, 
Jean Cadiou, prestre vicaire de Champfleur, Jean Bonvoust, sieur de Bois- 
bullaut, faire à la seiyneurie de Maleffre des aveux pour des terres sises 
au hameau des Coudrais. 

(4) On peut voir, dans l'Almanach paroissial d'Arçonnay, année 1910, 
pp. 47 à 29, une stalistique générale de la paroisse en 1909. | 

(2) C'est, en effet, à celle époque qu'eut licu le partage, entre 312 indi- 
vidus, des biens communaux situés à la Thibaudière, à la Chapelle et 
surtout au Vieux-Bourg, dont la superticie, d'après les plans du citoyen 
Launay-Ducreux, arpenteur à Alençon, était de 50 arpents. 

Chaque habitant n'eut donc qu'un sixicme d'arpent à peine, estimé à 
3 livres, qu'il s'empressa d'ailleurs de revendre. 

Aujourd'hui, ces biens qu'on appelle les communes, sises au Vieux- 
Bourg, n'appartiennent plus qu'à un seul propriétaire. 

Cet acte fut donc une très mauvaise opéralion pour la commune et pour 
les gens peu fortunés. Autrefois, en efiet, gràce à une faible rétribution 
que la commune encaissait, chacun pouvait mener paitra ses bestiaux dans 
les communaux. 


00 


En 1789 En l'an iX 
Nombre des propriétaires de biens-fonds chefs 
de famille . . . . . . . . 


dE Cas 27 38 
Nombre de ceux vivant uniquement du produit 

de leurs biens-fonds. (Néant.). . . . . . . . » » 

Nombre de ceux soldés et employés par l'Etat. » | 


Nombre d’hommes de toute espèce vivant de 
leur travail soit mécanique, soit industriel . , 24 21 


Nombre de ceux qui ajoutent un travail quel- 


conque à leurs revenus et traitement. . . . . 91 As) 
Manœuvres ou gens de peine travail- { hommes 27 34 
lant à la journée. . . . . -, . . . | femmes 28 30 
Domestiques a  . S Je nee … _ 
! femmes 23 27 

Mendians. . . : anne : . 
vttttt tt" | femmes 1 5 


OsservaTIONS. — On a fait connaître, en tête de ce tableau, 
les motifs qui ont empêché de placer au nombre des propriétaires 
tous ceux qui n'ont maintenant d'autre héritage en biens-fonds 
que la petite partie du terrain communal partagé en 1794. 
Cette classe de propriétaires, devenue très nombreuse par le 
partage dont il s’agit, est composée, pour la plupart, des enfants 
des cultivateurs journaliers et domestiques. 

De tous les domiciliés qu'on a compris au nombre des pro- 
priétaires, il en est peu qui possèdent au delà de quelques 
arpens de terre qu'ils font valoir eux-mêmes; encore plusieurs 
d'entre eux les ont-ils achetés de la nation. 

On voit, par ce qui précède, que le nombre des propriétaires 
a augmenté sans qu'il paraisse en avoir résulté une amélioration 
bien sensible pour l’agriculture, si l'on excepte les bêtes à laine 
qui sont un peu augmentées. Le reste des bestiaux est à peu près 
le mème qu'avant la Révolution. Quant aux mœurs des habitans, 
nous n'avons rien à ajouter à ce que nous avons dit dans les 
observations précédentes. 
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L° TABLEAU. 


En 1789 Ea l'an IX 
Nombre des hommes entrés dans la commune 


pour y travailler et en sortir. . . . . . . . ‘ 25 29 
Pour s’y établir. . . . . LG nr ÿ 7 
Sortis de la commune pour travailler et revenir. 18 24 
Pour ne pas rentrer, . . .. . . . . . . « , . 4 5 
Sachant lire et écrire sans y joindre d’autres con- 

naissances . . . . . ie Se ec à 24 29 
Dont les connaissances sont élevées au-delà des 

premiers élémens . . . . . . . . . Less 3 4 

5° TABLEAU. 


Estimation des choses necessaires à la vie. 


| En 1789 En l'an IX 
Dépense totale de tous les cultivateurs pour 
leur nourriture, leur entretien et celui de 


leur famillés.: & 4 Are ruée se 59.370 fr. 81.667 fr. 

Prix au taux moyen des journées de travail. . » 3 
Journaliers sans nourriture à la campagne . . 4 fr. 4 fr. 
\ Mâles. . 75 fr. 90 fr. 


Gages des domestiques. . . . . . } La elles 40 à 45 fr. 58 à 60 fr. 


OBsenvations. — La dépense pour la nourriture et l’entretien 
de chaque individu varie en raison de son aisance. Elle est, en 
général, très économique, et l’on peut en juger par le détail 
que nous avons donné à la suite du premier tableau de la popu- 
lation, des différentes espèces d'aliments dont l’usage est général. 
Le pain est l'objet de la plus grande dépense pour la classe 
manouvrière, attendu que les grains se soutiennent depuis 
longtemps à un haut prix. Quant à l'habillement, il est presque 
pour tous, hommes et femmes, d'étoffes assez grossières que 
l’on fabrique dans le pays, tels que droguets, moltons, siamoises 
rayées, serges sur fil, grosse Lailes de chanvre, etc. Les sabots 
ou de forts souliers furrés, des bas de laine et des guêtres de 
loile sont la chaussure ordinaire. D’après des calculs approxi- 
matifs, autant qu'il a été possible de les faire, on a estimé cette 
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dépense totale des habitans d'Arconnay aux sommes portées 
dans lé tableau ci-dessus pour l’année 1789 et pour l’an IX. 
On s'est même tenu plutôt au-dessous qu'au dessus de la 
dépense réelle. 


CHAPITRE III 


L — Agriculture. 


PREMIER TABLEAU. 


Division agricole du territoire. 


En 1789 En l'an 1X 


Nombre de charrues traînées par des chevaux. 8 4 
Nombre de charrues traînées par des bœufs. . 43 14 
Total. . . .. 16 18 


Nombre des arpens, mesure de France, culti- 


vés par des chevaux ou des bœufs. . . . , 694 697 
Cultivés à clos à chanvre . . . . . . . 12 12 
bras. jardins. . . . . . . . . . 14 11 
Total cultivé annuellement en grains, légumes 
et chanvre... . . . . . . , . . . . 717 720 
Annuellement ( par des chevaux ou des bœufs 208 211 
en jachère ? à bras. (Néant. . . ., . . . » » 
oe fauchables. . , . . , . 140 140 
: Pâtures ou herbages, . . ., 150 150 
Artificielles. , . . . . . . . 12 9 
Total. . . . . 302 299 
En communaux. (Néant). . . . . . . . . . » » 
_— de haute futaye , . . . . . 41/2 1/9 
_ de taillis . . . . . . PRES 81 1/2 81 1/2 
Total en haute fuataye et taillis. . . . . 82 82 


En bl-d, froment . . . ,. . . . . . . . See 206 191 
En Seigles, 5 se 2 MR EE ER A 25 40 
En: OPRO ES sise Li LR ER Ee ES 158 158 
En avoine, . . . . . . . . . ÉTÉ A D : 74 74 
En Sarrasin,: 4 4 42 dd à sé de. 3 6 6 
En pois, vesces et autres verdages faits sur les 

jachéres :: 5 à 8 de 6 Sn se 20 30 
En jardins de pur agrément. . . . . . . . . 2 2 
En routes et chemins... . . . . . . . … 30 30 
En bâtimens et cours . . . . . . . . . . . 17 1/2 18 1/2 
En eaux courantes. . ,. . . . . . . . . . 2 2 


Chènes, ormes, fresnes et peupliers de tout 
äge, épars dans les hayes au formant avenue, 


ONVIPONS Se ARS seu EX » » 
Pommiers et poiriers plantés dans les champs, 
ENVITON:. 4. 4. 9 0 6 à ce en es . + + 2.000 1.800 


OsservarTions. — Le tableau précédent indique avec exactitude 
la division agricole du territoire de la commune d'Arconnay. 

Nous avons fait connaitre, en commençant cette statistique, 
la qualité des ditférents sols; elle est généralement médiocre et 
même mauvaise en beaucoup d'endroits. 

Les plantes qui composent les prairies naturelles sont les 
différentes espèces de graminées entre lesquelles dominent le 
chiendent, l’avoine sauvage, la scabieuse, la jagée noire dite 
hannon. le jonc, un petit roseau connu sous le nom de rouche, 
autres plantes aquatiques (1). 

Dans les meilleures prairies, on y voit du petit treffle à fleurs 
jaunes et rouges, et de la pimprenelle. Mais deux plantes bul- 
beuses, qu'il serait bien à souhaiter qu'on put parvenir à 
détruire, font un tort considérable à ces prairies, qu'elles cou- 
vrent presque totalement en plusieurs endroits. Ces plantes sont 
le colchique ou faux saffran et le narcisse sauvage à fleurs jaunes, 
que, dans le pays, on appelle porjon. Elles sont multipliées à un 


(1: On appelle rouche le Carezx glauca L. et différentes espèces de ce 
genre. 
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point qu'il faudrait labourer ces prairies pour en extirper les 
oignons (4). 

Le treffle est la plante la plus commune en prairies artiti- 
cielles. On voit aussi quelques pièces de terre en sainfoin, mais 
très peu en luzerne. 

Les légumes utilisés dans les jardins sont tle chou, l'oignon, 
la carotte, le poireau, le saleifix, les pois, les fèves de marais, 
les haricots, la laitue et des fines herbes telles que le cerfeuil et 
le persil. L’artichaut, l'asperge et autres légumes délicats, qui 
exigent des soins, sont très peu cullivés. 

Il en est de même des pommes de terre, dont la culture avait 
pris un peu de faveur pendant la Révolution. Elle aurait pu se 
propager et contribuer à la suppression des jachères si, semée 
en plein champ, ainsi que les navets, les cultivateurs avaient 
été sûrs de les récolter. Trompés dans les essais qu'ils ont faits, 
par les vols que la classe indigente du peuple se permet encore 
impunément, ils ont renoncé à cette culture en grand et se con- 
tentent de semer, sur une portion des terrains en jachères, des 
pois gris, de la vesce et quelques autres grains ronds dont ils 
coupent la majeure partie en vert pour nourrir leurs bestiaux. 

Le vol de bois mort ou- vif qu’on émploye aux clôtures en 
empêche l’augmentation. Il en est de même des jeunes arbres 
fruitiers et autres qu’on plante dans la campagne. Ces dépré- 
dations, jointes à la vente d’une assez grande quantité d'arbres, 
faite par quelques propriétaires, en ont occasionné la diminu- 
tion. 4 | 

Tout le territoire est cultivé, mais le produit en est médiocre 
par la mauvaise qualité d'une partie des terres. Le défaut d'en- 


(1) Le colchique (Colchicum autumnale L.) qui demande un sol calcaire 
humide, est surtout répandu dans les prés arrosés par le ruisseau de 
Gesnes, car ils reposent sur l'oolithe inférieure. — Le Narcisse {Narvissus 
pseudo-narcissus L.) abonde à l'ouest de la commune, dans les bois 
et les prairies, qui sont sur le schiste et le grès; le bois de la Noe- 
de-Gesne est connu à Alençon sous le nom vulriire de Parjenne à cause 
de la quantité énorme de Porjons qui y croissent et que les enfants vont 
cucillir aux premiers jours du printemps. (Note de M. l'abhé Letacq.) 
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grais et les accidens occasionnés par une espèce de rouille qu; 
s'attache à la paille du bled, dans le tems de la floraison ou 
peu après, empêche le grain de prendre de la nourriture. Cette 
rouille qui brûle la paille est occasionnée par un soleil vif après 
des petites pluyes qui tombent dans cette saison (1). 


De TABLEAU. 


Produit annuel en nature et en argent des bestiaux et autres 
objets ci-après désignés. 


Désignation des bestiaux Produit en nature Produit en arigent 
et autres objets 1789 An IX 1789 An IX 
POUTAINSS 4 sé 5 de à en 5 8 à à 8 7 400 380 
VeaUrs him ie sir “OÙ ss) 720 660 
Agneaux, . . . ee « «+ + + « +  0D 80 220 260 
Cochons de lait. . . . . . . . as 48 22 126 176 
Volailles et œufs . . . . . . . .« + 400 350 400  - 450 
Quintaux de laine dégraissée . . . . . s) 6ô 650 900 
Quintaux de beurre. . . . , . , . . 39 ai 1.755 2.050 
Quintaux de fromages. . . . . . . . 30 30 450 500 
Quintaux de miel (2) . . . . . . . . 1/2 1 30 . 80 
Quintaux de cire . . . . . . . . . . 1/2 1/6 16 42 
Cochons engraissés . . . . . . . . . 12 10 960 800 
 Bœufs destinés à l'engrais. . . . . . 10 8 1.500 1.200 
Lait vendu à la ville . . . . . , . . 800 1.000 


8.027 8.498 


(4) La Rouille du Blé est un Champignon qui, avant de se développer 
sur le Blé, doit germer sur la feuille de PEpine-Vinette ; le fait est certain. 
On avait cru dès lors qu'il suffirait d'enlever un des hôtes pour supprimer 
la maladie ; aussi bon nombre d'arrêtés préfectoraux ont depuis long- 
temps prescrit l’arrachare de l’Epine-Vinelte, plantée autrefois en haie à 
Arçonnay comme arbuste défensif. Mais il n'est pas inutile d'ajouter que 
les récents travaux du botaniste suédois Eriksson ont montré que la règle 
n’était pas absolue ; la Rouille peut se développer sur le Blé sans passer 
par l'Epine- Vinetle. Cfr. G. BONNIER, Le Munde vegélal, Paris, Flamma- 
rion, 1907, in-8°, p. 138. (Note de M. Letac. ) | 

(2) M. d' Hauteclair pouvait parler de miel et de cire avec compétence. 
Il s'était occupé sérieusement d'apiculture et le 8 floreéal an XIIL, il adres- 
sait à la Société des Arts du Mans une Notice sur l'éducation des abeilles, 
préconisant l'usage d'une ruche nouvelle, inventée par un sieur Lom- 
bard, jardinier au Roule, près Paris, dont l'emploi lui avait donné satistac- 
tion. 
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OBSERVATIONS. — On a compris dans ce tableau kes produits 
des animaux nés, élevés, engraissés, vendus ou consommés 
dans la commune, sans oublier la cire et le miel, de même que 
le lait que la proximité de la ville d'Alençon Rue de débiter 


avec quelque avantage. 


3° TABLEAU. 


Produit annuel en nature et en argent des grains, four- 
__ rages, bois et autres objets ci-après désignés. 


Dénomination des grains, 
fourrages et autres objets 


En bled. . . « . 

En seigle . . . . . , . 
En orge. . . . . . . . 
En avoine , . . . . . . 
En chanvre, . . . . 
Sarrasin. . . . . . . . 
Chenevis. . . . . . . . 
Pois, vesces et autres 
grains ronds . . . . . 
Prés fauchables. . . . . 


Pâtures . . . . . . à à 
Grosse paille. . . . . . 
Menue paille. . . . . ‘ 
Paille des grains ronds. . 
Légumes et fruits des 
jardins . . . . . . . 
Fruits à cidre. . . . . . 
Petits fugots dits bourées 
(milliers). . . . . . . 
Fagots dits cotterets 
(milliers) . . . . . . . 
Fagots provenant des hayes 
et élagages (milliers). . 


Nombre de quintaux 
1789 


1.922 

166 

1.580 

444 
20. 

37 

12 


An IX 
1.936 
266 
4.580 


Produit en argent 
1789 An IX 


17.238 22.032 
1.247 2.394 
11.060 14.200 
2.220 3.330 
1.000 1,200 


229 360 
96 160 
390 D45 
6.400 5.162 
246 180 


2.390 2,552 
160 964 
2.400 2.400 
4.940 8.696 
500 450 
800 288 
168 150 


58.123 66.550 
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OnsenvaTions. — De tous ces produits de l’agriculture, il en 
est plusieurs qui sont employés à la nourriture et à la litière des 
Bestiaux, tels que l’avoine, les fnins, le pâturage des prairies 
naturelles et artificielles et les pailles de toutes espèces de 
grains. Ce serait un double employ que de regarder ces produc- 
tions comme un. bénéfice réel au profit de la commune, puis- 
qu’on a compté en recettes le produit des bestiaux et des grains 
vendus ou consommés, et que dans les dits bestiaux nécessaires 
à la culture soit par leur travail soit par les engrais qu'ils four- 
nissent, la recette qu'on vient de citer serait absolument nulle. 
Ce que la commune produit de fourrages ne suffit pas même 
pour les bestiaux, car on achète chaque année, l’une dans l’autre, 
au moins 200 quintaux de foin et 225 quintaux de paille, et 
souvent de l'avoine. 


4° TABLEAU. 
Dépenses de l'Agriculture. 


Indications des diffé- Nombre des quinlaux Produit en argent 
rentes espèces de den- 
rées et autres objets. 
Denrées employées en 


semences. 1789 An IX 1789 An IX 
Bled. . . . . . . .. 440 405 4.620 4.860 
OPRC LH Sos Les 292 278 2.190 2.303 
Seigle. 4 à à à « 50 80 370 630 
Avoine . . . . . . . 110 75 550 487 
Chenevis . . . . . . 14 14 105 126 
Pois, vesces et autres | 

grains ronds, . . . 50 45 300 315. 


Foins, pailles et herbes 
des pätures consom- 
més par les bestiaux. 
Foin des prairies natu- 
relles . . . . . . , 8.200 2.980 6.400 5.162 
Foins des prairies arti- . 
ficielles . . , , . . 164 130 246 180 


Pailles des différens 


grains. . . . . . . 5.780 5.700 6.638 7.003 
Herbages pâturés par 

les bestiaux . . . . 3.000 3.000 
Foins achetés au de- 

hors. . . . . . . . 200 200 300 300 
Pailles achetées au de- 

NOrSS SL 5 de à 295 225 269 269 


Frais de culture et 
exploitation non com- 
pris les fourrages et 


fumiers . . . . . . 11.212 12.137 
Entretien des  bâti- | 

mens . . . . . RE 3.100 3.400 
Outils aratoires . . . . 4,000 5.000 


43.300 45.732 


OBsERvATIONS. — Au total des frais de culture compris dans 
Ce tableau, on a ajouté le prix des foins achetés au dehors et 
celui auquel on a estimé et porté en recettes dans le tableau pré- 
cédent, tous les fourrages récoltés dans la commune ou mangés 
en vert ainsi que le prix de l’avoine consommée par les chevaux 
de labour. Cette compensation est nécessitée par les motifs que 
nous en avons donnés dans nos précédentes observations. 


B° TABLEAU. 


* Bestiaux nécessaires à l'Agriculture. 


Dénomination de Nombre de ces bestiaux Valeur en argent 
ces bestiaux 1789 An IX 1789 An IX 
Chevaux. . . . , . 48 50 4,500 4.700 
Bœufs. . . . . . . . 38 36 4.750 4,860 
Vaches ., . . . . . . 80 78 4.000 4.680 
Brebis et moutons . . 350 400 4.750 2.400 


OssErvarions. — On ne doit point mettre au rang des béné- 
fices annuels la valeur de ces bestiaux qui servent à l’agricul- 
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ture et dont les produits ont été estimés et portés en recettes. 
Ce fonds de bestiaux est indispensable pour faire valoir les 
terres. Si l'on en vend une partie chaque année, on en achète 
un pareil nombre. Il s'établit donc à cet égard une assez juste 
compensation. Un motif aussi hien fondé a fait que nous n'avons 
compris aucun achat de bestiaux dans le tableau des dépenses 
de l'Agriculture. 


J[. — INDUSTRIE 


Etat indicatif du nombre de personnes qui exercent 
différents genres d'industrie. 


Un seul propriétaire cultivateur faisant en même temps le com- 
merce de toiles et de vins : commerce qui a beaucoup diminué : 
29 tisserands en 1789, réduits à 20 en l’an IX. 

Nora. — Comme ces ouvriers quittent souvent la fabrication 
de la toile pour s'occuper des travaux champêtres, on juge, 
d'après les renseignemens que l’on a pris, que chaquetisserand, 
l’un dans l’autre, ne fabrique que dix pièces de toile par an de 
60 aunes de longueur sur les largeurs de deux tiers et de trois 
quarts. La qualité de leurs toiles, toutes en chanvre, est assez 
bonne. Ces fabricans achètent le fil qu'ils emploient. Leur béné- 
fice, par cette raison, ne peut guère être estimé au-delà de 
dix francs par pièce de toile. 

Il n’y a qu’une seule tuilerie (1) dans la commune où il se fait 
de 5 à 7 fournées par an, suivant que la saison est plus ou 
moins favorable et le débit assuré. Chaque fournée contient de 
20 à 24 milliers de tuiles. Le millier ne se vendait que 18 francs 


(1) La tuilerie dont il s’agit ici est probablement celle située aux Grandes 
Haies et qui apparlenail alors au citoyen Louis Hautant, fils de Jean Fran- 
çcois Hautant et de Marie-Louise Moutet, comme le constate un acte de 
décès de ce dernier, le 25 brumaire an XfI. Cette tuilerie n'existe plus 
actuellement, pas plus que celles qui se trouvaient autrefois à Jaiwne, au 
Chêne, à la Tuilerie et ailleurs. 
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en 1789. Il valait en l’an IX de 22 à Z4 francs, à cause de 
l'augmentation du prix du bois et de la main d'œuvre (1). En 
comptant six fournées par an, le total de la tuile fabriquée est 
d'environ 1450 milliers lesquels, au prix moyen de 22 francs, 
donnent 3.300 francs. L'exploitation de cette usine employe 
quatre personnes une partie de l'année; le reste du temps, elles 
s'occupent de la culture. On estime, tous frais prélevés, que le 
bénéfice net est de 3 francs par milliers de tuiles, ce qui donne 
450 francs par an. 

5 artisans sont occupés alternativement aux ouvrages de char- 
pente, charonage et tonnellerie. Ils employent aussi une partie 
de leur tems aux travaux de l’agriculture. Tous travaillent à 
la journée ainsi qu'un tailleur d’habits et son compagnon apprenti. 
Le salaire deces artisans est d’environ deux francs vingt cinq à 
cinquante centimes, 2 fr. 25 à 2 fr. 50 par jour. 

L’un deux seulement qui paie patente entreprend quelquefois 
de légers travaux de charpente. 

Un seul maréchal (2) est établi dans la commune pour ferrer 
les chevaux, construire et réparer les instrumens et outils né- 
cessaires à l’agriculture. 

D'après cet exposé, on va réunir dans le tableau suivant les 
produits arbitrés de l'industrieagricole et manouvrière en obser- 
vant de classer les individus en raison de leursmoyensindustriels 
et de leurs facultés connues. 


(1) Un millier et demi de carreaux ou tuiles valaient en 1520,23 sols: le 
cent de tuiles en 1563, 5 sols. Actuellement, elles coûtent le mille, 20 francs. 

(2) Un maréchal existait déjà dans la paroisse en 1666, puisque le char- 
trier de Maleftre nous apprena que, dans un procès qui eut lieu à l'occa- 
sion de deux meurtres dans une chasse, un certain Martin Blot vint déposer 
« que estant dans la boutique d’un maréchal qui demeure au lieu de la 
Chapelle paroisse d’Arsonné, pour y faire forger un socq de charrue, il 
aurait vu les sieurs de Maleffre chasser avecq chiens, oizeau, fuzils, cor 
de chasse, les uns chassant aux becaces avec oizeau de proye, les autres 
aux lièvres el perdrix, tant avec chiens couchans que levricrs »... (Char- 
trier de Maleffre. Un procès de chasse en 1666 à Arconnay). 

Pour les différents corps de métiers et la statistique d'aujourd'hui, voir 
l’Almanach d'Arçonnay, années 1909 et 1910, jam. cit. 
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Tableau des produits annuels du commerce et de l'industrie 


agricole et manouvrière, 


Indication du nombre d'individus divisés 
par classes 


{ propriétaire faisant le commerce de toiles et 
de VINS 6 8 ne a ee hs à 


1 propriétaire d’une tuilerie avec ses bénéfices 


agricoles . . . . . . . . . . . . . . . . 


81 individus en 89 et 35 en l’an IX qui ajoutent 


à leurs revenus un travail agricole ou indus- 
triel ° e. e ° e e . 8 + ee ee ee ee + 0 e 


Nota. Le produit par jourest estimé à 2fr. 10 sous 
en 89 et 3 fr. en l’an IX. 

94 individus en 89 et 21 en l’an IX qui ajoutent 
à un très faible revenu un travail agricole ou 
industriel. . . . e . + «+ + … + . : sn 


Nota. Le produit par jour est estimé à 2 fr. en 
89 et 2 fr. 25 en l’an IX. 
97 manœuvres en 1789 et 34 en l'an IX. . * . 


Nota. Le produit de leur travail par jour est 
estimé à 4 fr. en 89 et 1 fr. 25 en l'an IX. 

28 femmes travaillent à la journée en 89 et 30 
enl'aniXs 25 D en ds Gus ed rs 


Nota. Le produit de leur travail par jour est 
estimé à 42 sous en 89 et 15 sous en l’an IX. 
Filature d’une partie du chanvre qui se récolte 
dans la commune , . . . . . . sé ne 


TOUL: LE ds ie sré 73 


1789 


8.000 


1.000 


23.250 


14.400 


5.040 


54.390 


An IX 


2,000 


1.200 


31.500 


14.475 


42.750 


6.720 


669 
69.005 


Nora. — Le produit très difficile à apprécier, d’un pareil ou- 
vrage qui se fait par les femmes, dans les veillées d'hyver et dans 
les momens où les besoins du ménage ne les occupent pas, est 
évalué à 4.200 livres de fil, dont la main d'œuvre est estimée à 


— Ait -——: 


40 sous la livre en 1789 et à 12 sous en l’an IX (1).(Voir, Hem. 
hist. sur la paroisse des Menus, par M. l'abbé Godet, p. 50). 

Dbservations. — L'industrie fait un objet si peu important 
qu’on a réuni dans le même tableau le nombre des artisans qu 
exercent différentes professions mécaniques, et comme presque 
tous s’adonnent alternativement aux différens. travaux de l’agri- 
culture, surtout dans les tems des semences et des récoltes, ils 
peuvent être également rangés dans la masse des cultivateurs. 
Nous avons donc réuni par des -calculs approximatifs faits avec 
autant d'exactitude qu’il a été possible, les produits annuels de 
l'industrie agricole et manouvrière, et même ceux à peu près 
arbitrés d'un seul propriétaire qui fait commerce de toiles et de 


vins. 
Résumé des Recettes et Dépenses. 


Dépenses En 1789 An IX 
Total des frais de culture de récoltes et autres | 
Objets, CV: 4 de. Los à à re 6 à dre 58.300 61.872 


Total de la consommation des propriétaires, cul- 
tivateurs, artisans et manœuvres pour leur 
nourriture, leur entretien et celui de leurs 
familles 4 4.48 us à 4e sus 59.370 81.667 


Total des dépenses. . , . . . 117.670 143.539 


(1) Il nescra peut être pas sansintérét de rapporter ici le tableau dressé 
par la municipalité des Menus (Orne) dans l'hiver 1793-1794 : 


livres sols : livres nls 
Chandelle, la livre . . . . { 1 Sabot mignon fin. .. .. 2 6 
Cidre, le pot, lqualité. . 3  —  — ordinaire. . 1 6 
POIFS. 5 2 4e die ee | # Vin d'Orléans, le pot. . . 1 
Beurre frais.'. . . . . . 14 Laine ordinaire. . . .. 4 
— salé. . . . . .. 1 Chanvre mâle, le quintal. 30 
SaYON. . . . . . . ds ] ÿ — femelle. .... 31 7 
Miel commun. . . . .. 12 Tabac, la carotte. . . . . 1 
Huile fine. . . . . . .. ÿ (1 — à fumer. . . . .. 10 
— demi-fine. . . . .. Î 6 Sel,lalivre. . . . . . .. » » 
— de navelte. . . .. 19 Bois en grande corde, (8 
Vinaïigre blanc, le pot. . pieds decoucheetquatre 
— rouge . . . . . 10 de haut). . . . . . .. 11 10 
Eaux-de-vie le pot (2litres). 1 Cercle à pipe, la meule. . 2 
Sabot d'homme. . . . . 12 — à poinçon. . . .. 1 ? 


— de femme ; . . . . 9 Pommes,le poinçon (2 hec- 
— d'enfant moyen. . . 8  tolitres 1/2. . . . . . . ÿ 
—  — petit. .. 6 Clousà cheval, le quintal. 57 
— la livre. . 12 
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Recettes. | 
Total général du revenu des terres et des pro- 


duits annuels de l'Industrie et du Commerce. 
Total des recettes. . . . . . . 135.540 160.663 


Reste en produit net. . . . . . . . . Se 17.870 17.124 
Montant des contributions, . . . . .:. . .« 3.560 b.115 
Reste en définitif, . . . . .. . .. . . . « . 14.310 12.009 


OBsERvATIONS. — Ce tableau établit avec assez de précision la 
somme qui reste, toutes charges payées, aux habitans dela com- 
mune, sur laquelle somme les cultivateurs et les artisans payent 
aux propriétaires le montant de leurs loyers et des terres qu’ils 
font valoir et des maisons qu'ils occupent. Il résulte des calculs 
précédens que laditte commune paye maintenant en contribu- 
tions foncière et mobiliaire le tiers à peu près de son produit 
net, sans y comprendre la taxe des patentes qui s'élevait en 
l’an IX à la somme de cent soixante un francs ‘461 francs). 

Si la suppression de la dime, l’augmentation du prix des den- 
rées et une culture un peu meilleure présente, pour l'an IX, un 
produit général plus fort qu'en 1789, on voit en même temps 
que les dépenses ont augmenté dans une proportion plus consi- 
dérable encore, puisque le reste définitif, pour l'an IX, est de 
2.801 francs, plus faible qu’en 1789. Et il l'est davantage pour 
l'an XI, tant à cause des mauvaises récoltes en l’an X, que par 
l'augmentation des contributions qui, toutes réunies, s'élèvent, 
en l'an XI, à la somme de 5.898 fr. 74 (1). 


‘4) Voici divers prix du pays à différentes époques : 


En 1320 : 
{ boisseau de froment. 3 sols. Façon de 2 surplis..... 10 — 
— d'orge...... 2 — Vin, le pot.......... .. 8à10d. 
_ d’avoine.... 142deniers. 1 millier de clousälattes 8 sols. 
{ aune de toile...... .. 5 Sols. — de tuiles...... 16 — 


En 1526-1532-1346-1557. Années de disette si cruelle que, d’après des 
maauscrits du temps, on fut obligé de faire du pain avec de la fougère. 


1 boisseau de bled..... 5 sols. 1 poussin............ .. 6 den. 
Ole sinus ses bros . 14 den. 20 ŒUIS suisse 8 — 
{ chapon.............. 20 — 1 livre de poivre ...... 10 livres. 


4 geline se 0.000 42 ne 
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Observations générales. 


Les détails contenus dans les observations particulières mises 
à la suite des différens tableaux qui composent cette statistique, 
font connaître avec exactitude la manière de vivre, les usages, 
les mœurs privées et opinions civiles et religieuses des habitans 
d’Arçonnay, de même que la situation agricole ct industrielle de 
cctie commune. | 

Si le voisinage de laditte ville d'Alençon lui présente un avan- 
tage pour le débouché de ses denrées, il lui occasionne, en même 
tems, des pertes considérables par la facilité que ce voisinage 
donne à une quantité de vagabonds de cette ville de venir voler 
impunément les produits de l’agriculture en bois, fruits et autres 
denrées. 

Cet inconvénient, comme nous l’avons déjà dit, empêche les 
.cultivateurs de semer en plein champ le navet, la pomme de 
terre, les pois verds et autres légumes qui contribueraient à 
beaucoup diminuer les jachères. 

Par le même motif, les propriétaires hésitent à faire des 
plantations d'arbres fruitiers et autres, dans la crainte de les 
voir détruites par la malveillance. 


En 1563 : 
1 boisseau de bled.... 12 sols. 1 écho Sr 4 sols. 
— d'orge ..... © — 5 livres de chandelle et 
— d'avoine... 2 — et un quarteron de 
4 pipe de chanx....... 2 livres. DOURICS ssh 4 — 
En 1572 : 
1 livre de pain blanc... 12deniers. Le meilleur chapoh gras 7 sols. 
— de seigle Le couple des meilleurs 
bis ou noir.......... 7 — poulets............. 3 s., 4 d. 
1 pinte de vin du pays. 14 — Le couple de pigeon- 
— d'Anjou DOUX, eds een 4 sols. 
ou du Vau-du-Loir... 18 — 1 oison gras........... 25,4 d. 
i cochon gras. et de lait. 85s., 4 d. La livre de beurre frais 2 s., 3 d. 


t brochet de 2 pieds et 

dem siisniiasesrou 1liv. 55 

Dos. tailleurs, maçons, charpen tiers, pour leur journée et nourri- 
ture, 6 sols. 

Le numéraire avait alors une valeur considérable. 

(Extrait du du Registre chr nique de Saint-Pater.— Comptes de fabrique.) 
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L'un d'eux, qui depuis longtemps fait des dépenses assez 
considérables pour planter en bois des terrains qui ne sont pro- 
pres qu'à ce genre de culture, les a vus dévaster pendant le cours 
de la Révolution, et l'habitude des vols champètres s’est telle- 
ment enracinée, qu'à présent encore il ne peut préserver du 
pillage ses parties de bois closes de fortes hayes vives et voisines 
de sa maison (1). 


Le garde champêtre qu'on avait établi, soit par défaut d’acti- 
vité ou par crainte, n’a pu empêcher ces délits (2), et l’on ne 
parviendra à détruire un pareil brigandage que par de forts 
moyens de répression, tels qu'on doit les attendre du Code rural 
que le gouvernement se propose de promulguer. Alors, on aura 
l'assurance de voir la culture s'améliorer. 


. Dans l'état présent, le prix des terres éprouve de grandes 
variations en raison de leur qualité et de la convenance pour 
l'acquéreur. 


Les terres en corps de ferme se vendent difficilement au-dessus 
du denier vingt de leur revenu. On obtient ordinairement un 


(1) Ce propriétaire n'est autre que M. d'Hauteclair lui-même qui, on l’a 
dit plus haut, ornait de plantations sa propriélé. On le verra plus tard, 
en 1805, faire un rapportintéressant sur les plantations des grandes routes 
(voir Appendice nv 2). En 1802, il avait fait un mémoire sur les « Moyens 
d’encoura;;er à planter les bois », que nous n'avons pu nous procurer. 

(2) Sans enthousiasme, et uniquement pour se conformer à la loi, les 
communes rurales élisaient partout des gardes champôtres. À Fye, la 
municipalité, « déclarant qu'un seul serait bien suffisant, choisissait Jacques 
Hémery, d’une probité, d'un zèle et d’un patriotisme toujours reconnus, 
et l’authorisait à aller au district qui déciderait de sa nomination et de son 
traitement ». 

Le conseil d'Oisseau, « vu que la récolte est ouverte, qu'un chacun est 
intéressé à veiller personnellement sur ses propriétés et travailler à sa 
récolte, arrétoit qu'il seroit différé d'en choisir un jusqu'à ce que des cir- 
constances plus urgentes exigent qu'on en nomme un; circonstances qui 
ne se présentoient qu'un an plus tard ». 

La paroisse de Bérus est encore plus opposée à ce genre de fonction- 
naires, car en 1800, vovant que les fonctions de garde champêtre, exer- 
cées souvent par partialité, el étant un fardeau dispendieux pour une 
commune comme la leur, peu fortunée, n'hésitoit pas à demander l'abo- 
lition de cette charge, tout en reconnaissant que ces fonctions, cy létaient 
exéculéc umainement, étaient une des premières nécessités. 


mo 


prix plus fort des morceaux détachés. Il en est de même du prix 
du loyer en nature ou en argent. 

Des pièces de labour, louées ou faites valoir séparément, don- 
nent en nature, par arpent, de deux à quatre quintaux des diffé- 
rentes espèces de grains, suivant la qualité du sol, et en argent 
depuis 7 à 8 francs jusqu’à 45 et 16 francs. 

En corps de ferme, le revenu de ces terres prises l’une dans 
l'autre, ne s'élève pas beaucoup au delà de 10 à 12 francs l'ar- 
pent. Il en est de même des prés et des pâtures. Leur prix de 
vente et de loyer varie dans les mêmes proportions. Quant aux 
bois taillis, les dégradations qu'ils ont éprouvées et qu'ils éprou- 
vent encore journellement font que, malgré l'augmentation du 
prix du bois, le revenu que donnent les taillis se trouve encore 
inférieur à celui qu'on en tirait avant la Révolution. 

La brièveté des baux nuit beaucoup à l'agriculture. Les plus 
longs n’excèdent pas 9 années. Ceux de 3 et 6 ans sont les plus 
communs. Une jouissance prolongée jusqu'à 18 ans et même 
au-delà, déterminerait un bon cultivateur à faire des améliora- 
tions dont il serait sûr de profiter. On verrait alors les prairies 
artificielles se multiplier, le nombre des bestiaux et la quantité 
des fumiers s'augmenter. Ce nouvel ordre contrihuerait essen- 
tiellement à la diminution des jachères. 

Le droit d'enregistrement est un obstacle à l’usage des baux ; 
ce mème droit et celui d'hypothèque empéchent également les 
échanges. Il serait à souhaiter, autant pour l'intérêt du fisc que 
pour celui des propriétaires et pour le bien de l’agriculture en 
général, que ces droits fussent réduits, attendu qu’il se ferait 
beaucoup moins de baux par conventions tacites, et qu'il se 
consommerait un bien plus grand nombre d'échanges. 

Les vexations que beaucoup de propriétaires cultivateurs les 
plus à leur aise ont éprouvées dans les campagnes pendant la 
Révolution, les ont contraints à se réfugier dans les villes. 
A présent que la tranquillité est rétablie et que le gouvernement 
manifeste des intentions favorables à l’agriculture, il est à croire 
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que ces propriétaires ne tarderont pas à retourner dans leurs 
foyers champêtres. Plusieurs y sont même déjà rentrés. 

La plus grande partie des biens nationaux et autres vendus 
dans ce canton depuis douze ans, a été acquise par des cultiva- 
teurs qui les exploitent eux mêmes. Ainsi le nombre des pro- 
priétaires faisant valoir est plus grand qu'avant la Révolution. 

Les progrès que l'agriculture a faits depuis 4789 sont encore 
très peu sensibles, et aucune pratique nouvelle ne s’est intro= 
duite. Les vols champêtres étant réprimés et la centribution 
foncière réduite dans une juste proportion (1), alors on doit 
espérer que les cultivateurs ayant plus de movens pour améliorer 
leurs terres avec l'assurance de récolter tous les fruits de leurs 
travaux ne tarderont pas à perfectionner leur agriculture autant 
que les localités pourront le permettre. 

Toutes les terres du canton de Saint-Pater sont généralement 
compactes, froides et humides, ce qui fait que la végétation s’y 
manifeste plus tard que dans beaucoup d'autres cantons du 
département. 

Le milieu de germinal (mars) est l’époque où elle commence à 
bien se développer. 

La floraison des plantes, des arbres fruitiers et des grains 
cultivés a licu successivement en floréal (avril), prairial (mai) et 
au commencement de messidor {juin). 

La récolte des foins se fait en messidor (juin); celle des grains 
en thermidor et fructidor (juillet et août). 

La maturité des fruits commence, pour les fruits rouges, à la 
fin de prairial (mai); les autres, suivant leurs différentes espèces 
et qualités, se cueillent par intervalles, jusqu'à la fin de vendé- 
miaire (septembre). 

La qualité du sol ne permet pas de cultiver la vigne (2). 


(t) Voir, à l'appendice n° 3, une lettre de M. de Hautcclair, au sujet 
d'un Mémoire remis par lui au ministre des finances, sur la répartition 
plus juste de la contribution foncière dans le département. 

(2) Voir les observatlious Appendice n° IV. 
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La grêle et les autres fléaux, qui dévastent souvent les cam- 
pagnes,ne sont point périodiques, mais, comme nous l'avons 
dit, il se passe peu d'années que quelques communes du canton 
n'en éprouvent plus ou moins les funestes effets. | 

L’hirondelle et la caille sont les seuls oiseaux qui s'arrêtent 
quelque temps dans le canton. Leur arrivée est en germinal 
(mars) et leur départ au commencement de vendémiaire (sep- 
tembre). 

La ponte de tous les oiseaux, domestiques et sauvages, com- 
mence dans le mois de ventôse (février) et le frat des poissons en 
floréal (avril). | 

Les printemps doux et secs favorisent l'apparition et la multi- 
plication des chenilles, des mulots et des taupes, de même que 
celle des hannetons, qui n’a lieu que de trois ans en trois ans. 
Mais, dans l'intervalle, la larve de cet insecte mange la racine 
des plantes, ce qui fait souvent beaucoup de tort aux grains, à 
l'herbe des prés et surtout aux légumes. 


APPENDICE 
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46 prairial an XI (5 juin 1803). Le Maire et le Conseil muni- 
cipal de Bérus, au citoyen Auvray, chef de brigade, préfet du 
département de la Sarthe. | 

Citoyen Préfet, le Conseil municipal et nous, Maire et Adjoint, 
avons pris conoissance de votre letre du 24 floréal, par laquelle 
vous nous communiqué un projet qui vous a été presanté pour 
réunir les deux succursale de Bérus et Arçonuay en une sculle, 
en batissant une église commune au amean de Saint-Blaise : 
nous pansons unanimement, citoyen Préfet, qu'il est impossible 
que vous puissié adocté le proget quand vous sauré qu'un pareil 
établisment porés couter de 45.000 à 20.000 francs, puisque il 
faut le créer en totalité en batissant une églisse du double de 
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celle qui existe dans chaqune des deux ditte paroisse pour pou- 
voir contenir environ mille individu dont Bérus et Arçonnay 
peuvent estre peuplé; ensuitte il faudrait agetté un terrain pour 
construire un prebittaire avec cour et jardin ainsi qu’un autre 
tairrain pour formair un cimetière le tout entouré de muraille ; 
cette dépanse seret énorme et au dessus des facultés des habi- 
tans des deux communes ou il y a peu de propriétaire aizé, par 
conséquent la majorité très peu fortunée étant situés sur un sol 
aride et mauvés ; | 

À cet inconvénient, citoyen Préfet, il s'en présante un autre 
tout ausy grave quy seroit léloygnement des trois cars des habi- 
tans de Bérus qui se trouveroient à environ une lieue de poste 
du hameau de Saint-Blaisse et dont limpossibilité dy aborder à 
moient de faire un grant tour pendant les moys dhyver en raison 
de très mauvais chemins et plus encorre par le débordement de 
deux ruisseaux qui se trouve dans la communication de Bérus à 
Saint-Blaisse qui dailleurs nest pas le point sentral des deux 
communes; alors comment espérer que des vieillards, des 
femmes, des enfants puisse parcourir un pareil traget pendant 
les saiessons rigoureusses, particulièrement les derniers qui 
ayant grand besoin de sinstruire des principes de leur religion, 
ne pourès plus être assidu au catéchisme et à d'autre partie 
d'instruction, tandis que le citoyen desservant Yvon que nous 
avons actuelement le leur enseigne consteamment et leur fait de 
même les petites écolles. 

Jugés d'après cela, citoyen Préfet, combien nous serét préju- 
diciable et afligant un pareil changement; vous ête trop juste 
et trop éclerré pour ne pas le sentir et pour ne pas lessé les 
choses comme elles sont ; d'autant que notre églisse de Bérus est 
bonne sollide et bien bastie, que l'intérieur y est propre et très 
désent pour la célébration du culte et que ce seret une destruc- 
tion qui affligeret tous ceux quy en serét temoins cv les édiffisse 
étaient démollis pour avec les materiaus servir a en construire 
un autre au hammeau de Saint-Blaisse, ce qui feret le malheur 


— 119 — 


de cette commune €y qui a égallement un bon prebittaire quoi 
qualiennay très convenable au logement du desservant actuel et 
qui en occupe dès à présent une petite porsion.. Voillà, citoyen 
Préfet, les observations que nous vous prions de prendre en 
grande consyderation; nous espérons quelle ne vous lesseront 
aucuns doutes sur limpossibilité de mettre en execution le proget 
qui vous a esté présenté et qui sans doutte à quelques intérés 
particulié plutôt qu’au bien général des deux communes importe. 
Citoyen Préfet, nous avons assé de confianse et de preuve de 
votre sagesse de ladministration pour espérer que vous ne gré- 
veré pas les habitans de Bérus dont plusieurs se sont réunis à 
nous pour signer la présente délibération. 

Nous nous occuperons très insesamment, citoyen Préfet, de 
l'aresté des consuls du 7 ventôse dernier, consernant les répara- 
tions de nos églisses et de ce qui est relatif au logement du 
deservant, et la deliberation vous en sera adressée sans delay 
nayant pas voullu en mettre davantage a vous faire conoiestre 
nottre sollicitude sur le proget dont vous nous avé entretenu. 


2° Lettre sur le même sujet, 12 thermidor an XI (31 juillet 
1803). 

Le citoyen Maire nous a présenté une lettre du citoyen sous- 
Préfet de Mamers avec deux délibérations du Conseil municipal 
d’Arconnay des 44 et 43 prairial dernier, la première concernant 
larété du gouvernement 7 ventôse, l'autre relative à un projet de 
réunion des deux succursales de Bérus et d’Arçconnay et à la 
reconstruction d’une église au hameau de Saint-Blaise, laquelle 
serait plus à proximitté des habitants des deux communes, par 
la ditte lettre il engage le conseil à s'expliquer sur cette idée qui 
paroit réunir plusieurs convenances. 

Le conseil auroit pu se dispanser de répondre à cette ditte lettre 
parce que le citoyen Le Mouton de Boisdeffre, propriétaire de 
cette commune avoit asseuret plusieurs de nos membres que les 
citoyens Hébert père et fils qui avaient enfanté le projet de 
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réunion des deux communes, destruction des deux églises et 
reconstruction d’une neuve à Saint-Blaise s’en désiste ainsi que 
le Conseil municipal d’Arçonnay, mais pour vous prouver, 
citoyen, lenvyc que le Conseil a de satissefaire à votre demande 
il vous répond ainsi qu'il suit : 

1° Il est faux queunne église à Saint-Blaise soit plus à proxi- 
mitté des habitans des deux communcs, au contraire, elle serait 
beaucoup éloignée des trois cars des habitans de Bérus, elle ne 
serait pas même au centre de celle d'Arçonnay. 

2° Qu'il serait plus difficile à majeure partie des habitans de 
Bérus de se rendre à la nouvelle église de Saint-Blaise dans 
les saisons rigoureuses par le débordement des eaux quà la 
leur actuelle. 

3° Qu'il est égallement faux que l’églisse de Bérus soit trop 
petitle, au contraire elle nest jamais plainne de ses habitans 
dans les festes les plus solennelles. 

4° Le conseil affirme que notre église est bonne, solide et 
peut encore durer plus de troix cents ans au moyen quelque 
réparation locative quil estime y compris les hornements, vases, 
linges et autres objets pour le service du culte a la somme de 
cinq centimes par franc sur les contribution foncière et sam- 
tuaire ainsi quil est dit dans notre areté du 8 messidor dernier. 

5° Que les frais de la reconstruction d'une église au hameau 
de S.-Blaise seleveroit au moins à la somme de 15.000 à 
20.000 francs, distraction faitte des charoys de matterveaux 
qui seront faits graduittement par les habitans ainsy que de 
tous les obgets quil voudront se charger de fournir, dit fort 
bien et très economiquement le conceil municipal d'Arçonnay 
qui n'a consulté aucun desdits habitans qui tous lui auroient 
répondu négativement. | 

6° Que le conseil pense quil est inutille de penser dans 
lachapt d'un prebitaire dans ce moment icy; que les habitants 
sont peu fortunés le sort étant fort ingrat et en majeure partie 
maüvais, que le deservant habite partie du prebitaire à loca- 
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tion dont ille est contant, ce qui est bien moins dispendienx 
pour lesdits habitans, que ledit ministre du culte exerce très 
bien ses fonctions, ainstruit très bien la jeunesse, ce qui fait. 
que le monde en est content. 
Blot, maire; F. Aguilé, adjoint; Morineau, vice-président ; 
Mercier, _ Jacques Poret, secrétaire; J. Guilmin, 
Soursas ; | 
Quant à la question du presbytère, elle n’était définitivement 
réglée que quelques années plus tard, en 1809. 
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Réflections sur la manière d'exécuter la plantation des 
grandes routes ordonnée par la loi du 9 ventôse an XIII 
(28 fév. 1805). 


Lettre de M. d'Hauteclair à la Société des Arts du Mans. 
418 floréal an XIIT (7 mai 1805). 
L'utilité publique et particulière, la commodité et l'agrément 
des voyageurs se réunissent pour faire désirer que cette loi soit 
promptement exécutée. | | 
Les avantages qui doivent résulter de la plantation des 
grandes routes et chemins vicinaux furent sentis dès le xvif siècle. 
Les lettres patentes d'Henri second, du 19 janvier 15592, et 
l'ordonnance de Blois du mois de mai 1579 en sont la preuve. 
Sully, en sa qualité de grand voyer s’occupa au commence- 
ment du xvu siècle de l’exécution de ces loix, interrompue 
par les guerres civiles qui désolèrent la France sous les règnes 
des deux prédécesseurs d'Henri Quatre. On à vu longtemps sur 
les grands chemins de vieux arbres appellés Rosny nom de 
famille de ce grand ministre, 
Le siècle de Louis XIV, si fameux par le progrès des sciences, 
des arts et de la bonne littérature, n'offre rien qui intéresse la 
confection et la plantation des chemins. 
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On ne s'en occupa sérieusement qne sous la Régence, et cette 
partie de l'économie publique eut un administrateur particulier, 
chargé du détail des Ponts et Chaussées. 

Alors la plantation des grands chemins fut ordonnée par un 
arrêt du Conseil du 3 mai 1720. 

En exécution de ce réglement, lequel a été en vigueur jusqu à 
ce jour à quelques modifications près, des arbres de différentes 
espèces, suivant la qualité du terrain, devaient être plantés par 
les propriétaires riverains, et à leur défaut, par les seigneurs 
ayant le droit de voyrie, à la distance de trente pieds l’un de 
l’autre et à une toise au moins du burd extérieur des fossés des : 
grands chemins et branches d'’iceux. 

La négligence et l'irrégularité avec lesquelles ces plantations 
furent faites, tant de la part des propriétaires que de celles des 
seigneurs voyers, déterminèrent l'administration, vers le milieu 
du siècle dernier, à faire planter, aux frais du gouvernement, 
les vuides qui restaient le long des anciennes grandes routes, 
et presque en totalité les routes nouvelles, ouvertes et cons- 
truites depuis en très grand nombre. Ce nouvel ordre ne fut 
suivi, avec exactitude, que dans la seule généralité de Paris, où 
l’on distingua par des marques imprimées sur Îles arbres ceux 
qui appartenaient au gouvernement de ceux que les propriétaires 
riverains ou les seigneurs voyers avaient fait planter. 

Un arrêt du conseil du 6 février 1776 rendu sous le ministère 
de M. Turgot renouvella les dispositions de celui du 3 mai 1720, 
en ce qui concernait la plantation des grandes routes construites 
par ordre du gouvernement eu égard à la situation et à la dis- 
position de ces routes. 

La permission donnée par ce nouvel arrêt aux seigneurs 
voyers de planter les chemins dans l'étendue de leurs seigneuries 
n'eut plus lieu qu'à défaut par les propriétaires riverains d'avoir 
planté dans un an à compter du jour où les chemins auront été 
entièrement tracés et les fossés ouverts. 

Tout annonce que la loi du 9 ventôse an 3 sera mieux exécutée 
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que les anciens réglements qu'on vient de faire connaître. Le 
gouvernement débarrassé d'une foule d'autorités secondaires 
qui entravaient sa marche sous la royauté, n'a plus à vainere 
que les obstacles qui proviennent de la nature et de la situa- 
tion des lieux pour atteindre le but fixé par la loi. Mais, quoique 
les dispositions de cette loi soient claires et précises, il est 
néanmoins des préparatifs à faire et des précautions à prendre 
pour la célérité et la sûreté de leur exécution. 

Tel est l'objet des réflections que nous allons présenter. 

Les grandes routes de l’empire de première et de deuxième 
classe auxquelles on a donné dix toises de largeur entre Îles 
fossés, ce qui fait un peu moins de 20 mètres, peuvent être . 
plantées, dans leur intérieur, des espèces d’arbres forestiers 
propres aux différentes qualités du sol. En supposant 4 mètres 
pris de chaque côté pour la banquette où la plantation sera éta- 
blie et pour le contre-fossé, il restera 12 mètres environ, largeur 
suffisante pour la circulation des voitures, excepté aux abords 
de la capitale et de quelques autres grandes villes de l'empire 
où il faut éviter les embarras qu'occasionnerait, sur un chemin 
trop resserré, le grand concours des voyageurs. 

L'administration prendra, à cet égard, le parti convenable 
aux localités et à la décoration que l’entrée de ces villes peut 
demander. 

Après avoir déterminé quelles sont, dans chaque département, 
‘les grandes routes susceptibles d'être plantées dans leur inté- 
ricur, il sera nécessaire de prendre, le plus tôt possible, une 
connaissance détaillée de la qualité des différens terreins que 
ls routes traversent, afin d'y planter les espèces d'arbres qui 
peuvent le mieux y réussir. Ces connaissances prises et la dis- 
tance fixée d'un arbre à l’autre, on en instruira les propriétaires 
riverains de ces routes pour que chacun d'eux puisse réunir 
dans le délai fixé par la loi l'espèce et la qualité des arbres qu'il 
sera Lenu de planter. 

L'arbre assez généralement adopté jusqu’à ce jour pour Ja 
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plantation des routes est l'orme. Son utilité, jointe à la beauté 
et à la durée de son feuillage, lui méritait cette préférence, 
mais comme il ne prospère pas également, qu'il languit et 
meurt bientôt dans les terrains sableux ou trop humides, on 
plantera sans doute dans les endroits convenables le frêne, le 
hêtre, les différentes variétés de pins, de peupliers et même 
quelques arbres étrangers acelimatés en France et d'une utilité 
reconnue. | 

Mais comme il est presque sûr que les propriétaires riverains 
pour la plupart n'auront pas ou négligeront de se procurer 
l'espèce et la qualité des arbres qu'on leur ordonnera de planter, 
on peut-être assuré que l'administration se verra obligée de 
faire faire la plus grande partie des plantations aux frais de 
ces propriétaires en retard. 

Cela posé, pour que l'administration elle-même se mette en 
état de faire exécuter la loi en fournissant aux propriétaires les 
arbres dont ils auront besoin; on pense qu'il est à propos de 
former, sans délai, des pépinières dans les départements qui en 
manquent, afin d’être sûr de la qualité des arbres et d'éviter la 
dépense d'un transport éloigné. | 

Soit que les propriétaires riverains plantent eux-mêmes soit 
que ladministration fasse planter à leurs frais, il est nécessaire 
que l'alignement des arbres et l'espace qu’on doit observer entre 
eux soit réglés par elle, de manière à ce que la symmétrie soit 
observée autant que les localités pourront le permettre. Les soins 
à prendre pour bien planter doivent être également preserits, et 
l'on pense que la meilleure manière serait de planter dans une 
tranchée ouverte sur un mètre et demi de largeur, à la distance 
d’un mètre environ du bord intérieur du fossé de la route. Cette 
méthode qui donne aux racines la facilité de s'étendre au loin 
dans une terre remuée est bien préférable à celle des fosses 
isolées, dans lesquelles l'arbre se trouve encaissé, de manière 
que les racines parvenues au terrain naturel étant encore trop 
faibles pour s’v introduire, l’arbre qu'on a vu prospérer d’abord 
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finit par dépérir faute de recevoir les sucs nécessaires à sa 
croissance. 

Il paraîtrait convenable que la banquette au milieu de laquelle 
les arbres seront plantés eut au moins deux mètres de largeur, 
et si l’on craignait que les racines se trouvassent, encore trop 
génées par le contre fossé, ne pourrait-on pas le supprimer? 
Alors, pour défendre la plantation on ouvrirait entre chaque 
arbre un fossé de largeur suffisante pour remplir cet objet. Ce 
moyen pratiqué avec succès en plusieurs endroits semblerait 
devoir être adopté, surtout si l’on considère encore qu'en ajou- 
tant à la largeur du contre-fossé celle que prendra le dépôt 
habituel des matériaux nécessaires à l'entretien de la chaussée, 
le passage pourrait devenir trop resserré. Cet inconvénient n'au- 
rait pas lieu si l’on se servait du contre-fossé comme d'une caisse 
pour y déposer les matériaux. 

Quant aux autres grandes routes dont la largeur ne permettra 
pas de planter sur le terrain appartenant à l'Etat la distance de 
deux mètres du bord intérieur des fossés conviendra sans doute 
pour l'alignement à donner aux propriétaires riverains qui vou- 
dront planter plus près que six mètres de la route. Cette dis- 
tance de deux mètres fixée généralement jusqu'à ce jour semble 
devoir être observée surtout pour les arbres fruitiers dont les 
branches latérales s'étendent beaucoup horizontalement. Pour 
ce qui concerne la plantation des chemins vicinaux, on ne voit 
aucunes observations à faire sur ce que la loi ordonne à leur 
égard (1). 

HI 
À La Chevalerie, commune d'Arçonnay, 27 vendémiaire an XI. 
Le citoyen d'Hautcclair, membre non résidant de la Société 


libre des Arts au citoyen de Tournay secrétaire général de la 
dite Société. 


(4) Archives de la Société des Arts du Mans, dossier d'Hauteclair, 
XVI, D, 6. Lt 
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Citoyen Collègue, 


J'arrive de Paris, et pendant le séjour que j’ai fait dans cette 
capitale, je me suis occupé d'un objet qui intéresse particuliè- 
rement le département de la Sarthe, celui de faire connaitre au 
gouvernement la surcharge qu'il éprouve dans la répartition 
générale de la contribution foncière et combien cette répartition 
est vicieuse dans son intérieur. 

J'ai rédigé, en conséquence, un mémoire que j’ai remis aux 
autorités compétentes avec lesquelles j'ai discuté les moyens que 
je propose pour parvenir autant qu'il me paraît possible à une 
égale répartition de cet impôt. 

Comme je n'ai agi dans cette circonstance que de concert 
avec le citoyen Auvray notre préfet, je viens de l’instruire, en 
lui envoyant mon mémoire, de toutes les démarches que j'ai 
faites, et des dispositions dans lesquelles j'ai laissé le Ministre 
des Finances et la commission formée auprès de lui pour s'occu- 
per des moyens de repartir la contribution foncière avec la plus 
grande égalité. 

Je souhaite que le résultat de ce travail mette le gouverne- 
ment à portée de rendre au Département de la Sarthe la jus- 
tice qu’il réclame depuis longtemps. 

Etant informé que l'administration forestière est chargée de 
proposer un règlement qui tende à encourager les plantations et 
le repeuplement des forêts nationales et des bois qui appartien- 
nent aux particuliers, je vous serai très obligé de me renvoyer, 
ainsi que nous en sommes convenus, la minute d'un mémoire 
sur cette matière que j'ai eu l'honneur de vous remettre. 

Je pourrai peut-être y faire quelques additions et change- 
ments utiles dans cette circonstance, et si la Société a fait quel- 
ques observations à ce sujet, je vous scrai très obligé de me les 
communiquer. 


Je vous salue avec une parfaite considération, 


D'HAUTÉCLAIR. 
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P. S. — Je vous serai obligé de m'adresser sous le couvert 
de mon fils maire de cette commune ce que vous aurès à me 
faire parvenir (1). 


IV. — Sur LA Vice. 


Malgré l'introduction, dès le xn° siècle, des pommiers dans 
le pays qui ne tardèrent pas à donner l’excellent cidre normand 
si justement renommé, on continua cependant, jusqu’au milieu 
du xvu° siècle, la culture de la vigne qui, elle, il est vrai, ne 
donna jamais qu'une mauvaise piquette. 

Si M. d’Hautéclair eût eu connaissance du Chartrier de 
Maleffre qui, un siècle plus tard, devenait la possession d’un 
de ses descendants, il eut vu, à Cherisay, en 14992, la vente 
d’une piéce de vigne au lieu du Tertre pour le prix de 400 sols 
tournoys, monnaie courante, par Jehan Fouqué, paroissien de 
Cherisé à Jehan Pavy — en 1508, la déclaration des procureurs 
de la fabrice, d’une portion de vigne sous les rochers de Che- 
risé, même année, déclaration de M° Jehan Porcher, prestre 
curé de Cherizé pour la maison presbytéralle de 4 quartiers de 
vigne, assis près dud. presbytère, côtoyant le domaine du prieuré 
de Cherizé ; à Béthon, er 1541, déclaration à Mgr Charles de 
Bourbon, chevalier, vicomte de Lavedan, époux de Françoise 
de Silly, d'une vigne située près de la justice patibulaire, à 
Rouessé-Fontaine, en 1559, dans un traité de mariage passé le 
24 sept. en la maison seigneuriale de Maleffre en Arçonnay, 
entre François du Bouchet et Marie de Tuci, fille de Jacques, 
seigneur de Brestel, celui-ci promet à sa fille sept quartiers 
de vigne, nommées le Rousay. 

Dans le même chartrier, il eût trouvé la quittance suivante 
de deux vignerons à la fin du xvu° siècle : Du 3° jour d'aoust 
4678 après midy par devant nous Abraham Leconte, notaire 


(1) Archives de la Sociéfé des Arts du Mans, dessin d'Hauteclair, 
XVI, D, 2, 
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juré et retenu en la cour royale du Maine, demeurant à Saint- 
Pater près Alençon furent présens Christofle Pisson, de Cherizé, 
et Germain Mauger, de Bérus, lesquels ont recogneu et confessé 
avoir receu auparavant ce jour en louis dor et dargent et autre 
monnoye à présent ayant cours de Guillaume Labbé sieur de la 
commune sy devant fermier judicière de la seigneurye de Malef- 
fre et chosses en despendantes par les mains et des deniers de 
Dame Marthe Boullemer femme sesparée quand aux biens de 
M° Jean du Bouchet, escuier, seigneur de Maleffre et demeurant 
à Saint-Gilles la somme de 33 livres pour avoir par les d. Pis- 
son et Mauger, taillé, beiché et biné les vignes du Grand 
Béthon en la présente année, de laquelle somme les d. Pisson 
et Mauger se sont tenus contens.… 

On sait, par ailleurs, que les vignes plantées dans les envi- 
rons de Fresnay, à quelques lieues seulement d'ici, datent au 
moins du 1v* siècle, puisqu'à cette époque l'église de Douillet 
devait à la cathédrale du Mans de la cire, de l'huile, du grain 
et du vin recueilhs par clle. En 1097 la vigne était cultivée à 
Fresnaye et dans les environs, puisque cette année Robert 
-donne à l’abhaye de Saint-Vincent les dimes du vir qu'il a à 
Fresnay. En 1660, la vigne était encore cultivée en grand 
dans ces pays. Longtemps avant 89, chaque bourgeois de Fres- 
nay possédait une vigne aux côteaux du Bourg-Neuf et se con- 
tentait du vin quil y récoltait. MM. Delélée, Hatton, de Jupilles, 
Contencin, etc. avaient chacun leur clos. Henri IV buvait des 
vins de Suresnes, et le bourgeois de Fresnay des vins des coteaux 
du Bourgneuf. On voit encore par ci par là dans quelques haïes 
quelques ceps de vignes qui ont résisté à la destruction de ces 
vignobles (CAroniques de Fresnay, par A. Le Guicheux, 4877, 


p. 201). 
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EXISTENCE D'ALGUES FOSSILES MICROSCOPIQUES 
dans les masces gneissiques, graniteides et porphyreïdes 


par M. A. LECLERE, membre titulaire 


En continuant à publier, sous les auspices de la Société 
d'Agriculture, Sciences et Arts de la Sarthe, des communica- 
tions fondées sur la découverte d’algues fossiles, je n’ignore 
aucunement le scepticisme opposé à l'existence de ces algues, : 
depuis ma Note du 7 avril 41913, à l’Académie des Sciences. 

Le fait signalé par M. Cayeux dans sa Note du 13 mai, savoir 
que les travaux antérieurs n’ont pas reconnu l'existence d'algues 
silicifiées dans les minerais de fer, ne peut qu'établir la grande 
importance de cette découverte, du moment que sa vérification 
est parfaitement accessible à l’observation immédiate, par tous 
les géologues et botanistes du monde entier, dans un grand 
nombre de sédiments. 

En ce qui concerne non plus seulement les minerais de fer, 
mais bien l’ensemble des terrains désignés sous le nom de 
cristallophylliens, les déterminations pétrographiques, par 
examen des roches taillées en lames minces, ont souvent 
conduit à reconnaître l'origine sédimentaire des masses mé- 
tamorphisées (1). 

La découverte d'algues fossiles, que je vais exposer, peut donc 
confirmer, sur un certain nombre de points, des conclusions 
partielles considérées déjà comme acquises à la Science. Mais 
elle apporte en outre une généralisation extrêmement considé- 
rable, et des précisions nouvelles, de nature à modifier un grand 
nombre de déterminations géologiques. | 

(1) La taille en lames minces détruit les algues silicifiées qui sont épar- 
ses dans la roche. : 
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Voici tout d'abord comment s'expliquer la conservation dans 
les terrains cristallins, des algues qui se sont trouvées incluses 
dans le dépôt sédimentaire initial. 

J'ai moi-même présenté, dans mon Mémoire sur le granite 
de Flamanville (1), la thécrie de la genèse du granite par liqua- 
tion, confirmant les observations initiales-de M. Micnec-Lévr. 

J'ai divisé en trois phases principales la transformation pro- 
gressive des masses sédimentaires, avant la constitution du 
mélange eutectique par un dernier apport de silice. 

Une première phase, purement thermique, et rapportée dans 
ma dernière communication à une température relativement 
modérée (2), se divise en deux stades, correspondant, le premier 
au développement de la fissilité dans les schistes, le second à la 
transformation du carbonate de protoxyde de fer en magnétite, 
et à la combinaison de la chaux préexistante avec l’alumine. 

Une deuxième phase, de régime thermique plus élevé, est 
caractérisée par l'apport de bases principalement potassiques, 
et aboutit à Ja cristallisation du-mica. 
= Une troisième phase, de régime thermique encore plus élevé, 
est caractérisée par l'addition prédominante de la silice, et 
aboutit à la feldspathisation complète de l’alumine. 

Dans les sédiments soumis successivement à ces apports, 
la première phase n’a pu que perfectionner définitivement la 
silicification des algues. On s'explique dès lors leur conserva- 
tion véritablement remarquable, puisque le milieu, de plus en 
plus riche en silice, restait inactif à leur égard, dans les 
deuxième et troisième phases. | 

Pour montrer l'existence de ces algues dans des terrains ainsi 
transformés en masses gneissiques. granitoïdes et porphyroïdes, 
je choisis, parmi les innombrables exemples qui peuvent être 


(1) Bulletin du Service de la Carte géologique de France. N° 113. — 
Tome XVII. 1908. 

(2: Sur la tecmpéralure allcinte par les Strates Sédimentaires pendant la 
premiere phase du metamorphisme. — Bulletin de la Société d'Agriculture, 
Sciences et Arts de la Sarthe ; Juin 1913. 
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présentés, des masses complètement métamorphisées, très puis- 
santes, déjà connues sur de grandes surfaces, et facilement 
accessibles. Ce sont: 

4° Le granite de Flamanville, si largement représenté dans les 
trottoirs de la ville de Paris. L'examen d'un décigramme de 
matière suffit généralement pour y reconnaître des représentants 
d'une flore d’Oscillariées appartenant au Schiste à Calymènes. 

2 La masse porphyroïde de Voutré, activement exploitée 
pour l’empierrement, par exemple de ls Ville de Paris; 

83° Les masses granitoïdes de la Grande Côte du Croisice, con- 
tenant, à la Pierre-Longue, une couche ferrifère complète- 
ment métamorphisée, micacée et teldspathique ; 

4° Le gneiss de Mayenne, dans la carrière exploitée au lieu 
dit « La Rochelle », sur la route d'Alençon, à l’extrémité nord 
de la ville; 

5° Le gneiss du Port, à Mayenne, formant une paroi taillée à 
la mine, sous la tour de l’ancien Château: 

6° La masse granitoïde, anciennement exploitée en carrières, 
située à 3 kilomètres au sud de Mayenne, au bord de la route 
montant de la rivière au village de Saint-Baudelle. 

Sur toutes ces roches, prises dans des parties un 
peu altérées, de manière à permettre d'obtenir sans 
effort trop violent une cassure fraiche, l'examen 
direct au microscope de cette cassure, avec un gros- 
sissement de 30 à 200 diamètres, montre des fllaments 
algaires, parfois très nombreux, et souvent accolés 
au mica noir, ce qui confirme l'antériorité de leur 
silicification par rapport à la cristallisation feldspa- 
thique. La nature algaire de ces débris se vérifie par 
comparaison avec des algues vivant actuellement. 

Pour l'analyse du granite de Flamanville, je renvoie à mon 
Mémoire de 1906. | 

La composition des autres échantillons est donnée par les 
analyses ci-après, très soigneusement exécutées, au labora- 
toire du Mans, par M. Gouion, suivant la méthode générale 
établie par mes études antérieures. 
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GISEMENT 
DE LA ROCHE 


Porphyroïde de 
Voutré. 


Mica ferrifère 
du Croisic. 


Granitoide au mur 
du bancferrifère. 


Gneiss au nord 
de Mayenne. 


Gneiss du Port 
de Mavenne. 


Granitoïde de 
Saint-Baudelle. 


J'appelle tous les membres de la Société d’Agriculture, 
Sciences et Arts, à prendre connaissance de ces résultats. 
Je suis heureux de trouver dans cette Société les compétences 
_les plus sérieuses en Géologie et en Botanique, parmi lesquelles 
je dois citer notre Président, M. Genis, Mgr Léveizcé, Direc- 
teur de l’Académie Internationale de géographie Botanique et 
M. Marcaanier, Bactériologiste, ancien élève de l’Institut 
Pasteur. 

On peut d’ailleurs facilement passer de l'observation directe 
sur des roches altérées à l'examen des roches fraîches et dures, 
préalablement réduites en fragments microscopiques. 

On arrive ainsi à discerner des horizons paléontologiques 
très divers, par la comparaison des assortiments algaires des 
terrains métamorphisés avec ceux des strates sédimentaires 
inaltérées. 

C'est ainsi que le terrain métamorphisé de Mayenne s'élève 
jusqu'au Gothlandien, et que la péninsule du Croisic, tout 
entière attribuée à la granulite sur la Carte géologique, s'élève 
jusqu'au Dévonien, auquel appartient la couche ferrifère. 
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GALERIE DU VIEUX TEMPS 


LA DIPLOMATIE DU CONSEILLER 


(Nouvelle) 


Par M. R. DESCHAMPS la RIVIÈRE, membre titulaire 


I 


C'était en 1783, quelques mois avant l'issue de la guerre 
d'Amérique, dans laquelle la France prodigua si follement son 
or et son sang pour assurer l'indépendance d’un peuple qui 
acquitta sa dette de reconnaissance envers elle par l’ingratitude 
et la déloyauté. 

Sur la place du bourg de la Chapelle-Huon — dans le Bas- 
Vendômois — au-devant d'une haute maison à pignon pointu 
et à fenêtres à meneaux, deux personnages faisaient les cent pas 
en conversant avec animation. | 

Une brise rasant la plaine rafraichissait par intervalle l’atmos- 
phère déjà embrasée de cette matinée d'un dimanche de juin. 
Dans le ciel profond, d’un bleu lumineux, des bandes de marti- 
nets décrivaient de grands cercles, se perdaient derrière le toit 
des maisons et repassalent au-dessus de la place qu'ils emplis- 
saient d'un vacarme de cris aigus, assourdissants. Le second 
coup de la messe n'allait pas tarder à sonner. 

Des deux personnages, dont nous venons de parler, l’un de 
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haute taille un peu voütée, maigre à l'excès, naraissait déjà 
d'un âge avancé, bien que sa tournure, sa démarche, la vivacité 
de ses gestes, accusassent encore beaucoup de verdeur. IF y avait, 
dans sa toilette de couleur feuille morte. d'une coupe sévère, 
dans sa tenue compassée et légèrement pédantesque, quelque 
chose qui sentait son robin d’une lieue. Sa figure effilée, ridée et 
glabre, son nez crochu derrière lequel s'embusquaient deux 
petits yeux enfoncés dans leurs orbites, pétillants de malice et 
d'une extrême mobilité, prêtaient à sa physionomie un aspect 
artificieux et rapace qui eussent d'abord révélé son ancienne 
profession à un paysan de Mortagne ou de Vire en quête d'un 
procureur « pour défendre son bon droet » comme Aignelet dans 
l'immortelle farce de l'Avocat Pathelin. 

L'autre, un jeune homme de 28 à 30 ans, présentait avec son 
compagnon le plus frappant contraste. Vêtu avec l'élégance d'un 
courtisan ou plutôt d'un petit-maitre de province, la tête soi- 
gneusement frisée à la dernière mode, exhalant de toute sa 
personne un subtil parfum de poudre ambrée, de taille au-des- 
sous de la moyenne, il prenait déjà de l'embonpoint. Malgré 
son visage coloré et rebondi, son front bas, ses gros yeux bleus 
sans expression, son menton carré décelant l'entêtement, il por- 
tait si haut la tête, dandinant avec tant de fatuité et de suffi- 
sance sa taille rondelette, qu'on pensait en le: voyant : celui-là 
est fort content de sa personne el point mécontent de son esprit. 

Evidemment l'air avantageux qu'il se donnait agaçait son 
compagnon, car celui-ci lui disait sur un ton où l’intérêt se 
teintait d'ironie : | 

— Monsieur le vicomte d'Estrades, mon cher neveu, j'estime 
autant qu'homme du monde cette force pratique qu'on appelle 
la confiance en soi. Mais, ne vous en déplaise, je crains que vous 
n'en apportiez un peu trop. Vertubleu! vous n'avez pas affaire 
ici à de petits bourgeois de Vendôme ou de Saint-Calais!… 

— Bah! monsieur le conseiller du Fresnois, mon bel oncle, 
à un simple commis des guerres de Rochefort ! 
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Bien que le neveu eut attribué à son vieux parent le titre que 
celui-ci se plaisait à recevoir parce qu’il conférait la noblesse 
(il venait d'acquérir la charge de conseiller du Roi, grènetier 
au grenier à sel de Chäteau-du-Loir), M. du Fresnois, tout 
entier au fond de la discussion, ne parut pas sensible à cette 
atlention. 

— Simple commis ! simple commis ! grommela-t-il, tant qu'il 
vous plaira ! Il n’en a pas moins réalisé là une brillante fortune! 
Aussi est-il aujourd’hui en pourparlers pour traiter d’une sous- 
ferme générale et dans quelques années... 

— Je l'en félicite, interrompit froidement le vicomte avec un 
geste dédaigneux et protecteur. En attendant, malgré son opu- 
lence relative et ses espérances, Mons Leblond, dit de Bellæuvre, 
ne jouit pas encore de la notoriété de M. de la Reynière. Avec 
mon nom, mon titre, cet air de cour puisé dans mes hautes rela- 
tions, celte pénétration de l'âme féminine que l'on contracte 
dans la fréquentation des salons parisiens, dès que « l’on sent 
du ciel l'influence secrète », je ne saurai manquer de réussir auprès 
de ces espèces-là. Pour réussir, ne suffit-il pas de le vouloir ? 

— Hum ! fit l'oncle que cette assurance persuadait médiocre- 
ment, voilà une proposition qui agira sagement de ne pas se fier 
à vous du soin de l'ériger en axiome! Dix fois vous avez tenté 
de vous marier et... | 

— Bah! n’étais-je pas tombé sur des filles extravagantes. 
D'abord une petite dévote qui rêvait de faire de moi un donneur 
d’eau bénite... 

— Elle jouissait bel et bien de cinq mille écus de rente. 

— Peut-être! mais à ce prix... 

— Et Mi! de Travanet ? Pas trop confite en dévotion, celle-là! 
Elle ne jurait que par les encyclopédistes! D'ailleurs, la plus 
riche héritière du Blaisois. 

— Une sotte! Une fille sans caractère qui ne craignait pas 
Dieu mais tremblait devant sa maman, une marâtre, qui convoi- 
tait un gendre pauvre afin de le tyranniser à plaisir. 
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— Et M'° du Laurier ? 

— Une perche si montée qu'il m'eut fallu un escabeau pour 
lui parler à l'oreille. 

Le conseiller étouffa un accès d’hilarité. 

: — Au fait, dit-il, laissant tomber un regard railleur sur la 
petite taille de son neveu, la demoiselle vous distançait quelque 
peu. Mais ne vous apportait-elle pas de quoi vous hausser dans 
le monde et jusqu'à elle? Peste! un domaine superbe en plein 
Perche et cinq cent mille livres en espèces comptées par le tuteur 
au jour du mariage! Voilà l'échelle de la fortune autour de 
laquelle vous avez tourné sans vous résoudre à vous y élancer. 
Et, pendant que vous flâniez au pied, un autre a fait l'escalade! 

Enfin, sans prolonger l'énumération de vos essais infructueux, 
puisque vous avez repoussé les unes et les autres, tâchez de ne 
pas perdre l’occasion que je vous ai ménagée ici. Obtenez la 
main de la petite Rose de Bellæuvre : c’est une fille unique de 
{7 ans, à peine échappée d'un couvent de campagne. Avec un 
peu d'adresse, nous triompherons, car, en cette circonstance, 
tout conspire à favoriser le succès de notre recherche. D'une 
part, je tiens le père par le besoin qu'il aura de recourir à mor 
expérience juridique dans une affaire litigieuse où sa vanité est 
puissamment intéressée et que j'ai provoquée à dessein. D'autre 
part, la mère crève d'envie de jouer à la femme de condition en 
même temps qu'elle nourrit des prétentions à la jeunesse. 
Étrangère à ce pays, elle doit compter sur nous pour lui com- 
poser l'entourage qu’elle rêve. Elle sera ravie de se débarasser 
de sa fille tout autant que de la marier à un gentilhomme 
titré... Votre situation de fortune est, si je ne m'abuse..…… 

— Désespérée, monsieur, articula le neveu avec une convic- 
tion profonde appuyée d'un geste exprimant le plus noble déta- 
chement. 

— Précisément., Votre père a dissipé son patrimoine et, 
malgré les salutaires avertissements que je n'ai cessé de prodi- 
gucr à feue votre digne mère et ma nièce de profiter de son 
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régime matrimonial pour arracher à l'avidité de son mari et, 
plus tard, à votre prodigalité, les dernières bribes de sa fortune, 
tout a été dévoré. Sans les avances que je vous ai consenties et 
que je ne saurais toujours répéter... | 

Avec autant d'impatience que de hauteur, le neveu coupa 
court aux doléances prêtes à fondre sur lui. 

— Eh! monsieur, l'affaire est entendue! De grâce, ne sau- 
riez-vous taire d'intempestives inquiétudes ? Ouvrez-moi seule- 
ment une porte chez les de Bellæuvre et ma fortune est faite! 

L'oncle grimaça un sourire en marmottant à part lui que ce ne 
serait pas trop tôt. 

— Je suis ravi, répondit-il sur ce ton narquois qui décelait 
la nature de ses sentiments, de vous trouver si bien disposé à 
rentrer en campagne. Voilà le second coup de la messe : les de 
Bellœæuvre ne tarderont pas à- arriver. Que l'instant de votre 
présentation soit le début de votre conquête! Apprêtez-vous, 
monsieur, à déployer vos grâces et votre esprit de cour. Songez 
qu’il s’agit de votre avenir et que, par suite d’une circonstance 
inaccoutumée, vous êtes le premier, l’unique prétendant !... 

L'oncle n'acheva pas sa pensée; mais il était facile de com- 
prendre qu'il faisait plus de cas de cette circonstance que des 
moyens de séduction et des rodomontades de son beau 
neveu. 

| JL 

Les cloches de l’église de la Chapelle-Huon sonnaient à toute 
volée, et, de partout. les fidèles accouraient endimanchés. Sou- 
dain il se produisit un remous dans le torrent de la foule, un 
arrêt dans la circulation en même temps que les paroissiens, qui 
avaient gagné le perron de l'escalier en pierres, descendaient 
en toute hâte. Distinctement on entendait, à travers des tinte- 
ments de grelots, le roulement d'une lourde voiture qui remon- 
tait, au trot de ses quatre vigoureux postiers, la côte escarpée 
qui mène à la place. C'était, parait-il, chose rare que de voir 
un aussi beau carrosse traverser le village. Et, de fait, le sei- 
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gneur de la paroisse, le marquis de la Ville-Hémon, avait depuis 
si longtemps disparu du pays, abandonnant son château délabré, 
qu'on l'avait oublié à n’entendre jamais évoquer son nom. 

Quel était done ce carrosse et quels étaient les voyageurs 
considérables qu'il renfermait ? Les habitants s’interrogeaient et 
paraissaient fort intrigués. Enfin la voix cassée et tremblante 
d'une vieille mendiante s’éleva du milieu de la foule. 

— Th! bonnes gens, ce sont les nouveaux maîtres de la Tul- 
lière; du bon monde, ben sûr, secourable à la misère, surtout 
la p'tite mamzelle Rose qu'est un ange du bon Dieu! 

— M. le Baron et M"° la Baronne de Bellœuvre, des sei- 
gneurs riches comme le Roi, confirma le meunier du Grand 
étang, avec un sentiment de respectueuse considération. 

Le carrosse déboucha au tournant de l’église et s'arrêta au 
bas du perron, entouré de la curieuse population qe attendait 
impatiemment ce qui allait en sortir. 

Fendant la cohue, de.l’air le plus empressé, nos deux person- 
nages de tout à l'heure se précipitèrent à la portière au moment 
où le valet de pied, qui venait d'ouvrir, abaissait le marchepied. 
Mais avant que le Vicomte d’Estrades, gracieusement incliné, 
le sourire aux lèvres, se füt avancé pour offrir la main aux dames, 
une jeune fille sauta lestement à terre. Elle franchit étourdiment 
les degrés glissant sousles regards braqués de la foule d’où écla- 
térent comme des fusées des murmures de naïf rayissement. 

— Hélas !.. la jolie demoiselle ! 

— Est-elle accorte et plaisante ! 

— Et parée et cossue ! | 

M. d'Estrades avait eu à peine le temps d'ébaucher une pro- 
fonde révérence. Il restait ébloui, fasciné de cette gracieuse 
apparition qui déjà s’effaçait sous le porche de l’église. 

La voix sèche et ironique de son oncle le rappela soudain à 
ses devoirs. 

— Eh bien! Vicomte, qu'attendez-vous ? Voici madame la ba- 
ronne de Bellœuvre ! 
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Une dame plantureuse, déjà sur le retour, en toilette écla- 
tante, le visage couvert d’une épaisse couche de blanc et de car- 
min, marqueté de mouches se montrait à la portière. 

Ployant sa longue échine, l’oncle d'un côté, le neveu s'em- 
pressant docilement de l’autre, tendirent leur poignet à la belle 
voyageuse. Elle occupait un tel espace avec sa gigantesque robe 
à panier, elle était si tassée dans son coin que son extraction 
présenta les plus sérieuses difficultés. 1] ne fallut pas moins de 
la traction des deux hommes, combinée des efforts de l'intérieur 
du carrosse, pour évacuer la dame. Quand la délicate opération 
de la descente eut été accomplie à souhait et que M®° de Bel- 
lœuvre eut été posée d’aplomb sur la première marche de l’es- 
calier, l'oncle s'inclinant de nouveau prit la parole. 

— Daignez, madame la Baronne, me permettre de vous pré- 
senter en même temps que nos profonds hommages, mon neveu, 
M. le Vicomte d'Estrades, qui sollicite l'honneur de vous con- 
duire à votre banc $eigneurial. 

Me de Bellœuvre attendit un moment que l'essoufflement 
causé par le travail qu'elle s'était imposé fut dissipé. Puis, d'une 
petite voix flûtée qui contrastait avec sa corpulence, elle remer- 
cia le consciller de sa galante bienvenue, accompagnant sa ré- 
ponse de son plus bienveillant sourire. 

— Vicomte, ajouta-t-elle en minaudant, charmée de faire 
votre Connaissance. 


Et, abandonnant le bout de ses doigts à M. d’Estrades qui se 
confondait en salutations, elle gravit l'escalier, redressant fière- 
ment Îla tète, imprimant à son allure une majesté destinée à 
frapper d'admiration les manants qui s’écartaient ahuris sur 
leur passage. | 

Pendant ce temps, un petit homme court, ventripotent, au 
visage cramoisi, au regard hautain mais intelligent, si couvert 
de bagues, de chaînes d'or et de diamants qu'il ressemblait à 
une devanture de joaillier, était descendu assez prestement 
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malgré son embonpoint, de sa prison roulante. Il avait pris le 
bras du conseiller et l'avait mystérieusement tiré à l'écart. 

— Et vous voilà enfin, mon cher Baron, s’écria celui-ci, tou- 
jours bien portant, toujours aussi actif avec madame la Ba- 
ronne quirévèle encore plus de majesté et mademoiselle Rose 
qui surpasse toutes ses sœurs ! 

Le Baron parut presque insensible à ces flatteuses effusions. 
Il semblait absorbé par une préoccupation. 

— Merci, merci, mon cher Conseiller, répondit-il précipi- 
lamment, de ces témoignages de votre sincère amitié. Mais, 
dites-moi, où en sont nos affaires? Avez-vous vu le curé de 
céans ? Reconnait-il le bien fondé de mes prétentions? Nous 
accordera-t-il cejourd’hui les majores honores? 

Devant ce flux de questions ex abrupto le Conseiller parut 
mal à l'aise. 11 garda le silence comme un homme qui cherche 
une réponse. 

— Voyons, mon cher Conseiller, insista vivement le baron 
ayez égard à mon impatience. Pas d’argument dilatoire! Au 
fait! Au fait ! 

— Hum! Hum! mon cher Baron, je ne saurais, à mon vif 
regret, rien vous assurer à cet égard. Le sieur Curé, que j'ai 
visité avant-hier d’après vos instructions, m'a semblé si réservé 
que je n'ai pu préjuger ses intentions. Mais il connaît trop bien 
ce que lui dicte envers vous la reconnaissance pour refuser de 
vous accorder ce qui vous est légitimement dû. 

Mal content de cette réponse évasive le baron s’apprétait à 
réclamer de prompts éclaircissements. Mais en ce moment la 
cloche se tut. Un flot de fidèles retardataires enveloppant les 
deux interlocuteurs les poussa presque brutalement vers l'esca- 
lier, Empressé à saisir un prétexte d'échapper à une explication, 
le conseiller se hâta de profiter de l'incident. Il salua le baron ct 
se méla dévotement au flot montant des paroissiens. Marmot- 
tant entre ses dents, le visage renfrogné, M. le Baron suivit. La 
vue du banc scigneurial placé dans la chapelle neuve, accolée 
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au midi de l'église, entre le chœur et la nef et sur lequel se 
prélassaient sa femme et sa fille rappela sur ses traits une séré- 
nité et une dignité de circonstance. 

À peine le Curé de la Chapelle-Huon, revêtu de ses orne- 
ments sacerdotaux, fut-il sorti de la sacristie qu'il jeta un long 
regard de côté sur le banc occupé par les de Bellœæuvre. Ce 
regard, il faut en convenir, tenait plus de la stupéfactior et de 
la contrariété que de la joie ou de l'admiration. M. et M" de 
Bellœuvre le saisirent au passage. Ils hochèrent la tête en se 
regardant. Leur attitude devint froide, soucieuse et ils ne per- 
dirent plus un geste du Curé. 

À plusieurs reprises pendant la célébration de l'office — et 
dès la cérémonie initiale de l’aspersion de l’eau bénite — un 
observateur attentif eut remarqué que le visage de M. le baron 
de Bellæuvre se rembrunissait, qu’un accès d'impatience et de 
colère plissait son front et contractait ses lèvres. Il eut constaté 
que l’irritation du gentilhomme croissait graduellement et craint 
que, malgré la sainteté du lieu, il ne la laissât éclater, tant ses 
regards lançaient d’éclairs. | 

Toute la personne de la noble baronne reflétait les mêmes 
orages et offrait les symptômes d’une congestion imminente. 

Si l'observateur eut, d'autre part, porté son examen sur M. le 
Conseiller, il eut reconnu que celui-ci éprouvait des impressions 
correspondantes, mais diamétralement opposées. À moitié dis- 
simulé derrière un pilier de la nef, M. du Fresnois était beau- 
coup plus occupé à épier le baron qu'à suivre sa messe dans le 
volumineux livre d'heures à massif fermoir d'argent qu'il tenait 
à la main. Et, à chaque fois qu’il surprenait sur le visage de 
son noble ami les traces furieuses d'une déception, sa bouche 
pincée ébauchait un sourire et ses yeux gris s’allumaient mali- 
cieusement. Plus se trahissait le courroux du Baron, plus le 
Conseiller en savourait discrètement mais avidement le spec- 
tacle. | 

Quant à M. le Vicomte d'Estrades, il maudissait son guignon 
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qui avait placé devant lui quatre ou cinq manants plantés sur 
leurs jambes et de si haute taille qu'ils lui dérobaient quasi le 
banc seigneurial. Il se donnait un mal inouï, un véritable torti- 
colis, et presque sans succès, pour apercevoir M'ie de Bellœuvre 
entre ces gigantesques paroissiens. 

De son côté, le Curé, autant qu'on pouvait en juger par le 
timbre voilé de son organe, par le soin avec lequel il évitait de 
tourner ses regards dans la direction des de Bellœuvre, Ia pré- 
cipitation inusitée qu'il apportait à dire sa messe, paraissait 
troublé, mis à la torture. 

Trop appliqués à suivre le saint office ou à égrener leur cha- 
pelet dans leurs mains calleuses, les bons villageois ne se dou- 
taient ni du manège des de Bellæuvre ni de l'émotion du Curé. 

Non moins fervente que ces âmes simples, M'e Rose de Bel- 
lœuvre parut longtemps aussi recueillie, aussi étrangère qu'elles 
à des préoccupations extérieures, Mais, en relevant sa petite 
tête fine, gracieuse et mutine, après le « et homo factus est » du 
Credo, son regard se posa involontairement sur les stalles du 
chœur en face et s’y arréta. 

Devant elle, dans les places réservées au clergé, se tenait un 
tout jeune homme, d'une physionomie si. empreinte de charme 
et de distinction, d'une taille si élancée et si bien prise qu'on 
était tenté de voir en lui, non l'écolier ecclésiastique dont il gar- 
dait l'apparence modeste et effacée, non le petit bourgeois dont 
il portait le costume sombre et uni, mais le fils d'un gentil- 
homme de haute lignée. Rose n'habitait la Tullière que depuis 
une quinzaine; c'était la première fois qu'elle mettait les pieds 
dans le bourg et à l'église. Elle se promit sur l'heure de s’infor- 
mer de ce mystérieux paroissien qui évoquait le souvenir des 
princes déguisés dans les contes de fées. 

En attendant, elle ressemblait à ces malades qui, possédés 
d'une vision, n'en peuvent détacher leurs regards; elle ne. pou- 
vait détacher les siens de son vis-à-vis. Il est vrai qu’elle l’obser- 
vait en femme, c'est-à-dire tout en paraissant ne pas quitter 
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des yeux son livre de messe. Lui, ne se doutait pas de l'examen 
dont il était l’objet. Il suivait bien trop posément l'office, exclu- 
sivement tourné vers l'autel. Une telle indifférence commençait 
déjà à choquer la vanité de Mik Rose. Quoi! pas une distrac- 
tion ! pas une marque de curiosité! Vraiment ce chérubin ne 
descendait pas du ciel où il s'abimait dans les vélèstes contem- 
plations. Il existait pourtant ici-bas certaines mortelles qui 
méritaient bien quelque attention ! 

A l'élévation, quand les fidèles obéirent pieusement à l'appel 
retentissant de la clochette, Rose ne dit plus rien. Le chérubin 
était dévotement agenouillé la tête dans ses mains, mais Rose 
eut juré qu'il l'observait attentivement à travers ses doigts 
blancs et effilés. | 

Si, ce dimanche là, les villageois irouérent l'office plus 
court qu’il ne convenait, M'!° de Bellœuvre, pour des motifs 
fort différents, arriva à la même conclusion. 


La messe à peine dite, le Baron et la Baronne, majestueux 
et gourmés, fendirent la foule avec hauteur. Mais vainement 
s’enveloppaient-ils dans une correction de commande, leur dépit 
éclatais dans la contraction de leurs traits. 

Tout en maugréant, pestant contre les manants dont la sotte 
indiscrétion les génait pour faire évoluer leur pesante voiture, 
les postillons l'avaient avancée au raz des marches. 

Le Conseiller et le Vicomte s'étaient hâtés de sortir sur les 
pas du Baron. Toutefois, M. et Mme de Bellœuvre, sans doute 
talonnés par leur impatience d’être seuls pour échanger leurs 
impressions, ne s'attardèrent. pas. Ils montèrent précipitam- 
ment dans leur carrosse où M'° Rose — qui venait encore 
d'échapper au Vicomte — les avait précédés. De la portière, 
Me de Bellœuvre répondit par une légire inclination de tête à 
ses amis, pendant que le Baron, d'une voix essouflée, laissait 
tomber ces mots au Conseiller : 

— Au revoir, mon cher du Fresnois, à demain! à demain! 
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Je vous attendrai tous deux dans l'après-midi; vous m'aiderez 
à débrouiller cette intrigue. 

Et la lourde machine partit comme un trait. La suivant de ses 
yeux gris pétillants de malice, le Conseiller marmotta entre ses 
dents : | 

— Allons, te voilà emballé, Compère; tu fais appel à mes 
lumières; nous te tenons ! 


III 


À peine le carrosse eut-il quitté la Chapelle que M. et M° de 
Bellœuvre, déposant cette hautaine et superbe tenue destinée 
à frapper le populaire, s’abandonnèrent à une explosion de 
plaintes et de récriminations dont la concentration avait gonflé 
leur cœur, crispé leurs traits, congestionné leur face. 

— L'impertinent ! exclama le Baron. Oser faillir à ses enga- 
gements! ne pas nous accorder Îles droits honorifiques qui, du 
premier coup, nous classaient au rang des plus vieilles familles 
de ce pays ! 

— Nous refuser l'eau bénite par présentation ! 

_— Nous refuser les ensencements ! 

— Avec quelle hypocrisie il affectait, quand il tenait l’encen- 
soir, de ne pas se tourner vers notre banc, de nous ignorer ! 

— Et les prières publiques auxquelles il n’a pas daigné nous 
recommander ! 

— Et ce morceau de pain bénit que ce rustre est venu nous 
offrir dans sa laide corbeille ? Etait-ce un morceau de distinc- 
tion ? 

— C'est une conduite inqualifiable ! 

— C'est d'une ingratitude révoltante ! 

— Un petit orgueilleux ! 

— Un entèté ! 

— Je rabattrai sa vanité! 

— J'aurai raison de son obstination. 

— Je me plaindrai à Me du Mans. 
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: — Mieux encore. Nous lui intenterons un procès; nous le 
ruinerons au point de l’obliger à résigner ses fonctions ! 

Le mari et la femmes'arrêtèrent net. Ils s'étaient exprimés avec 
une telle volubilité qu’ils étaient à bout d’haleine. 

Après quelques instants d’un repos bien gagné, M. de Bel- 
lœuvre reprit d’une voix vibrante : 

— Comptez sur moi, Madame, nous nous vengerons avec 
éclat de l’outrage que nous avons essuyé. Dès demain j'en con- 
fèrerai avec du Fresnois. Ce cher Conseiller tirera du fond de 
son ancien sac de procureur, quelque malin tour qui nous aidera 
à faire rentrer dans le devoir ce Curé récalcitrant. 

Fnchantés de cette heureuse détermination, leur bile exhalée, 
leur colère enfin soulagée, les Châtelains de la Tullière retrou- 
vèrent leur tranquillité d'esprit. Ils se dévisagèrent en souriant 
avec des mines de futurs triomphateurs. Puis ils daignèrent 
promener autour d'eux des regards protecteurs, s’apercevoir du 
soleil radieux qui mürissait leurs moissons et leurs vignes, du 
. mystère et de la fraîcheur de leurs bois qu'ils traversaient dans 
une clarté adoucie et bleuâtre au milieu du pépiement des 
mésanges, du roucoulement lointain des tourterelles et des 
sifflements des merles surpris. 

M'"° Rose rêvait. Devant elle passait le fin profil d'un jeune 
inconnu aux yeux veloutés qui la fascinaient. 

Mais la Baronne évoqua tout de suite leur nouvelle connais- 
sance, le vicomte d’Estrades si distingué de manières et de la 
plus exquise galanterie. M. de Bellœuvre déclara ne l'avoir pas 
vu et Rose garda le silence. La Baronne se récria. Rose dut 
s'excuser : cette fleur de gentilhommerie locale lui avait échappé. 
Elle l’étudierait à loisir demain puisqu'elle avait été jugée digne 
d'obtenir les suffrages de sa mère. 

Et c'est ainsi qu’on atteignit le petit manoir de la Tullière, 
gracieusement tapi dans un étroit vallon de l'Hédonne à l'abri 
d'une colline touffue qui le surplombe, dressant fièrement son 
large pignon, ses deux grosses tours et ses tourelles finement 
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découpées, restes agréables et habilement accommodés d’un 
château jadis très important, à moitié dévoré par un incendie. 

Sur le perron un ecclésiastique les attendait. Encore dans la 
force de l’âge, de taille ordinaire et rondelette, il avait un 
visage frais, reposé, replet et des lèvres charnues et vermeilles, 
des yeux Himpides d’un brun doré où se lisaient la sollicitude, 
l’indulgence, la souplesse de l'ami dela maison. C'était le béné 
ficier qui desservait l'élégante et gothique chapelle du château 
dont on entrevoyait à travers le feuillage des peupliers et des til- 
leuls le toit pointu et les fenêtres ogivales avec meneaux trèflés. 

M. de Bellœuvre sehäta de lui narrer sa mésaventure. A son 
ton aigre, incisif, à la vivacité de ses gestes, on sentait que sa 
colère se rallumait. Respectueusement le chapelain le laissa 
exhaler sa rancœur, user son nouvel accès d'irritation. Puis, à 
son tour, il prit la parole à voix basse, dans une sorte de chu- 
chottement mystérieux comme celui du prêtre au confessionnal. 
Peu à peu les arguments onctueux, pacifiques, dilatoires du cha- 
pelain versèrent le calme dans l'âme ulcérée du Baron. Ses 
traits se rassérenèrent, sa face se décongestionna, un sourire 
parut errer sur ses lèvres. 

— Oui, décidément, déclara-t-il de sa grosse voix adoucie, 
Monsieur le Chapelain, votre offre d'une conférence peut aboutir : 
si ce... ce Sire est moins entier que je ne le soupçonne. 


IV 


Vénérable et discret maître Lautru, curé de la Chapelle-Huon, 
rentra tout pensif à son presbytère, joignant l’église, escorté du 
jeune homme qui avait si vivement excité la curiosité de 
M'e Rose de Bellœuvre. 

Tous deux passèrent dans la salle à manger, petite pièce 
oricntée au nord, fraiche en été, glaciale en hiver, donnant, par 
une large fenêtre à châssis en guillotine, sur une prairie en 
contrehaut. Simi'lement passée au lait de chaux, celle renfer- 
mait pour tout mobilier un massif bureau de noyer, un vaisse- 
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lier rustique à galerie, quelques chaises à dossier rigide et la 
table sur laquelle dame Jaquette, la gouvernante, disposait un 
frugal repas composé d’une soupe aux choux fumante, d’un plat 
de lard, de fromages de chèvre et d’un pot de miel. N'oublions 
pas le meuble qui faisait la gloire de la salle à manger : un 
tableau à l'huile d’une certaine: dimension, richement encadré 
et représentant une superbe sainte Agathe. Placée en pleine 
lumière, cette toile ne manquait jamais d'attirer les veux du 
visiteur charmé de constater que la sainteté n’enlevait rien aux 
charmes de la physionomie et aux grâces piquantes de la 
femme. 

Déjà le jeune homme, après avoir dévoré, avec l'appétit de 
ses dix-neuf ans, la succulente soupe aux choux, jetait sur le plat 
de résistance un œil de convoitise. Vénérable et discret M°Lautru 
n'avait pas encore porté sa cuiller à sa bouche. Il demeurait 
immobile, perdu dans un abime de réflexions. Vainement damé 
Jaquette avait déjà répété : 

— Mangez donc, Môssieur le Curé; votre soupe refroidira et 
ne vaudra mie. 

Le digne pasteur n'avait pas plus bougé que les statues de 
son église. 

— Jésus-Seigneur ! s’écria la brave femme épouvantée de 
celte étrange attitude, seriez-vous donc paralysé? 

Et sôus le coup d'une poignante anxiété, elle osa lui frapper 
sur l'épaule. Non moins inquiet, le jeune homme avait quitté sa 
place et s'était approché de son maître, prêt à le recevoir dans 
ses bras au premier signe de défaillance. 

Le contact de la main pesante de dame Jaquette tira subite- 
ment M° Lautru de sa profonde méditation. Il poussa un soupir, 
regarda autour de lui et, à l’effarement qui se peignait sur les 
traits de sa fidèle servante et de son disciple, il répondit par un 
affectueux sourire destiné à dissiper leurs appréhensions. 

— Ce n’est rien, mes enfants, murmura-t-il d’une voix un 
peu altérée. Je n'éprouve aucune incommodité qui soit de nature 
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à vous alarmer. Une préoccupation m'a jeté dans cette distrac- 
tion. C'est fini ! Nous sommes en train de diner, je vais manger; 
autant du moins que me le permettra mon appétit qui, j'en 
eonviens, laisse à désirer. 

En effet, malgré ses efforts, il ne parvenait pas à finir son 
potage. | 

Avec celte divination qu'inspire une nature généreuse et une 
sincère affection, le jeune homme comprit que le pauvre curé 
avait un secret qui l'oppressait et qu'il importait de l'en sou- 
lager en provoquant ses confidences. 

— Je gage, s’écria-t-il, qu'entre la préoccupation de M. le 
Curé et la présence à la messe des seigneurs de la Tullière il 
existe un rapport étroit. 

— Tu l'as dit, mon cher Hubert, soupira M° Lautru. 

— En quoi leur assistance était-elle donc de nature à vous 
contrarier à ce point, interrogea curieusement Hubert qui sem- 
blaiten avoir gardé une toute autre impression ? 

— En quoi? fit le bon Curé en sursautant, Au fait, tu ne 
sais rien de cette affaire. Quand elle s’est nouée, tu achevais tes 
humanités au collège de Vendôme. 

— Eh bien! cher maitre, faites-nous donc l'honneur de nous 
l'exposer. Nous avons le droit de la connaitre, puisque c’est notre 
devoir de partager vos soucis si, comme je l’appréhende, elle 
est sujette à vous en occasionner. | : 

— Elle ne m'en causera que trop, répliqua le Curé d’un ton 
sombre. Mais voici les faits. Vous vous souvenez, mes enfants, de 
l'état de ruine dans lequel végétait notre pauvre église en ces 
derniers temps ?... 

— Si je m'en souviens! Par les fenêtres sans vitraux de la 
nef, par les trous de la toiture et de la voûte en maçonnerie 
détrempée, les vents et la pluie jouaient à l'aise. … 

— À l'aise, grogna dame Jaquette, ce n'était pas comme mes 
pauvres membres alourdis par les rhumatiques. Quelle pitié 
que les offices! On ne s’y entendait plus, tant les éternuements 
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et les tousseries couvraient la voix du célébrant et la chanterie ! 

— Misère que cela; mais les accidents ? 

— Oui, ce gros plâtras qui chut de la voûte aux dernières 
pâques- fleuries, contusionna le sergent et brisa un banc dans un 
fracas si épouvantable et une telle poussière que le monde s’enfuit 
croyant que le feu du ciel était tombé sur l’église ! 

— Bref, conclut M° Lautru, devant les dangers auxquels 
étaient exposés les fidèles et l'officiant on songeait déjà à fermer 
l'église. Que faire en effet ? S'il s'était agi de réparer le chœur, 
la besogne eut incombé aux gros décimateurs ; mais il s'agissait 
de la nef et, de tout temps, l'entretien de la nef est à la charge 
de la communauté. Or, cette année-là, nos récoltes avaient 
manqué et le procureur de fabrique savait si bien l’état d'ap- 
pauvrissement de la paroisse qu'il netenta pas même de recourir 
à une quête. En l'absence de notre seigneur, M. le marquis de 
la Ville-Hémon, je ne savais à quel saint me vouer quand j’ap- 
pris qu'un sieur du Fresnois, ancien procureur bas-normand, 
aujourd'hui grenetier au grenier à sel de Château-du-Loir, était 
venu habiter sa petite terre des Cerisiers située à deux portées 
de fusil du bourg. | 

— Le plus vilain ladre, le plus grand fesse-mathieu que l’on 
puisse rencontrer à vingt lieues à la ronde, grommela avec mépris 
dame Jaquette. 

— ‘Je courus chez lui. I] m'accueillit avec une froideur qui 
me glaça, me laissant pérorer interminablement sans un mot de 
réplique. Puis, après un long silence, comme sous le coup d'une 
inspiration subite, il changea brusquement d’attitude. Ses traits 
se détendirent, s’imprégnèrent d’une affabilité et d'une bonhomie 
touchantes et il m’assura d'une voix amicale et mielleuse 
qu'il portait à mon église le plus vif intérêt : « Je ne 
« saurais, ajouta-t-il avec un accent de regret et de confu- 
« sion des mieux joués, que vous offrir si peu de chose, attendu 
« les gros engagements auxquels j'ai dû faire face cette année, 
« que cela ne vous ménerait à rien et qu'autant vaut ajourner 
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« mon obole pour une autre circonstance; mais je puis vous 
« ouvrir le sac inépuisable d'un opulent financier: 

« — Et quelest ce bon riche, m'écriai-je avec transport ? 

« — Un de mes amis, M. le baron de Bellœuvre, à qui je 
« viens de faire acheter le château de la Tullière, votre parois- 
« sien, car son fief s'étend jusqu'aux portes de la Chapelle-Huon. 
« Il sera charmé ainsi que la Baronne, qui est fort dévote, de 
« cette heureuse occasion, de rendre un peu à Dieu de ce 
« qu'il a pris au monde». 

— J'acceptai avec joie, avec empressement, avec une grati- 
titude émue, sans prévoir les conséquences possibles d’une lar- 
gesse dont je ne soupçonnai pas un instant le caractère inté- 
ressé. Un mois plus tard, je recevais de l'Intendant de M. de 
Bellæuvre un sac contenant environ mille écus. Six semaines 
après, notre chère église était reconsolidée, rajeunie. Mes parois- 
siens ne se lassaient pas de l'admirer, moi d'y bénir la main 
de Dieu si visiblement apparue en cette circonstance. Dans ma 
délirante jubilation, j'écrivis à M. de Bellæuvre une épitre 
débordante de reconnaissance où je l'appelais — trop naïvement 
sans doute, car toutes ces expressions se retournent aujourd hui 
contre moi — notre bienfaiteur, notre père. 

— Eh bien! fit Hubert, sa vanité dut être satisfaite ! Le curé 
hocha la tête. 

— La semaine d'après je reçus la visite de M. le Conseiller 
du Fresnois. Sur le ton d'une entière franchise il me déclara : 
« Mon ami m'informe qu'il a été fort touché des termes de votre 
lettre. Vous demandez comment vous acquitter envers lui? De la 
façon la plus simple et la moins dispendieuse. Prouvez à M. de 
Bellœuvre votre reconnaissance par Îles égards que vous lui 
témoignerez à l'église devant le peuple assemblé... » Sans 
s'expliquer davantage il ouvrit sa tabatière et huma délicieuse- 
ment une prise en m'observant en dessous. Puis, feignant d'em- 
porter mon consentement, il passa à un autre ordre d'idées, 
m'adressa un profond salut et se retira précipitamment avant 
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que j'eusse pris le temps d'éclaircir ce qu'il entendait par les 
égards que je devais témoigner publiquement aux chdtelains 
de la Tullière. 

— Et qu'entendaient-ils par là ? 

— Je ne l'ai su quece matin à la messe. Peu satisfaits des 
prééminences que je me suis empressé de leur attribuer, moins 
en considération de leur rang social et de leur fortune que pour 
acquitter envers eux ma dette de reconnaissance, ils prétendent 
aux droits honorifiques, aux majores honores, uniquement con- 
cédés par les ordonnances royales, par les arrêts des parlements 
au patron de l’église, au seigneur haut-justicier de la paroisse. 

— C'est done pour çà qu'ils ont occupé le banc seigneurial, 
fit dame Jaquette avec l'accent de la surprise et presque de l’in- 
dignation, le banc des de la Ville-Hémon! 

— Oui, dit M° Lautru. | 

— C'est donc pour çà, qu'à l'aspersion, ils ont detourné la 
tête avec hauteur et colère, bien que vous leur eussiez. donné 
l’eau les premiers ? 

— Oui, ils s'attendaient à recevoir l'eau bénite par présen- 
tation, privilège réservé au roi, aux princes du sang, à Ms‘ 
notre Evèque. | | 

— Et, aux ensencements et au prône, ils comptaient donc 
que vous les ensenceriez comme défunt notre vieux seigneur et 
sa bonne dame et que vous les recommanderiez comme eux 
nommément aux prières des fidèles? 

— Oui, répondit une troisième fois le curé d’une voix émue et 
vibrante. 

— Eh bien! déclara impétueusement dame Jaquette, je ne 
suis qu'une vieille paysanne « en retard », mais je n'avaisencore 
jamais vu des nouveaux venus dans un pays, des manants enri- 
chis par « la gratte » aussi effrontés! Le Bellœuvre est ventru 
comme un àänenoyé dans l'étang de la Chapelle, mais il a encore 
l'appétit plus large que la panse. Que le roi ne s’avise pas de 
bouger, il lui volera sa place s'il la quitte un moment! 
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— On dit, reprit le curé, que le fils de notre vieux seigneur, 
Messire Georges de la Ville-Hémon, a quitté la paroisse sans 
esprit de retour après la mort de ses parents. Rien ne le prouve. 
Il reviendra un jour et mon devoir est de sauvegarder ses droits 
dans leur intégrité, de faire en sorte qu'ils ne soient ni atteints 
ni méconnus. Oui, ajouta-t-il avec une sorte de vivacité fébrile, 
je lui conserverai son patrimoine intact. C’est une mission que 
jai à cœur de mener à bien! D'ailleurs, reconnaître ainsi des 
droits honorifiques au premier venu, n'est-ce pas humilier le pou 
voir spirituel ? L'église n’entend se mettre sous la dépendance de 
personne. Une délibération du clergé, assembléen 1665, a main- 
tenu nos droits et nous prescrit de repousser toute prétention 
mal fondée. Pour ces motifs, ma résolution est prise. Actuelle- 
ment, jai remboursé à M. de Bellœuvre en monnaie de vanité 
les intérêts d’un capital qu’il touchera un jour au centuple; je 
suis quitte envers lui... Non, non, s’écria en terminant M°Lau- 
tru, sur un ton passionné et belliqueux, le clergé en ma per- 
sonne ne capitulera pas devant un ambitieux sac d’écus! 

Austère pour lui seul, il apportait dans ses rapports avec le 
prochain la plus grande mansuétude, le plus louable esprit de 
conciliation. Son étrange exaltation confondit ses auditeurs. 
Dame Jaquette regagna sa cuisine en branlant la tête comme si 
elle n'augurait rien de bon du choc des résistances qui se pré- 
paraient. Hubert, muet et attristé. jetait un regard navré vers la 
prairie, le grand air etla liberté. Le pasteur rencontra ce regard. 
Retrouvant sa paternelle bonté, il se leva vivement de table. 

— Tout cela t'intéresse médiocrement, mon enfant, dit-il 
doucement à Hubert. Ton diner est achevé et tu rêves d'espace. 
Cours donc me chercher, dans la bibliothèque dela salle d'étude, 
le volume des Droits honorifiques de Maréchal. Tu pourras 
ensuite vagabonder avec ton herbier ou ton filet jusqu'à l'heure 
des vépres. 

V 


Profitons de ceque M° Lautru est plongé dans le travail absor- 
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bant de la méditation et de la comparaison des textes juridi- 
ques pour le présenter au lecteur. 

En 1753, le jeune Lautru, écolier de philosophie au collège 
de l'Oratoire du Maas, habitait la rue des Trois-Sonnettes... Ses 
parents, honnêtes petits marchands regrattiers, avaient, dès sa 
naissance, nourri l'espoir de le consacrer aa sacerdoce. Une sin- 
cère piété les y avait sans doute décidés, mais aussi un bon grain 
d’ambition. Ils souhaitaient faire monter leur fils dans l'échelle 
sociale et la cléricature était alors le plus honorable moyen de 
parvenir. Achille-Alexandre Lautru, malgré les prénoms guer- 
riers qu’iltenait d'un parrain sous-officier aux gardes-françaises 
et le seul bien qu'il devait d’ailleurs enrecueillir, était un enfant 
point turbulent quoique fort et d'une bonne santé, modesie et 
intelligent, d’un caractère docile et affectueux. Elevé à l'ombre 
du sanctuaire, il ne voyait rien au-dessus du clergé et il travail - 
lait en conscience à mériter d'y entrer. Les Pères de l'Oratoire 
atiestaient ses aptitudes et ses progrès el, déjà, il avait eu : 
l'honneur de soutenir une thèse devant M£s' l'Evêque du Mans. 
Bref, ses maîtres le couvraient d’éloges, le citaient haute- 
ment comme un modèle et tondaient sur lui les plus flatteuses 
espérances. Il présentait toutes les qualités requises pour 
devenir bientôt un ecclésiastique vertueux et savant. Et, comme 
toujours, ce fut le moment que l’ennemi du genre humain — 
Leo quærens quem devoret: — choisit pour lui tendre un piège ; 
ou, pour s'exprimer vulgairement, qu’une crise de jeunesse sur- 
vint et faillit emporter ces beaux rêves d'avenir. | 

Par une matinée de fin de juin, il rentrait de l'Oratoire en 
suivant la Grande Rue, son itinéraire accoutumé. Tout à coup, 
. au moment ou il passait devant l'étroite rue de la Cité Saint- 
Pavin, bordée de ces hautes maisons à l'aspect massif et rébar- 
batif, qui subsistent toujours, il s'arrêta net, surpris et égayé par 
la ritournelle d’un joyeux Pont-neuf lancée artistement à plein 
gosier. Un instant plus tard un air de Pygmalñon, de Rameau, 
empreint de grâce et de sensibilité, succéda au motif populaire. 
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Cette fois l’impression que ressentit l'écolier le remua tout entier. 
La voix féminine était si fraîche, mélodieuse et flexible, si so- 
nore et voluptueusement caplivante qu il demeura ravi, fasciné, 
buvant dans une sorte d'ivressecette harmonie délicieuse et in- 
connue, À lui qui n'avait admiré que des offertoires ou des 
motets, cette passionnante musique d'opéra ouvrait des jouis- 
sances imprévues qui lui causaient au cœur une émotion trou- 
blante et exquise. Longtemps il resta sous le charme, sans penser 
à découvrir la chanteuse. Enfin il s'engagea timidement dans 
la rue Saint-Pavin-la-Cité. À un coude, à quelques pas de la 
petite poterne, une haute fenêtre d'un rez de chaussée était 
toute enguirlandée de jasmin de Virginie. Et, dansce cadre riant 
et fleuri, une charmante jeune fille de seize ans environ était 
assise ct brodait, tout enenvoyant bravement aux vieux échos du 
quartier, les éclats de son inépuisable répertoire. 

Îl osa la contempler. Elle sourit en le voyant la couver d'un 
naïf regard d’admiration et, sur le ton d’une malicieuse bonho- 
mie : 

— Approchez vous, Monsieur l'écolier, lui dit-elle, et prenez 
place au concert. Je vous cède une loge : dites-moi seulement 
comment vous trouvez ma chanson? 

— Oh! bien belle ! bien belle! répondit-il, unissant dans sa 
pensée la chanteuseet la chanson et avec une spontanéité quire- 
doubla la gaité de la jeune fille. 

— Puisqu'elle vous charme à ce point, je m'offre volontiers 
à la répéter. Repassez ce soir, Monsieur l'Ecolier, vous l’enten- 
drez et d’autres encore. 

Il ne put même la remercier, tant il était ému et bouleversé. 
1! demeurait là, bouche bée, ne pouvant se séparer de la coquette 
brodeuse au visage rose, aux yeux malicieux qui se divertissait 
sous cape de sa bizarre contenance. Il fallut que Saint-Julien 
sonnät midi pour lui rappeler qu'il ne lui restait plus que le 
temps de courir déjeuner afin de rentrer à l’Oratoire avant l’ou- 
verture des études. 
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Au soir, il retrouva la chanteuse fidèle au rendez-vous; elle 
s'exécuta avec bonne grâce et le mème brio et conversa quelques 
instants avec lui familièrement. Désormais, la connaissance était 
nouée. Achille Lautru ne se rendait plus ou ne revenait plus de 
l'Oratoire sans babiller avec son amie. C'était vraiment une 
aimable personne, un tantinet railleuse, jolie etséduisanteet dont 
l'esprit était autrement aiguisé, orné et cultivé que celui desjeunes 
filles de sa condition que fréquentait l'étudiant en philosophie, 

Bientôt il pensa tant et si bien à elle qu'il ne songea à autre 
chose; son image vivait devant ses yeux; ses moindres paroles 
retentissaient à son oreille. Les rares instants qui comptassent 
pour lui étaient ceux qu'il passait auprès de M'e Agathe. A 
son insu, un sentiment encore ignoré s'était tout à coup logé 
dans son âme, la possédait. Peut-être, au tréfonds de lui-même, 
sentait-il quelque appréhension de cette transformation; mais 
dans cette appréhension entrait tant de douceur et de charme! 
Réellement une joie l'inondait qui lui faisait tout oublier. Au 
comble d'étonnement de ses maîtres et de ses condisciples 1l se 
relàchait dans sou travail, dans son attrait pour les cérémonies 
du culte. Presque en frémissant d'horreur, le père philosophe 
dut rappeler à l’ordre son élève modèle, qui émaillait ses devoirs 
de divagations sentimentales, estropiait ses leçons et témoignait 
pendant le cours d’étranges rêverics. 

Cependant Achille Lautru, n'avait point encore confié à la 
jeune fille ce qu'il ressentait. Près d'elle, il était si timide ; il 
ne savait que l'écouter et l’entretenir de ses études, parfois de 
ses espérances d'avenir qui, maintenant, s'égaraient insensible- 
ment dans des voies où la famille de l’écolier eut été bien indi- 
gnée de le rencontrer. | 

Un matin, elle lui chanta : 


« Avec l'objet de mes amours, 
« Rien ne m'afflige, tout m'enchante ; 
« Sans cesse il rit, toujours je chante, 
«a C'est une chaine d’heureux jours... 
a Ah! Quand on sait aimer que la vie est charmante ! » 
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Ces paroles du « Devin du village » s’adaptaient si exactement 
à leur situation réciproque qu'il eut l'intuition, le pauvret! que, 
pour lui faciliter l’aveu de son amour pour elle, elle commençait 
à lui avouer celui qu’elle éprouvait pour lui. A cette pensée, 
une telle émotion l’étreignit qu’il demeura muet, incapable de 
proférer les mots qui lui partaient du cœur; il attira à Jui la main 
de son amie, l’appuya avec frénésie sur ses lèvres et s'enfuit. 

À peine arrivé chez lui, il tailla sa meilleure plume et écrivit 
la plus brülante épitre à la tendre Agathe. Puis, dans l’après- 
midi, il la glissa sans mot dire à travers la balustrade de la 
fenêtre et courut à l'Oratoire. 

Ce jour-là ses camarades l’entendirent, avec stupeur et scan- 
dale, au lieu de méditer la Somme de saint Thomas, fredonner 
des refrains que Agathe lui avait appris : 


« Je vais revoir ma charmante maitresse... » 


ou : 
« Que le temps me dure 
« Passé loin de toil » 
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Mais le ciel veillait sur lui : son idylle devait en rester là. 
Quand le soiir assez tard, il pénétra rue Saint-Pavin-la-Cité et, 
le cœur agité de crainte et d'espérance, alla, comme de coutume, 
se placer sous la fenêtre de sa mie, ce ne fut pas, oh! non! non! 
l'organe harmonieux de celle-ci qui frappa ses oreilles. 

— Rétrogade et entre hardiment par la porte du corridor, 
lui cria une voix de femme rèche et glapissante, qui appartenait 
à la propre tante de M'° Agathe. 

Volontiers il se fut sauvé l’écolier! mais il rencontra l'œil 
d'Argus de la duègue l’épiant, pésant sur lui ; il n'eut pas la 
force de désobéir et il entra rien moins qu'hardiment toutefois. 

Du reste, contrairement à son attente, la bonne femme l'ac- 
cueillit avec indulgence, une indulgence qui respirait l’indiffé- 
rence et la pitié et le mortifia plus que n'auraient fait de cin- 
glants reproches. | | 
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— Tiens, petit voisin, lui dit-elle, en lui remettant un papier, 
qui n’était autre que la belle épitre enflammée, coulée le matin 
à travers la balustrade pendant qu'il apaisait les battements de 
son cœur, voilà ce qu’elle m'a laissé pour toi. Elle te remercie 
bien de ton amitié et se flatte que tu te souviendras d'elle dans 
tes prières, car elle aura grand besoin du secours d'en haut pour 
réussir dans le métier qu'elle a choisi. Tu peux être assuré 
qu'elle ne t’oubliera pas et sera charmée de savoir que tu as 
poursuivi ta carrière au lieu de la déserter comme tu y étais 
exposé si tu eusses rencontré une autre qu'elle. 

L'apprenti philosophe dut faire appel au stoïcisme pour ne 
pas verser un torrent de larmes en recevant, avec son congé, la 
nouvelle de l'anéantissement de ses rêves. Heureusement la curio- 
sité l’aida a dissimuler son trouble et l’amertume de sa décep- 
tion. | | 

— Quel état va-t-elle done embrasser, interrogea-t-il timi- 
dement ? 

— Un seigneur de Paris, attaché à la cour et au Grand Opéra 
l'a, par hasard, entendu chanter. Il lui a trouvé la voix si divi- 
nement belle (çà été son expression !) qu'il a voulu l'emmener à 
Paris pour la faire entrer au Conservatoire. Ah ! la petite, ajouta 
la bonne tante avec conviction et orgueil, est en passe de faire 
fortune ! 

L’iofortuné Achille n’en demanda pas davantage. Il s’enfuit, 
serrant convulsivement sa naïve déclaration dans laquelle il avait 
placé tant d'espérance et qui, maintenant, rebutée, ne lui servait 
qu’à constater son piteux échec. Il rentra chez lui machinale- 
ment, abattu; atterré il s’assit sur la première marche de son 
escalier — n’éprouvait-il pas une irrésistible fatigue — et ses 
larmes refoulées jaillirent à flot. Les pleurs firent mieux que de 
le soulager, ils le guérirent et furent le baptême d’une nouvelle 
vie. Il se dit qu’il n’était pas destiné aux joies terrestres et il les 
sacrifia. Rentré dans sa chambrette, il brûla (avec un dernier 
soupir toutefois) son chef d'œuvre de sentiment. Puis, ravivé, 
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fortifié par cet autodafé, il attira à lui son livre de classe et s'y 
plongea tout entier. 

À la fin de l’année, il avait reconquis la confiance de ses 
camarades, la faveur du père philosophe et il arrivait le premier 
à l'examen. 

Après ses trois années de séminaire et son ordonnation à la 
prêtrise, il vicaria quelques années et fut nommé curé de la 
Chapelle-Huon, bénéfice à la présentation de l'Evêque. Une 
aventure des plus imprévues l’attendait à cette époque. A peine 
était-il installé dans sa paroisse, pratiquant avec zèle les devoirs 
d'un humble curé de campagne, qu'il arriva de Paris à son 
adresse un colis d'un genre assez nouveau. C'était dans une 
charmante barcelonnette, un adorable petit garçon d'un an, une 
bourse gonflée de louis et un billet ainsi conçu : 

« Monsieur le Curé, si vous ne craignez pas de vous rappeler 
parmi vos souvenirs de jeunesse un certain épisode du temps où 
vous acheviez vos études au collège de l'Oratoire et où vous 
aimiez entendre chanter des Ponts-Neufs et des opéras, vous ne 
refuserez pas, en considération de la chanteuse d'alors, d'élever 
l'enfant qu'elle vous envoie. Rendez-le bon, pieux et savant 
comme vous. C'est son seul souhait ; elle s’en repose absolument 
sur vous, en vous exprimant par avance son élernelle gratitude. 

« Toutes les dépenses nécessitées par l'entretien et l'éducation 
de l'enfant vous seront régulièrement acquittées. » 

Le billet ne portait aucune signature ; mais le bon curé n'eut 
pas de peine, en regardant dans son passé, à deviner de qui il 
émanait. 

Les linges eteftets d'habillement (dont une caisse accompagnait 
la barcelonnette), très complets et très soignés, étaient marqués 
au nom de Hubert. 

On donna ce nom au bébé. M° Lautru le mit en nourrice et, 
quand il eut atteint l’âge de raison, il le prit chez lui et se con- 
sacra à son éducation. 

Hubert témoigna tout de suite de sa docilité, de sa curiosité 
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d'apprendre, de son activité au travail. Mais, en grandissant, il 
révéla avec une santé de fer, le tempérament le plus hardi, le 
plus fougueux. Il n’y eut pas dans le pays d'enfant plus intré- 
pide, plusinfatigable à la pipée, à la chasse aux fouquets dans 
les grands bois de Courtenvaux et les taillis de la Béchuère ; pas 
de plus adroit pêcheur de truites ou d’écrévisses dans le ruisseau 
de l’Hédonne. Nul ne vagabondait avec plus de délices à travers 
monts et vallées dans ce petit pays si gracieusement accidenté. 
Quand il rentrait, les soirs de congé, harrassé, fourbu, la figure 
et les mains déchirées, les vêtements en loques, il fallait enten- 
dre dame Jaquette crier comme un gerfaut ; mais le bon curé, 
souriant, apaisait sa gouvernante. Tout en reconnaissant à ces 
marques un sang dont la vivacité l’inquiétait quelquefois, il ne 
s'en tourmentait pas. Îl comptait sur le temps pour atténuer 
cette nature ardente, sur le travail pour la dominer; il n'épargnait 
rien d’ailleurs pour guider cette jeune âme dans la science et la 
piété autant dans un but inavoué de proselytisme que pour 
obéir aux volontés de la mère. Celle-ci, quelle que fut 
sa tendresse pour son fils, n'avait jamais donné de ses nouvelles 
qu'une seule fois et d'une façon très indirecte. Elle avait adressé 
à M° Lautru un grand tableau la représentant de buste, dans une 
tenue aussi modeste qu’il était d'usage à un artiste mondain de 
représenter une femme, ce qui n'était peut-être pas beaucoup 
dire, afin que le curé apprit à Hubert à l'aimer, au moins en 
peinture. Tout en admirant le modèle ct l'œuvre, M° Lautru les 
avait jugés si peu à leur place dans le salon de son presbytère 
qu’il s'était hâté de les reléguer au grenier. Un beau jour, pour- 
suivi du remords de méconnaitre les instructions de la donatrice, 
il s'avisa d’un pieux stratagème destiné à tout sauvegarder. Il 
porta la toile chez un honnête rapin Vendômois avec ordre d'y 
introduire les retouches nécessaires. Le rapin se surpassa. A 
cela près que de la divine Agathe, comme on l'avait appelée dans 
les coulisses de l'Opéra, on avait fait sainte Agathe, le tableau 
n'avait pas changé. Cette adroite transmutation rassura de suite 
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la conscience du curé et fit évanouir ses scrupules. Ainsi que 
nous l’avous vu, le tableau fut appendu dans la saile à manger 
et M° Lautru s'attacha à recommander à Hubert le culte de 
S'e Agathe. On l'eût surpris quelquefois lui-même — oh ! rare- 
ment ! — levant sur le fin profil de la sainte un de ces regards 
qui s’inspirent moins du présent et de l’avenir que du passé ! 


VI 


Les vêpres allaient sonner et M° Lautru était encore abimé 
dans l'étude des Droits honorifiques quand le marteau de la 
porte du presbytère retentit avec fracas. Le curé dut s'arracher à 
l'examen d'un point épineux pour ouvrir en l'absence de dame 
Jaquette, déjà rendue à l'église. Un grand valet, tout cousu d'or, 
lui tendit une lettre scellée d'un énorme cachet armorié. 

— De la part de M. le Baron, laissa-t-il tomber d’un air 
hautain, sans rien ajouter, comme s’il n'eut existé qu’un baron 
au monde et que ce fut son maître. Puis il tourna le dos et dis- 
parut pendant que M° Lautru repoussait rudement la porte. 

M° Lautru tourna et retourna quelque temps cette importante 
missive d’un geste effaré.et irrité. À coup sûr, d’après les dis- 
positions montrées par M. de Bellœuvre, elle renfermait une 
déclaration de guerre. 11 se demandait seulement jusqu'où pou- 
vait s'élever la rage et l’impertinence de son orgueilleux parois- 
sien. 

A peine y eut-il jeté un regard qu'il poussa un cri d'éton- 
nement. 

« Bien cher et vieil ami, 


« M. le baron de Bellœuvre pense qu'un malentendu pour- 
« rail naître envers vous et lui, rapport aux droits qu'il serait 
« autorisé à réclamer dans l’église de Ia Chapelle-Huon. 11 m’a 
« chargé de vous prier — si cela vous est possible et agréable 
« — de vous présenter demain, à deux heures de relevée, en son 
« château de la Tullière. Nous étudierons tous la question à 
« résoudre, y compris M. le Conseiller du Fresnois, qui veut 
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« bien nous apporter le concours de sa haute compétence juri- 
« dique et j'ose espérer que l'affaire s’arrangera à notre com- 
« mune satisfaction. À demain donc, bien cher et vieil ami, et 
« veuillez agréer l’assurance du plus profond dévouement de 
« votre plus humble frère en J.-C. Girardeau. » 


L'auteur de cette lettre était, comme on l’a deviné, le chapelain 
de la Tullière qu’il est indispensable de faire connaître ici briève- 
ment. 

Jules-Casimir Girardeau appartenait à une famille bour- 
geoise du Bas-Maine aussi pourvue d'enfants que dépourvue 
d'espèces sonnantes. Il avait suivi les cours du collège de l’Ora- 
toire dans le même temps que le curé de la Chapelle-Huon. 
Mais il s’en fallait qu'il déployät la même ferveur que celui-ci à 
l'étude. C'était au contraire un paresseux avec délices mais 
rachetant son défaut de zèle par une mémoire infaillible et 
déconcertante, an caractère jovial, aimable, souple, adroit et 
insinuant qui lui conciliait l’estime de ses condisciples, l'in- 
dulgence et la bienveillance de ses maîtres. A sa sortie du sémi- 
naire, Jules-Casimir tira parti de ses qualités naturelles pour 
accroître le nombre respectable sinon respecté de ces abbés 
mondaios dont le seul état était de s'attacher à une famille opu- 
lente, d'y vivre dans l’abondance et l'oisiveté jusqu'au moment 
où un bon testament leur procurerait l'aisance ou la fortune. 
Malheureusement, quand le seigneur normand chez lequel Jules- 
Casimir était entré décéda vingt ans après, en instituant son 
cher abbé son légataire universel, il se leva de tous les coins de 
la Normandie une légion d'héritiers processifs, avides, famé- 
liques, qui entreprirent de lui disputer la succession. Soit par 
conscience, soit par crainte de débats scandaleux, Jules-Casi- 
mir se montra aussitôt disposé à composer avec ses adversaires. 
[Il défendit ses droits devant une réunion tenue chez M° du 
Fresnois, procureur à Vire, avec tant d’habileté et de mesure 
que M° du Fresnois, tout en déplorant la faiblesse et l'esprit de 
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capitulation de son client, garda le meilleur souvenir de ses 
ressources et de la souplesse de son esprit. Aussi quand l'abbé 
Girardeau, peu enrichi, s'adressa à lai pour lui découvrir une 
nouvelle maison amie, le bon du Fresnois, qui avait ses pelits 
projets, lui ouvrit-il la porte des de Bellæuvre où le futur cha- 
pelain pouvait lui rendre quelques services sans être capable 
de lui nuire. 

En retrouvant si inopinément un ancien camarade, longtemps 
perdu de vue, mais dont il appréciait le caractère affable et con 
ciliant, le curé de la Chapelle-Huon sentit quelque apaisement 
descendre en lui. Cependant, à la réflexion, l'ingérence de ce 
du Fresnois qui, après l'avoir si manifestement poussé dans un 
piège, apportait maintenant à son adversaire le concours de son 
expérience de procédurier retors et chicanier, le rejeta dans un 
nouveau trouble. | 

Et, nerveusement, après avoir chanté vépres, complies et 
salut, il rentra consulter Île traité de Maréchal et piocher les 
questions qui, suivant ses prévisions, devaient former l'objet de 
la discussion. | 

Il 

Le lendemain, dans l'après-midi, ses ouvrages de droit sous 
le bras, M° Lautru, escorté de son pupille qu'il voulait initier 
aux luttes de la vie saccrdotale, prit la direction du château de 
la Tullière. Le travail opiniâtre auquel il s'était livré fort avant 
dans la nuit n'avait pas rendu au bon pasteur le calme et la 
paix. Plus il avait creusé l'affaire, plus il l'avait trouvée semée 
d'obseurités et d'embüches. 

Aussi marchait-1l vite, gardant un mutisme grognon, se remé- 
morant ce qu'il avait lu et s'efforçant de combiner un plan d’at- 
laque ou tout au moins de défense inexpugnable, tourmenté par 
l'appréhension d'être encore abusé, fallacieusement poussé à 
des concessions en apparence insignifiantes et qui cependant 
compromettraient et la bonté de sa cause et sa dignité per- 
sonnelle. 
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Si l'âme du pauvre curé était assombrie et son attitude tris- 
tement préoccupée, par contre le temps et la campagne resplen- 
dissaient ; la nature et ses hôtes étaient en fête. 


Sur le passage des deux hommes, le long des haies fleuries, 
les papillons nacrés voletaient en vagabonds ivres de grand air 
sur les tiges enroulées des volubilis et des houblons sauvages. 
Les saules aux têtes chenues, qui bordaient la levée de l’étang, 
secouaient leurs chevelures argentées et frémissantes. Du mou- 
lin, tictaquant sans trève, s'échappaient des nuages de pous- 
sière et des bribes de chanson. Dans leurs vols circulaires, les 
tourterelles et les pigeons entretenaient un perpétuel roucoule- 
ment qui ressortait en basse profonde sur les cris des fauvettes 
babillardes et les glapissements des moineaux. Tantôt miroitant 
par plaques étincelantes, lantôt s'endormant à l'ombre des gan- 
ches et des roseaux, l'étang élargissait sa surface moirée où 
pareilles à de petites barques blanches, flottaient les fleurs des 
nénufars. Une faible brise apportait l'exquis parfum des herbes 
fauchées et les menthes froissées sous les pieds des marcheurs 
dégageaient un subtil parfum. 


Tout éclatait de joie et de vie autour des voyageurs. Aussi 
Hubert, que les droits seigneuriaux et les revendications ecclé- 
siastiques intéressaient médiocrement, soupirait-il en humant le 
bon air imprégné d'odorantes senteurs et regardait-il d'un œil 
d'envie et de regret cette belle nature, ce jour radieux qui 
n'étaient pas faits pour lui. 


En apercevant le curé de la Chapelle-Huon et son pupille, le 
vénérable chapelain, qui se tenait en observation à la porte du 
château, se précipita à leur rencontre. La bonne grosse figure 
réjouie du digne homme s’épanouit et quelques plis amassés sur 
son front, et témoignant de l'inquiétude qu’il ressentait relati- 
vement au succès de sa tentative de conciliation, s'effacèrent 
en un clin d'œil. Les deux ecclésiastiques se serrèrent amicale- 
ment la main en se félicitant réciproquement de l'heureux hasard 
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qui les rapprochait et le chapelain, charmé de la bonne mine de 
Hubert, lui adressa un aimable sourire. 

— Par ici, mon cher ami, fit-il de sa voix la plus engageante; 
souffrez, que je vous serve d'introducteur. 

Il les conduisit au salon où se trouvaient réunis M. le baron 
de Bellœuvre, qui s’entretenait mystérieusement avec M. le 
conseiller du Fresnois, M"° la Baronne qui minaudait en écou- 
tant le Vicomte déployer son esprit, ses grâces et ses airs de 
cour. On se salua avec une gravité affectée. Pendant que Île 
Curé présentait ses devoirs aux maitres du château, qui les 
- recevaient avec la même froide politesse, et que le pauvre Hubert 
n'était pas même honoré d’un dédaigneux regard, le Conseiller 

s’approcha du Vicomte. 
7 — Je ne vous demanderai pas, lui dit-il à mi-voix, d'assister 
à la conférence. 

— Grand merci! fit le vicomte en inclinant ironiquement la 
tête. 

— Vous avez mieux à faire que d'assister à nos discussions 
juridiques, poursuivit imperturbablement le conseiller. Mettez- 
vous à la recherche de Rose. J'ignore pourquoi nous ne l’avons 
pas encore vue de la matinée; mais on lui accorde une telle 
indépendance, que son absence ne me surprend pas. Je comp- 
tais que vous pourriez lui faire votre cour. Trouvez-la et soyez 
galant. 

— Îrrésistible! vous pouvez vous en rapporter à moi. Du 
moment que je veux vaincre, je vaincrai. J'ai déjà fait la con- 
quête de la mère. 

— Hum !... Commencez d'abord par la retrouver, insista le 
conseiller que l'éternelle fatuité de son neveu énervait. 

Cet a parte n'était pas terminé, que le baron avait quitté le 
salon après avoir fait signe à M. du Fresnois de le suivre. Celui-ci 
s'empressa d'obéir. 

Le chapelain rejoignit M° Lautru :: 

— Mon cher ami, lui dit-il, je suis ici le magister ceremo- 
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niarum. Vous plairait-il de vous mettre dès maintenant à ma 
disposition ? On a organisé une salle de conférence dans l'endroit 
le plus retiré du château afin qu'à l’abri des bruits du dehors, 
dans le recueillement du dedans, chacun de nous puisse libre- 
ment exposer ses vues d'où sortira l'entente qui ne peut man- 
quer de s'établir. Permettez-moi de vous en montrer le chemin. 

Me Lautru et Hubert gravirent à la suite du chapelain un 
tortueux escalier, traversèrent de longs corridors et pénétrèrent 
dans une vaste pièce entièrement revêtue d’antiques tapisseries 
Renaissance avec meubles à l'avenant. 

Le jour n'y arrivait que par une seule fenêtre à petits car- 
reaux et le ton sombre des rideaux et des tapisseries y répandait 
une mystérieuse demi-obscurité. Au fond de la chambre s’éle- 
vait jusqu'au plafond une immense cheminée en pierre blanche, 
surmontée des écussons sculptés et peints des anciens possesseurs 
du château avec leur fière devise : oser et vaincre. | 

On avait dressé, au pied de la cheminée, un plancher mobile 
haut de deux pieds environ, sur lequel était placée une large 
table recouverte d’un riche tapis aux armes des de Bellæuvre. 
Devant la table étaient quatre sièges : un fauteil surélevé, trois 
autres plus bas de chaque côté. M. de Bellœuvre, avec la gravité 
d’un président de cour souveraine, s’assit au milieu, le conseiller 
à sa droite, le chapelain à sa gauche ; l’intendant de la Tullière 
remplissait les fonctions de greffier près du tribunal improvisé. 

D'un geste noble et hautain, le baron désigna au curé de la 
Chapelle un banc au pied de la table. 

M° Lautru sourit amèrement ; il occupait la place d’un accusé 
en face d'an tribunal. Voulant témoigner aussitôt que cet impo- 
sant appareil ne l’intimidait nullement, il laissa tomber sur le 
banc les trois pesants n-/olio qu'il avait apportés et qui 
rendirent un bruit sonore et menaçant. M. de Bellœuvre tres- 
saillit. fronça les sourcils à cette belligueuse réplique, et on ne 
sait ce qu'il eut dit, si le chapelain ne se fut hâté d'intervenir. 
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De sa voix la plus confite en douceur et la plas persuasive, il 
prononça en-s'adressant à M° Lautru : 

: — Mon cher maitre et ami, ainsi que j'ai cu l'honneur de 
vous le mander, il nous a semblé qu'un léger malentendu allait 
s'élever entre vous et M. le baron relativement à de certains 
droits que M. le baron invoquerait à juste titre et dont bientôt, 
j'espère, vous reconnaitrez volontiers le bien fondé. 

| — J'ai remercié et remercie encore M. de Bellœuvre du géné- 
reux appui qu'il nous a prêtlés. Je me suis empressé de lui 
témoigner notre gratitude en lui attribuant... 


— .. Des préséances qui, aujourd'hui, ne sont pas refusées 
au plus mince hobereau, interrompit aigrement le baron. Était-ce 
ce que j'étais en droit d'attendre équitablement en retour de 
mes bienfaits ? 


— Les majores honores, déclara froidement M° Lautru, 
n'appartiennent qu'au patron de l’église et au seigneur haut- 
justicier. Seul, à la Chapelle-Huon, M. le marquis de la Ville- 
Hémon, qui réunit ces deux qualités en sa personne, a le droit 
d'en jouir. | 

— M. le curé est-il en mesure de justifier, soit par corres- 
pondance, soit autrement, de l'existence du marquis de la Ville- 
Hémon, demanda le conseiller de son ton narquois habituel ? 

M° Lautru ne répondit pas. 

— Or, ajouta le conseiller avec un victorieux sourire, « si le 
patron de l'église a disparu, si le haut-justicier de la paroisse 
n’y a pas son domicile, un autre seigneur doit être maintenu 
dans la possession où 1l se trouve d'avoir son banc dans le chœur 
— sedes in choro. » Voyez le Trailé des justices de seigneur 
et des droits en dépendants, par Jacquet, livre L, chap. XXIN, 
page 285. 

— Et, fit doucereusement le chapelain, c'est le cas de M. le 
baron. Donc, en ce qui concerne le droit de banc dans le chœur, 
vous ne Songez pas, mon cher maitre, à nous Île contester ? 
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— Permettez, pour qu’une possession soit opposable, il faut 
qu'elle soit paisible, publique et non équivoque. > 

— Eh bien! exclama le baron, n'ai-je pas été vu par la 
paroisse tout entière, dimanche passé, occupant le banc seigneu- 
rial entouré de ma famille ? | 

— On vous y a vu, monsieur le baron, c'est exact; mais on 
vous y verrait dix ans que vous n'en seriez pas plus avancé. Tant 
que M. de la Ville-Hémon ne vous aura pas substitué à lui, votre 
présence dans son banc ne sera considérée que comme une tolé- 
rance du procureur de la fabrique, explicable en raison de la 
générosité dont vous avez fait preuve envers l’église. Voyez, 
messieurs, l'arrêt rapporté, page 16. par Olivier de Saint-Vast, 
dans sa Coutume de l’Anjou et du Maine, et confirmatif d'une 
sentence de la sénéchaussée de la Flèche, en date du 48 mai 
1774! L 

— Ah! c'en est trop! s'écria le baron en frappant du poing 
sur la table, je plaiderai et nous verrons! ... 

— Nous plaiderons!tit M° Lautru sur le même ton d'irritation. 

— Et il ne sera pas dit qu'une chicane!... 

M° Lautru se dressa tout d'une pièce, le rouge de l'indignation 
sur le visage. Il se préparait à délivrer une foudroyante réplique 
et à quitter la salle, quand le bon chapelain lui adressa un regard 
si éloquent, si chargé de supplication qu'il consentit à dévorer 
sa colère et à se rasseoir. 

Le chapelain s'était penché vers M. de Bellœuvre et lui avait 
‘chuchotté à l'oreille une brève et amicale remontrance. 

— Paix! paix! messieurs, prononça-t-il de sa voix la plus 
onctueuse ; ne parlons pas de procès, car nous n'aurons pas 
besoin d'en arriver à cette extrémité. Mon cher maitre, ajouta- 
t-il, nos appréciations préliminaires fournissent matière à dis- 
cussion, je vous le concède volontiers ; mais j'espère que vous 
nous rendrez les armes après le nouvel argument que M. le 
conseiller va vous présenter. À mon avis, il tranche le différend 
à notre commune satisfaction. | 
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En voyant le conseiller se préparer à une savante démons- 
tration et M° Lautru à l'écouter attentivement, Hubert avait 
péniblement contenu un long bâillement. Il n’avait pas le tem- 
pérament ergoteur et les polémiques l’énervaient prodigieuse- 
ment. Vraiment, il en était saturé de la conférence qui menaçait 
de s'éterniser; il se languissait de rester confiné dans cette pièce 
sombre, triste, maussade, alors que le ciel et le soleil étince- 
laient, qu’il eut été si doux d’errer à travers les méandres du 
parc de la Tullière.… Si l’on pouvait s'échapper ! Hélas, la porte 
était loin et, pour la gagner, il fallait passer dans l’angle visuel 
de son cher protecteur. Si absorbé que parut celui-ci, il n'était 
ni sourd, ni aveugle et il était imprudent de tenter une sortie 
de ce côté. Hubert promena tout autour de la pièce un regard 
inquisiteur et navré. Tout à coup, il tressaillit de joie. A quelques 
pas derrière lui, il avait aperçu une petite porte dissimulée dans 
la tapisserie légèrement entrebäillée. Se lever doucement, recu- 
ler sans bruit, se glisser promptement dans l'entrebäillement de 
cette porte, fut pour lui l'affaire d’un instant. Mais quelle ne fut 
pas sa surprise en heurtant dans l'obscurité, où il se trouva 
subitement plongé, une personne qui se tenait là aux écoutes et 
qui, au choc qu’elle reçut, ne put retenir un léger cri d'effroi. 
Hubert demeura atterré, cloué à terre. Un discret rire perlé le 
rassura, pendant qu'une main s’emparait de la sienne et l’atti- 
rait en dehors du cabinet noir. L'instant d'après, il était dans 
le corridor en face de la mutine et charmante Rose de Bellœuvre, 
qui le dévisageait curieusement et malicieusement. 

— Comment, dit-elle avec un sourire ironique, vous quittez 
ces Messieurs au plus beau moment de la discussion ! Vous ne 
prenez done aucun intérêt à la grave question des droits hono- 
rifiques ? 

— Oh! Mademoiselle, quand par cette belle journée la cam- 
pagne est si attrayante et si radieuse !… 

— On éprouve un invincible besoin de la parcourir ! s’écria- 
t-elle impétueusement. Comme je vous comprends !.. Eh bien! 
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puisque vous partagez mon admiration pour la Tullière, cou- 
rons ensemble lui rendre visite! 

Et, si bien d'accord, à grands pas, lestes et débordant de joie 
ainsi que des oiseaux échappés de leur cage, ils descendirent 
l'escalier et s'évadèrent du château par une porte dérobée. 


VIII 


Cependant, dans la salle de la conférence, M° Lautru attendait 
impatiemment « l'argument » du Conseiller, et non sans une 
certaine inquiétude, car il connaissait l'artificieux personnage . 
Au rayonnement dont s'éclairait la physionomie du Baron, il 
comprenait que l’escarmouche était finie et que la vraie bataille 
s'engageait. | 

Comme s'il jouissait de l'embarras du pauvre Curé, le Con- 
seiller ne s'empressait pas de prendre la parole ; il empilait des 
papiers, ouvrait des livres, marquait des pages. Enfin de son 
ton le plus solennel il débuta : 

— Vous n'ignorez pas, Monsieur, qu'il est de jurisprudence 
que les trésoriers de France jouissent des honneurs dans les 
églises des paroisses où il n'existe ni patron ni haut-justicier et 
que ce privilège s'étend à tous les bureaux des finances, à la 
Chambre des comptes, à la Cour des aides et, par voie de con- 
séquence, à nos seigneurs les fermiers et sous-fermiers géné- 
raux. Deux arrêts du Grand Conseil (l’un du 21 mars 1774, 
l’autre rendu le 5 mars 1776); un du Parlement de Guyenne 
(du 12 juillet 4782) l’établissent formellement. Or, si vous ne 
le savez pas encore, j'ai l'honneur de vous informer que M. le 
baron de Bellœuvre vient de se pourvoir d’une charge de sous- 
fermier général. En voici les preuves justificatives que je tiens 
à votre disposition. Il en résulte donc que M. le Baron est fondé 
aujourd'hui à réclamer en sa faveur dans votre paroisse, d'où 
M. de la Ville-Hémon a disparu, la possession des droits honori- 
fiques. | 
M° Lautru changea de couleur; il n'avait pas prévu le eas, 
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n'ayant rien lu dans ses ouvrages qui eut trait à ce point. 
Il demeura donc hésitant et sans voix à la grande jubilation de 
l’aréopagce qui jugeait avoir enfin triomphé de sa résistance. 

M. du Fresnois tira une tabatière délicieusement peinte et 
ornée, se bourra les narines de tabac d'Espagne, en offrit au 
Chapelain qui l’imita allègrement. Puis le tribunal convergea 
ses quatre paires d'yeux sur le prévenu, qui lui disaient, victo- 
rieux et narguois : pare-moi cette botte là si tu peux ! 

Cependant M° Lautru s'était remis du coup qui l'avait frappé. 
Maintenant il entrevoyait le défant de la cuirasse « de l’argu- 
ment ». 

— Ïl faut entendre les arrêts, répondit-il, dans un sens 
étroit et se garder de généraliser. J'admets que les officiers des 
bureaux des finances puissent retirer certains privilèges en tant 
que tenant la place du Roi dans la paroisse où ils se trouvent; 
il n’en est pas de mème des fermiers ou sous-fermiers généraux 
qui ne représentent point le Roi, ne sont point ses officiers, les 
dépositaires de son autorité. 

— Vous repoussez l'identification s’écrièrent en chœur le 
Baron, le Conseiller ct l’Intendant, pendant que le Chapelain 
levait les bras au ciel et semblait le prendre à témoin de l'aveu- 
vlement du... pécheur. 

— Je la repousse! 

— C'en est assez, déclara rageusement le Seigneur de la 
Tullière. Je plaiderai ! 

Il se redressa fièrement, contenant mal son irritation, mais 
le Chapelain lui prit les mains, le supplia de patienter un ins- 
tant et de se rasseoir ; il voulait, par la lecture d'un arrêt déci- 
sif, éclairer définitivement son confrère sur les funestes effets 
de son opposition. 

Loin d'être froissé du peu de succès de son « argument », le 
Conseiller n'avait pas encore déployé un visage plus souriant ; 
ses petits veux gris n'avaient jamais distillé plus de malice et 
d'ironie. Tout de même il était dit que, ce jour-là, son bonheur 
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aurait des bcrnes. En ce moment, en effet, la porte dela 
chambre livra passage à son beau neveu, le visage cramoisi, en. 
nage, s’épongeant le front, si décontenancé, si penaud que le 
Conseiller en perdit son sang-froid. 

— Eh bien, monsieur le Vicomte ? demanda-t-il d’un ton bas 
et impatient, quand le jeune homme l’eut rejoint. 

— Eh bien! Monsieur, répondit le Vicomte d’une voix hale- 
tante, entrecoupée, je l'ai cherchée partout, partout sans pou- 
voir l’atteindre ! 

Le Conseiller eut un haussement d’épaules et retint avec peine 
le qualificatif assez méprisant qui lui sautait-aux lèvres. Invo- 
lontairement il regarda par la fenêtre qui ouvrait sur l'immense 
pelouse pratiquée en pente douce, au bas de laquelle coulait 
l'Hédonne derrière un rideau d’antiques platanes. Aussitôt il 
demeura les yeux écarquillés, pétrifié de saisissement et de con- 
trariété. : | 

Descendant la pelouse, le pupille du Curé de la Chapelle Te 
nait gracieusement la main à M!'° Rose de Bellœuvre. Dans ce. 
cadre de pleine lumière qui les inondait, détachant en clair leurs 
silhouettes sur le fond vert du pré, ils paraissaient tous deux si 
charmants, si enveloppés de distinction native qu'ils incarnaient 
l'humanité dans sa fleur, dans sa gracile et radieuse beauté ju- 
vénile. Un sourire qui errait sur leurs lèvres, leurs yeux qui se 
cherchaient, témoignaient du plaisir qu'ils éprouvaient à s'entre- 
tenir gaiment et librement. | 

— Voyez, monsieur, voyez, chuchota avec une äpre vivacité 
le Conseiller au Vicomte, en voilà un qui a été plus heureux ou 
plus adroit que vous; ce ne peut être un rival... ; mais enfin il 
occupe vatre place. 

M. d'Estrades pâlit, puis fit un pas en arrière comme s'il se 
proposait de rejoindre les deux jeunes gens. 

— Non, non, fit le Consciller avec un regard de si dédaigneuse 
pitié qu'il cloua sur place le malencontreux prétendant. Il v a 
mieux à faire pour les séparer ! 
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Il consulta sa montre et s'élança vers l’Intendant qui sortit si 
précipitamment qu’il en oublia de refermer la porte. 

Le bon chapelain parlait, parlait toujours. Soudain un tinte- 
ment argentin fendit l'air : drelin! drelin ! A cette invitation, le 
baron bondit de son fauteuil, salua le Curé d’un air assez rogue 
et disparut. Moins pressé de terminer son diseours que de ga- 
gner la table, le chapelain interrompit net son plaidoyer. Il ex- 
prima avec volubilité le regret que M° Lautru eut décliné l'invi- 
tation à diner que M®° la Baronne lui avait adressée ; émit l’es- 
poir qu'on reprendrait bientôt la conférence et s'enfuit sur les 
traces du Barcn. Le Conseiller prit congé de son pasteur par 
une inclination de tête plus dérisoire que profonde et suivit le 
Baron et le chapelain, escorté de son neveu qui avait déjà recou- 
vré son assurance habituelle. | 

Seul l'Intendant, grimé de son plus aimable sourire, recon- 
duisit avec toute sorte d'égards le curé de la Chapelle qui cher- 
chait vainement son élève. Il rencontra Hubert à l'angle du chà- 
teau observant d'un œil complaisant une blanche forme qui 
s’effaçait pendant que M. le Vicomte d’Estrades l'épiait lui- 
même à travers les vitres de la salle à manger avec un air bou- 
deur où se lisait un dépit mêlé d'une joie vindicative. 


IX 


Le lendemain, dans la matinée, M. du Fresnois, assis sous 
l'épais berceau que formait la charmille qui joignait son petit 
manoir du Cerisier, se remémorait les scènes de la veille à la 
Tullière. Les réflexions qu’elles évoquaient n’offraient rien de 
particulièrement enchanteur car il paraissait assez préoccupé. 

Il n'était que trop vrai que, malgré ses rodomontades, le 
Vicomte n'avait pas de prime-saut conquis le cœur de M'° de 
Bellœuvre. Dans l'après-midi, à dépister cette petite fille qui 
vagabondait paisiblement avec un godelureau de son âge, traité 
en camarade, il avait paru plutôt ridicule. Et, dans la soirée, 
bien que le Vicomte, à table auprès de Rose, eut déployé toutes 
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ses grâces de cour, épuisé ses compliments les plus délicats, 
montré, dans un feu d'artifice de plaisanteries encore piquantes 
au fond du Vendômois, toutes les ressources de son esprit et 
fait pâmer d'aise la baronne et les convives, il n'avait obtenu ni 
un mot ni un regard flatteur de la jeune fille. Elle était demeu- 
rée indifférente devant les galanteries de son voisin, étourdie de 
son verbiage dont elle n'entendait ni les phébus, ni le marivau- 
dage. Fallaitil que d'Estrades manquât de pénétration pour 
n'avoir pas de suite deviné qu'auprès de cette enfant échappée 
d’un petit pensionnat de campagne, d'un caractère simple et 
spontané, valait seul le langage uni et franc de la bonne 
nature ! C'était celui que parlait le pupille du ©uré de a Cha- 
pelle et ils s'étaient aussitôt compris. Quel dangereux rival 
constituerait ce drôle avec sa prime jeunesse, sa jolie figure, son 
élégante rusticité, la sympathie subite qui avait poussé Rose 
vers lui! Maisil n'y avait rien à craindre de ce côté. Une pa- 
reille espèce ne comptait pas : quelque enfant trouvé destiné à 
s’ensevelir dans la nuit d’un cloître! On aurait soin d'ailleurs 
de ne pas lui ménager une autre rencontre avec M'° de Bel- 
lœuvre en fixant au Cerisier le siège des futures evnférences. 

Ces réflexions consolantes amenèrem#ffe Conseiller à envisager 
sous un meilleur jour la sittation de son neveu. Si le Vicomte 
avait mal débuté auprès de la fille — erreur très réparable — il 
n'avait point déplu au père et la mèce le tenait déjà pour un 
homme à la mode et un bel esprit. Îl importait maintenant de 
faire naître une circonstance grâce à laquelle il reparaîtrait sous 
un aspect plus avantageux, plus apte à séduire la naïve enfant ; 
de lui trouver un rôle qui lui permit de s'imposer à elle, d’en- 
lever d’assaut son estime préliminaire de son affection. 

Et le Conseiller rêva au moyen de faire naître cette circons- 
tance. Ce n’était pas aisé ! Réellement d'Estrades était beaucoup 
moins pourvu de mérites et de capacités qu'il ne le reconnaissait 
modestement. Mais enfin l'imagination du Conseiller, surrexcitée 
par l’âpre désir d'assurer à son neveu bien-aimé un superbe 
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établissement et à lui-même l'exonération d'une charge de 
famille pesante à son buget, lui fournit une géniale inspiration. 
Le Vicomte passait pour un veneur ardent et fanatique; il 
s'était livré avec succès à la chasse au renard qui, usitée depuis 
longtemps en Ecosse et en Angleterre, était devenue depuis un 
demi siècle très en faveur dans le nord de la France. Elle n'était 
point pratiquée dans le Vendômois ; mais, à défaut des renards, 
qu'on y rencontrait cependant trop fréquemment encore, au 
dire des ménagères de la Chapelle, le pays abondait en lièvres et 
une chasse à courre au lièvre offrait des péripéties également 
intéressantes. Le Vicomte saurait assez habilement la diriger 
pour captiver Rose de Bellæuvre. Elle n'avait goûté à ce diver- 
tissement d'autant plus susceptible de lui plaire qu'elle adorait 
l'équitation. Du haut de son cheval, donnant ses ordres, dictant 
ses instructions aux piqueurs, aux gardes et à sa suite, le 
Vicomte apparaîitrait à Rose environné d'éclat et de prestige. 
Victorieusement il s'imposerait à la jeune fille, effaçant sans peine 
le souvenir de l'humble clere sur lequel elle avait d’abord égaré 
ses yeux, mais qu'elle jugerait dorénavant indigne de son atten- 
tion. 

Le projet de chasse, soumis aux châtelains de la Tullière, 
rencontra le plus chaleureux accueil. Ce n'était pas que le Baron 
fut un cavalier d'élite; mais, avec une monture appropriée à 
laquelle l'âge donnerait de la raison, il ne doutait pas de faire 
bonne figure. Quoique sa maturité et ses proportions fussent 
incompatibles avec l’exercice du cheval, la Baronne se réjouit 
d'autant plus dela partie projetée par l'aimable Vicomte qu'elle 
allait au devant de ses vœux. Elle souhaitait sortir de son isole- 
ment, attirer chez elle toute l'aristocratie du pays comme il con- 
venait à une femme qui voulait être à la mode. Elle décida de 
suivre la chasse en carrosse à l'instar des grandes dames de Ja 
cour. 

À la vérité, à nos chasseurs impromptus il manquait quelque 
chose d’essentiel : des cavaliers, une meute, des piqueurs. On ne 
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saurait sroire la peine que le Conseiller et son neveu éprouvèrent 
à les recruter car, bien entendu, ilne s'agissait pas d'ouvrir à tout 
le monde l'accès de la Tullière. Enfin ils trouvèrent quelques petits 
gentillätres du voisinage, les deux frères de Hautefort, issus de la 
vieille famille de la Flotte et le commandeur des Lilas, qui pas- 
sait pour avoir monté dans le carrosse du roi. À ces trois vieux 
garçons, encore fort alertes, viveurs goguenards et intrépides, 
on ne connaissait guère d'autres ressources que de maquignonner 
des chiens et d’en dresser pour le puissant seigneur de Courten- 
vaux. Flattés d’une invitation à la Tullière, ils firent des mira- 
cles. Ils transformèrent leurs gardes, paysans balourds, en 
piqueurs et, de leurs hourets, ils composèrent une meute de 
tout poil et de toute race qui rachetait son défaut d'homogénéité 
par sa pétulance et son vacarme. - 

Par une belle matinée de juillet, les veneurs, précédés du 
Vicomte en brillant uniforme, la Dampierre en sautoir, sanglé 
aux reins par le largé ceinturon de cuir jaune auquel était 
accrochée une courte épée, firent halte dans la cour d'honneur 
de la Tullière où les attendaient les hôtes du château près à se 
joindre à eux. | 

M. du Fresnois pouvait être content de son neveu. 1} se tenait 
fièrement à cheval ét son coursier normand unissait à la pureté 
des formes une ardeur, un feu de nature à faire valoir encore son 
cavalier. La bonne mine de M. d'Estrades transporta la 
baronne d'admiration. 

— Le Vicomte est superbe, déclara-t-elle; on dirait d'un 
général un jour de bataille et... de victoire ! 

Rose montait avec grâce son joli petit cornouaillais. Elle 
était trop ravie de son élégant costume d'amazonc, de son 
coquet petit chapeau à la garde-française, crânement posé sur ses 
blonds cheveux, pour n'être pas tentée de se rallier aux éloges de 
sa mère. Elle ne resta pas insensible à la mäle prestance de 
M. d'Estrades et, pour la première fois, elle leva sur lui un 
regard intéressé. 
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— Tout va bien! pensa le Conseiller ; la petite sort de sa 
réserve. Mon expédient était magistral et le Vicomte a enfin 
trouvé sa voie! | 

Le Baron prit rang; la baronne s'établit dans son carrosse et 
le Vicomte, chevauchant aux côtés de Rose donna le signal du 
départ. 

Grisée par le grand air vivifiant et tonique du matin, par 
l'exercice auquel elle se livrait, par la gaîté bruyante deson com- 
pagnon, Rose commença à bavarder, à s’abandonner franche- 
ment au plaisir qu’elle éprouvait et dont elle était reconnaissante 
à M. d’Estrades. Mis en verve par l'attention qu'elle lui prétait, 
celui-ci en profita pour lui débiter une série de fadeurs et de 
petits contes triés avec soin pour la circonstance dans l’inépui- 
sable magasin de ses souvenirs. Et, comme Rose parut touchée 
des unes et égayée par les autres, il ne se sentit plus d’aise ct se 
vit enfin parvenu au comble de ses vœux. 

On remonta dans la direction de Saint-Gervais-de-Vicq et on 
traversa au pas des sapinières et des taillis à travers lesquels les 
prédécesseurs de M. de Bellæuvre avaient tracé des allées carros- 
sables. La chasse s'y déroula en véritable calvacade, entre de 
vertes murailles et sous les fraiches retombées des hêtres et des 
chènes séculaires. Rose prenait grand plaisir à se retourner de 
temps en temps pour jouir du coup d'œil qu’elle présentait. 

Tout à coup, au milieu d’une immense clairière, un limier 
empauma une voie et, sous les clameurs des valets, tous les 
chiens partirent à fond de train dans un tumulte. un fracas 
assourdissant. Le Vicomte et Rose lächèrent la bride à leurs 
montures. Ce fut d’abord un grand trot, puis un galop vertigi- 
neux car la meute animée par les furieux bien-aller que M. d'Es- 
trades ne cessait de sonner, volait à travers bois et landes. Rose 
se passionnait à la suivre les cheveux au vent, les yeux allumés, 
en proie à l'ivresse de l’espace dévoré. En ce moment le Vicomte 
lui paraissait presque beau et elle répondait par un coquet sourire 
aux encouragements qu'il ne cessait de Jui adresser. 
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Subitement la meute, qui avait gagné au pied, s'arrêta net. 
Elle tournait sur elle-même, s’agitait en tous sens; puis tout à 
coup une effroyable débandade se produisit. Plus de la moitié 
des chiens dégringola confusément dans une foncée pendant que 
les autres effarés hésitaient immobiles. 

— Ïl ya un change, tonna le vicomte en descendant preste- 
ment de cheval ; rompez les chiens, rompez! 

Les piqueurs n'avaient garde d’obéir. Aussi mal montés 
qu'improvisés, ils avaient d'abord suivi à respectueuse distance 
Rose et son chevalier, mais n'avaient pas tardé à demeurer bien 
loin par derrière, si loin qu’ils avaient complètement disparu. 

Sans perdre de temps, le Vicomte se courba jusqu’à terre afin 
d'étudier et de deméler les voies. Au moment qu'il s’y employait 
péniblement, passa devant lui rapide comme une flèche un animal 
de la taille d'un jeune chien au pelage roux, serré de près par 
Rustaud, le seul de ses chiens qu’il eut amené. 

— Un renard! s'écria M. d'Estrades, ma chasse préférée ! 
Sarpejeu ! Nous allons donc enfin nous amuser! 

D'un bond il se releva et sauta en selle. 

— Ecoute! Ecoute! A la voix! à la voix! vociféra-t-il aux 
chiens, qui étaient sortis de leur hésitation en entendant Rus- 
taud et fondirent aussitôt sur ses traces dans un hurlement de 
joie. Le Vicomte s’inclina sur le cou de son cheval et le lança à 
fond de train après eux sans plus s’occuper de Rose. Il ne se 
possédait plus de joie ; le démon de la chasse l'avait saisi tout 
entier. 

— Hurrah! Mes bons chiens! Hurrah! ne cessait-il de crier. 

Rose était demeurée immobile à quarante pas en arrière. Elle 
avait vu avec un peu d’étonnement le Vicomte s'enfuir sans lui 
adresser un mot d'avertissement, sans lui faire un signe. Toute= 
fois, elle ne bougea pas d’abord, pensant qu'il avait pris de 
l'avance dans le but de rallier les chiens sur le pied, qu’il n’allait 
pas tarder à revenir la chercher. Un buisson très fourré lui avait 
dérobé le soudain débûché du renard. Elle n’était pas davan- 
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tage renseignée par la trompe Dampierre du Vicomte qui faisait 
rage en sonnant: 


C'est un renard. c'est un matois 
C'est le plus rusé de nos bois! 


« Rose attendit vainement: ainsi que Malborougth, M. d'Es- 
trades ne revint pas. Emporté par sa frénétique passion pour la 
chasse au renard, il courait ventre à terre, oublieux de ses 
devoirs de chevalier et de soupirant, se grisant du bruit de ses 
fanfares. 

Au bout d'un temps, qui lui sembla long, Rose fit une moue 
qui témoignait de l'humeur assez naturelle qu’elle éprouvait contre 
ce malappris qui l'avait si discourtoisement délaissée. 

— Il est gentil M. le Vicomte, murmura-t-elle, d'un ton 
piqué et dépité. Il me plante en rase campagne comme une fleur 
sauvage; je [ui revaudrai sa politesse. 

Nerveusement elle effleura de sa cravache la croupe de son 
petit cheval et elle piqua droit devant elle, cherchant à s'orienter. 
Elle eut beau interroger avidemment l'horizon; il était trop 
_rétréci autour d'elle. Elle n'aperçut personne ; au loin, dans 
toutes les directions, grondaient des aboiïements qui allaient en 
s'éloignant peu à peu. 

Aussi vexée de l'inqualifiable procédé du Vicomte qu'inquiète 
de son isolement, Rose ne perdit pas courage; elle avisa un 
mamelon planté de vignobles, d'où le regard devait porter au 
loin et elle le gravit lestement, À peine en eut-elle gagné le 
. sommet, qu'elle vit, à ses pieds, s’allonger la vaste nappe d’eau 
de l'étang de la Chapelle, endormie dans sa ceinture de joncs et 
de roseaux. Elle poussa en même temps un cri de joie, battit des 

. mains et un instant plus tard elle descendait en toute hâte le 
coteau pointant vers la bonde et le moulin. 


Les chasseurs, st distancés par M. d'Estrades et Rose, 
guidés par un vieux garde, arrivèrent enfin sur le théâtre du 
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change. Ne retrouvant plus ni le chef ni la meute, n’entendant 
plus la chasse, ils ne surent que devenir. Déjà le Baron, qui 
avait failli être désarçonné plusieurs fois, parlait de rentrer 
paisiblement au manoir, appuyé par le Conseiller. Se flattant 
que le Vicomte avait disparu avec Rose, le rusé compère était 
charmé de constater leur mutuelle absence et de la prolonger, 
applaudissant son neveu, en son for intérieur, de l’adroit tête à 
tête qu'il s'était ménagé. Mais, juste au moment où l’on allait 
rebrousser chemin et rentrer bredouille à la Tullière, à l’indi- 
gnation mal contenue de MM. de Hautefort, la brise qui s'était 
levée apporta des aboiements furieux se rapprochant visiblement, 
coupés par des bien-aller non moins enragés. 

— Hourra ! la chasse rentre à nous; elle remonte le coteau 
des vignes, s’écria joyeusement l'ainé des Hautefort! 

Assez. intrigué, M. du Fresnois poussa dans cette direction. 
[ n'eut pas plus tôt atteint le point d’où tout à l'heure Rose de 
Bellœuvre avait embrassé la vallée et l'étang de la Chapelle, 
qu'une exclamation de surprise jaillit de ses lèvres. Il abrita ses 
yeux du soleil déjà haut en portant sa main au-dessus de son 
front et conceutra l'acuité de ses regards vers le milieu de 
l'étang. Soudain, il devint presque blême et une déception et 
une contrariété extrême se lurent sur ses traits contractés et 
décomposés. 

Vivement il sauta à terre, courut s'asseoir sur un petit talus 
qui bordait la crête du coteau et attendit de l'air de quelqu'un 
qui ronge impatiemment son frein. Son attente ne fut pas lon- 
gue. À cinquante pas derrière lui passa le renard. L'infortuné 
animal était presque aux abois tant il était pressé par la meute 
qui roulait sur lui comme une avalanche. Sa queue pendante, sa 
robe salie, sa course ralentie annonçaient sa fin prochaine. 
Evidemment son dernier espoir consistait à atteindre, par une 
coupure de la falaise crayeuse, un ravin très fourré qui récelait 
sa tannière. Rustaud avait deviné son plan et forçait de vitesse 
: pour lui couper la route. En ce moment, la silhouette d'un 
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veneur se détacha sur le haut du coteau. Il apparut dans une 
course échevelée, sans chapeau, la perruque de travers, ses 
habits en désordre, écarlate, suant, soufflant dans sa trompe 
des sons inarticulés, le visage convulsé. C'était le vicomte 
d'Estrades emporté par la frénésie de la chasse au point d’avoir 
perdu tout respect humain. 

A son aspect, un murmure ironique, aussitôt comprimé, 
s'éleva du groupe encore éloigné des chasseurs pendant qu'un 
éclat de rire perlé, frais et railleur montait du milieu de l'étang. 

Le Conseiller n’y tint plus. On vit sa haute taille se dresser. 
M. d'Estrades arrivait à toute vitesse ; il n'eut que le temps de 
jeter son cheval de côté pour ne pas écraser son bel oncle. 
M. du Fresnois saisit la bride du cheval et l'arrèta net. 

— Que faites-vous, Monsieur ? s’écria le Vicomte dans 
l’échauffement de sa course et ne comprenant rien aux agisse- 
ments du Conseiller, ne m'arrêtez pas !.... 

— Çà va bien ? fit l’oncle, d'une voix caverneuse et sarcas- 
tique. 

-— Admirablement, riposta le Vicomte enthousiasmé; nous 
le tenons ! nous le tenons! Mais lâchez donc la bride de mon 
cheval! Vous allez me faire manquer l'hallali !...…. 

— Vraiment, Monsieur, vous triomphez ! exclama du Fres- 
nois d'un accent plus mordant: et plus incisif. Vous tenez 
quoi ?.. Eh bien! je vais vous démontrer, qu'en courant de la 
sorte, vous vous exposez à ne rien attraper du tout... Descendez 
et venez voir; descendez vous dis-je ! 

Vivement interloqué par le ton impératif de son oncle dont le 
visage bouleversé exprimait à haute dose le dépit et la colère ; 
rappelé au seul but qu’il s'était proposé en fréquentant la Tul- 
lière, le Vicomte, honteux et confus, sentit son ardeur cynégé- 
tique s'éteindre comme sous le coup d’une douche glacée et faire 
place à une profonde anxiété. Il mit pied à terre et, avec la 
mine renversée d'un écolier pris en faute par son maitre, il 
suivit docilement le Conseiller. Celui-ci conduisit son neveu à 
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quelques pas sur le bord de la falaise et, d'un geste empreint 
d'une suprême ironie, il lui découvrit un spectacle qui figea le 
sang dans les veines de M. d'Estrades. 

Devant eux s'étendait, comme nous l'avons dit, le grand étang 
de la Chapelle dont la surface moirée miroitait par plaques. 
Entre les ilots de verdure formés par des hottes de joncs et de 
ganches, un batelet circulait et, dans ce batelet, que manœu- 
vrait le pupille du Curé, M! Rose de Bellæuvre, armée d’un 
gentil fusil, canardait les nombreuses poules d eau qui apparais- 
saient et disparaissaient dans les herbes. De temps en temps on 
entendait des détonations. Un chien se jetait à l'eau et rappor- 
tait le gibier que Rose, en battant des mains, remettait à 
Hubert. La jeune fille paraissait se divertir extrêmement à cet 
exercice et agir avec son compagnon sur le pied d'une véritable 
intimité. Ù 

Le Vicomte frappa du pied avec colère : 

— Encore ce maraud, ce croquant ! 

— Voilà, Monsieur, fit durement l'oncle à mi-voix, où vous 
a conduit votre étourderie! Ne pouviez-vous, pour une fois, 
refréner votre folie de la chasse et vous occuper de cette jeune 
fille qu'on vous avait confiée, au lieu de la quitter comme un 
insensé pour courir ce maudit renard ? Etait-ce le jour de 
rechercher, au dépens de votre avenir, les lauriers de saint 
Hubert ?... Par ma foi ! vous avez bien raison de vous proclamer 
« irrésistible » car personne n'a résisté à garder soa sérieux 
devant le ridicule de vos mésaventures ! 

Le Vicomte ne songea pas à protester : il était écrasé. Heu- 
reusement un incident survint qui l’arracha à ses remords. 
Pendant que l'oncle administrait à son neveu une leçon si bien 
méritée, Rustaud avait accompli un coup d'audace qui avait 
admirablement réussi. Il s'était rué sur le renard au moment où 
celui-ci se disposait à sauter dans le ravin et lui avait cassé les 
reins d'un coup de gueule. Un hourra des chasseurs, arrivés 
juste à temps pour être témoins de cet exploit, salua l'adresse | 
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de Rustaud. Dix trompes sonnèrent un hallali par terre à ren- 
verser les murailles des chaumines environnantes. Des cris 
nourris de : Vive M. le Vicomte! Vive Rustaud ! éclataient 
parmi les piqueurs improvisés. Le Baron, MM. d'Hautefort et: 
des Lilas accoururent auprès d’Estrades et le félicitèrent chau- 
dement du magnifique succès de la journée. Sous l'impression 
de sa bévue et de la foudroyante sortie de son oncle, le Vicomte 
recut d’abord les éloges dont or le combla avec une discrétion 
dont on fit honneur à sa modestie. Mais il ne tarda pas à 
s'enhardir et il n’avait pas achevé de détailler les incidents de la 
poursuite et de célébrer les rares qualités de finesse et d’habileté 
qu'il avait déployées quand le carrosse de la baronne s'arrêta 
en face du groupe des chasseurs. Me de Bellœuvre marqua un 
enthousiasme auquel le Vicomte eut répondu avec plus d’aise et 
de joie, s'il n'avait vu Me Rose assise auprès de sa mère, 
détournant la tête, feignant de ne pas le voir alors qu'il cher- 
chait désespérément les yeux de la jeune fille dans l'espoir d'y 
lire son pardon. Devant cette preuve d'hostilité ouverte, il per- 
dit à nouveau son aplomb et la longue figure du Conseiller 
s'allongea davantage. 

Et l’on rentra à la Tullière sans beaucoup d’entrain. Malgré 
tous les efforts de MM. d'Hautefort pour entretenir la gaîté, le 
mulisme et l'air navré du Vicomte, la figure refrognée du Con- 
sciller rabattaient l'expansion. 


X 


D'abord comme parent dévoué portant à son neveu le plus 
tendre intérêt, ensuite comme homme d'affaire préoccupé de lui 
assurer un bel établissement, M. du Fresnois ne se contenta 
pas de la courte mais sévère admonestation qu'il lui avait adres- 
sée sur le coteau des vignes. [1 lui lava consciencieusement la 
tête. Cette fois, il lui déclara, avec une énergie romaine, qu'il 
ne le condamnerait pas à mort comme Brutus, mais qu'il l'exé- 
cuterait sans pitié; c'est-à-dire qu'il l'abandonnerait à ses créan- 
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ciers, à la prison pour deltes, à une vie d'expédients s’il ne s'enga- 
geall à ne rien faire désormais sans son ordre et son agrément, 
à écouter et à suivre en tout et pour tout ses instructions. 
M. d'Estrades était déjà officieusement averti qu'un certain 
usurier parisien, outré de son départ furtif, le recherchait avec 
âpreté et promettait de lui assurer une célébrité dont sa modes- 
tie souffrirait cruellement. Devant l'hostilité de la fortune, il 
ploya sa grande âme. S'il fut médiocrement touché de l'affection 
de son cher oncle, il consulta assez les conseils de la prudence 
pour se démettre de toute initiative et s'en rapporter désormais 
à M. du Fresnois du soin de le guider pas à pas dans la voie du 
succès qu'il avait semblé jusqu'ici prendre à tâche de compro- 
mettre à plaisir. | 

La complète soumission de son neveu désarma, adoucit le 
conseiller et ranima son zèle et son espoir. 

— Allons ! pensa-t-il, il n°y a rien de perdu. Le vicomte s’est 
sottement aliéné pour un temps la sympathie de cette petite 
fille; mais je lui apprendrai à rentrer peu à peu dans ses bonnes 
grices. [Il n'a point démérité auprès des parents et c'est là le 
point important. Reste ce godelureau dont elle semblerait coiffée ; 
édifions une enquête à son sujet. 

Par suite de ces habitudes inquisitoriales qu entraine l' exercice 
de la Justice, le Conseiller eut bientôt réuni les éléments d’une 
enquête. Peu approfondie, il est vrai, elle fut rassurante. 
Hubert passait pour un orphelin charitablement élevé par le 
Curé ; il étudiait au collège de Vendôme. Les vacances avaient, 
cetie année, débuté plus tôt que de coutume. Il rentrerait dans 
un mois sous la férule de ses maitres et, vraisemhlablement, ne 
reparaitrait plus à la Chapelle, car il était sans ressource et le 
temps serait venu d'embrasser un étal. C'était d’ailleurs un hon- 
nête garçon, dénué d'ambition, d'un caractère aventureux et 
-cnfantin, ce qui justifiait l’inclination que Rose semblait ressen- 
dir pour lui. 

_ À ces bonnes nouvelles M. du Fresnois se  frotta chaleureuse- 
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ment les mains. Dans quelques semaines on serait débarrassé de 
ce jeune intrus et le vicomte reconquerrait le terrain que sa 
maladresse et la présence de Hubert lui avaient fait perdre dans 
l'esprit de la jeune fille. D'ici là, à tout hasard, il serait bon de 
tenir à l'œil le godelureau. 

Mais d’abord il fallait s’impatroniser à la Tullière. L'occasion 
s'offrait naturellement, M. de Bellæuvre avait dû regagner Paris 
et son nouveau poste, abandonnant à M. du Fresnois le soin de 
surveiller le procès engagé contre le curé de la Chapelle. 
Mr° de Bellœuvre, afin de combler le vide laissé par lui, récla- 
mait des distractions, du monde, du mouvement autour d'elle. 
Cette petite bourgeoise, à peine décrassée de sa roture par la 
grâce des écus de son mari, aspirait à fréquenter la haute no- 
blesse, à se composer une cour, à jouer dans ce coin du Vendô- 
mois à la duchesse du Maine au château de Sceaux. Mondaine, 
vaniteuse à l'excès, cervelle d'oiseau par sa légèreté et son in- 
constance elle était toujours prête à s’engouer de l'imprévu, 
avait horreur du calme, du travail, de la réflexion. Jusqu'ici les 
nécessités de l'installation ne lui avaient pas permis de recevoir ; 
maintenant le château était prêt de la cave au grenier et sa dou- 
ble porte ouverte. Il est vrai qu'en raison de son nonchaloir et 
de son embonpoint, qui lui défendaient la locomotion, Mr° de 
Bellæuvre avait fait peu de visites dans le voisinage; mais elle 
s'était facilement laissée convaincre par le Conseiller, son guide 
et son directeur, qu'avec son nom, sa réputation de fastueuse 
hospitalité, son opulence dans une région peu fortunée, elle 
attirerait bientôt tout le pays dans ses salons. Les visiteurs n’af- 
fluèrent pas; mais enfin il en viat. Outre MM. de Hautefort et 
des Lilas, déjà de vieilles connaissances, ce furent la vicomtesse 
des Guérets, la marquise douairière de Villedieu, M. le Comte 
et Mme la comtesse du Bourson et leur fille. La petite cour révée 
par la baronne se trouva formée par des familiers de la pre- 
mière heure, Solennellement M. du Fresnois déclara que la qua- 
lité des hôtes rachetait la quantité. En l'absence des de la 
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Ville-Hémon et des de Courtanvaux, ils représentaient le nec 
plus ultra de l'élégance, la fine fleur de la corbeille aristocrati- 
que Vendômoise. Le reste ne valait pas l'honneur d'être nom- 
mé: quelques hobereaux, à moitié ruinés, qui croyaient se sin- 
gulariser en boudant la haute finance. 

L'habile homme avait trié avec soins ses commensaux à la 
Tullière. La vicomtesse des Guérets, encore jeune, veuve ou 
séparée, menait à Bessé-sur-Braye une existence assez large, 
qui constituait pour tout le monde, sauf pour lui peut-être, une 
énigme budgétaire. Elle se disait poursuivie par un prince et 
deux ducs s'épuisant à se disputer son cœur. Elle lisait mysté- 
térieusement à la Baronne, confidente de ses hésitations, la cor- 
respondance de ces infortunés soupirants. Et, c'était entre elle 
et M"° de Bellœuvre des discussions sans fin pour savoir à qui 
décerner le prix de ce tournois sentimental autrement empoi- 
gnant et vécu que les romans de Marivaux ou de l'abbé Prévost. 
M°° la marquise douairière de Villedieu, petite vieille fine, 
bavarde, frileuse et moqueuse n'avait qu'entrevu la cour, mais 
ne s’en vantait pas moins d’avoir monté dans le carrosse du Roi ; 
elle possédait un tel répertoire inépuisable d’anecdotes qu'elle 
ne cessait d'en édifier la Baronne. Le ménage du Bourson se 
recommandait par des qualités spéciales. M. le Comte, le plus 
avéré gourmand à dix lieues à la ronde, n’ayant plus le moyen 
de crever d'indigestion chez lui, était ravi d'en tenter l'aventure 
à la Tullière; en attendant, il apprenait au maitre coq à lier des 
sauces tartares de haut goût ; Mm° Ja Comtesse cultivait la 
muse : elle promenait dans le pare les chalumeaux, la houlette 
et les moutons de Mm° des Houlières ou chantait en pompeux 
alexandrins lhospitalité et les vertus des maîtres de céans. 
Enfin M'e Marthe du Bourson, fille majeure et résignée au céli- 
bat, complaisante et dévouée, se destinait volontiers à jouer les 
rôles de duègne et de chapron pourvu qu'il la sortissent de sa 
solitude et de sa pauvreté. 

De tous ces hôtes, le Conseiller et le Vicomte étaient les plus 
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assidus ; ils ne quittaient plus le château. Ils voyaient à tout, 
organisalent les excursions, les parties de chasse ou de pêche, 


les jeux du salon, la causerie qu’ils savaient rendre, avec le 


concours des dames et des Hautefort, tour à tour brillante, 
bruyante, étincelante de gaîté et d'humour. 

En possession de sa cour, la Baronne rayonnait. Vivre avec 
tous ces braves amis qui s'entendaient si bien à l’amuser, 
la caresser, la cajoler, la flatter ; qui s’accordaient d’une façon 
si louchante pour célébrer à l'envi les mérites du Vicomte, 
c'était la félicité céleste. Elle en témoigna une si vive gratitude 
au Conseiller que celui-ci, profitant de ces dispositions et d’un 
court séjour du Baron à la Tullière, s’enhardit à leur demander, 
pour son neveu, la main de leur fille. | 

Ils acceptèrent, tout en se réservant de consulter Rose: Rose ne 
protesta pas ; elle se borna a demander à réfléchir mûrement afin 
de s’habituer à l’idée du mariage. 

Cette réponse avait paru toute naturelle aux de Bellæuvre. Si 
flattés qu'ils fussent de la démarche de M. du Fresnois, ils n'en- 
tendaient en rien contrarier leur fille et la laisser libre de se 
prononcer en connaissance de cause. D'ailleurs la petite personne 
— ils ne l’ignoraient pas! — ne manquait ni de décision ni 
de fermeté et ils ne voulaient pas s’exposer à voir s'élever un 
conflit entre eux etelle. ‘ 

Il avait donc été entendu que le Vicomte ferait sa cour. 

— Que le vicomte obtienne l'assentiment de ma fille, avait 
déclaré la Baronne et 1l n'aura pas de mal à y parvenir, aimable, 
spirituel, charmant comme il est! 

. Si cette flatteuse appréciation avait réjoui celui-ci, non moins 
que son cher oncle, elle n'avait pas beaucoup avancé ses affaires 


auprès de la jeune fille. Bien qu’il fut désormais investi du titre 


de candidat officiel, Rose ne se départit pas vis-à-vis de lui de 
la ligne de conduite qu’elle avait adoptée et suivie jusqu'alors. 
Jamais elle n'avait l’air de s'occuper de M. d'Estrades, répon- 
dant tout au plus aux fadeurs dont il la poursuivait par un sou- 
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rire équivoque. Dès qu’elle le voyait assis auprès de sa mère, fai- 
sant assaut d’amabilité et de grâce, elle décampait subreptice- 
ment. S’avisait-1l de la suivre? avec une suprème adresse fémi- 
nine, elle lui glissait entre les mains. Elle lui faussait compa- 
gaie avec tant d'à propos et de mesure qu'il fallait renoncer à 
s'imposer sous peine de passer pour un importun. En sorte que 
le Vicomte, tout en voulant épouser la fille, en était réduit à 
faire la cour à la mère, soin dont il s’acquittait avec le zèle du 
désespoir. | | 

Toutefois, ce manège de Rose, le peu d'attention qu’elle prê- 
tait à M. d'Estrades, ses promenades solitaires, ses vagabon- 
dages à cheval à travers la campagne, qui duraient des journées 
entières, ne surprenaient point M. et M de Bellœuvre et ne 
leur semblaient point étranges. 

— C’est une enfant, disaient-ils au Vicomte, qui se plaignait 
de n'avoir pu la rejoindre et s’en revenait « tirant l'aile et trai- 
nant le pied » et passablement déconfit, une petite étourdie; il 
faut l'excuser de contrevenir aux bienséances. Elle sort d'une 
pension très cloîtrée de Visitandines ; elle a besoin d'espace, de 
mouvement. Laissez-la se gaver de plein air, de lumière et de 
verdure; quand elle en sera rassasiée elle nous reviendra assa- 
gie et maniable. Et force fut au Vicomte d'attendre cet heureux 
moment qui reculait sans cesse. 

Mais pour se rassurer sur les envolées mystérieuses de la 
jeune fille, le bon du Fresnois, toujours jaloux de lui plaire, 
attacha à ses pas l'excellente demoiselle du Bourson, une com- 
pagne si dévouée, si attentive, si jeune de caractère et, partant, 
si apte à s'entendre avec l’aimable Rose. Dès lors, convaincus 
que leurs intérêts étaient sauvegardés, le Vicomte ne prit plus 
ombrage des éternelles absences de Rose et se consacra plus 
que jamais à la récréation de la Baronne. 

Celle-ci ne pouvait plus vivre sans le cher Vicomte et, déjà, 
escomptant l'avenir, le traitait avec une affection toute mater- 
nelle. La sollicitude de sa mère pour M. d’Estrades finit-elle 
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par toucher Rose? Toujours est-il que bientôt le Vicomte crut 
remarquer qu'elle avait changé de conduite à son endroit. Plu- 
sieurs fois elle l'avait accueilli par un franc éclat de rire et, 
comme le Vicomte professait de soi une trop haute opinion pour 
reconnaitre une raillerie dans cet accès de gaité, il y voyait une 
espiéglerie présageant une détente dans leurs relations et en 
faisait honneur à son mérite enfin reconnu. Tout marchait 
donc au mieux et on n'attendait plus que M. de Bellæuvre à la 
Tullière pour en finir avec cette fatigante expectative. Nul doute 
que le Baron, sur les instances de sa femme, n'exerçât une 
légère pression sur la volonté de sa fille — si c'était nécessaire 
— pour l'amencer à prononcer le grand oui. 

On était donc à la veille de l’arrivée du Baron et d'une solu- 
tion, quand le Conseiller, se rendant, un matin, à une de ses 
fermes, aperçut M'° du Bourson assise sur un talus gazonné et 
charmant sa solitude en dévorant un roman. À la vue inopinée 
de M. du Fresnois, elle rougit, pâlit et fit un mouvement pour 
se dérober. Etonné de sa confusion, de sa tentative de fuite, de 
la rencontrer seule alors qu’elle ne devait pas quitter sa jeune 
compagne, le Conseiller bondit plutôt qu'il ne marcha vers 
elle. 

— Eh quoi, mademoiselle, lui dit-il d'un ton brusque et 
sévère, vous êtes seule? 

— Rose..…..., balbutia Me du Bourson, pétrifiée par l'air 
inquisiteur et courroucé du Conseiller, elle est là... c’est-à-dire 
qu'elle y était... | 

— On est venu la quérir..… Qui! Mais qui donc ?.. 

— Non, non, je n'aurais pas permis, trop désireuse que je 
suis d'exécuter vos instructions; mais elle a couru d'elle-même, 
et malgré mes représentations, au devant! 

— Au devant de qui?... s'écria le Conseiller, d'un ton si 
impérieux et si troublé que l'infortunée Loegne demeura inter- 
dite et sans voix. 

En ce moment il sembla à M. du Fresnois, dont l'oreille était 
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très fine, que l’on parlait à peu de distance à sa droite, derrière 
la haie très touffue. Il écouta, s’en convainquit. M!!° du Bourson 
voulut se lever pour lui barrer le passage; mais il lui commanda 
sèchement de ne pas bouger. Remontant le sentier de quelques 
pas, il enjamba un échallier et s’engagea sans bruit à l’intérieur 
de la haie. Il ne tarda pas à voir une de ces adorables scènes 
rustiques que Watteau et Boucher aimaient à retracer, qu'ils 
eussent contemplé avec ravissement et que, lui, observa sans 
le moindre enthousiasme. 

À couvert du soleil, dans l’enfoncement de la haie, Hubert 
était assis sur un chêne en grume; il tenait en main un énorme 
bouquet de fleurs sauvages qui lui servait à enseigner la botani- 
que à M'e de Bellæuvre. Assise près de lui, penchée sur lui, 
Rose suivait la démonstration avec une ardeur que l'amour de 
la science expliquait moins qu'une tendre propension vers le 
professeur. Pour un psyrhologue, il n'y avait point à se mépren- 
dre sur le caractère du regard dont le disciple couvait le maître 
ni sur celui dont le maître enveloppait le disciple. 

Le Conseiller n'était ni poète ni peintre. Au lieu de l'admira- 
tion d’un artiste, il n’éprouva que la déception d'un calcula- 
teur, mais il l’éprouva amèrement. Avec aussi peu de bruit qu'il 
était venu il se retira. M'e du Bourson s'attendait à un déluge 
de récriminations amplement méritées. Elle ne fut pas peu sur- 
prise de le voir passer devant elle si frappé, si préoccupé qu'il 
oubliait sa présence. 

XI 

Si dérouté qu’il fut d'une découverte qui menaçait d'anéantir 
ses projets, M. du Fresnois ne s’abandonna pas, le premicrchoc 
essuyé. Il était de ces lutteurs obstinés qui combattent toujours, 
même et surtout contre vents et marée, et finissent par vaincre 
ou du moins se retirent avec la conscience du devoir accompli. 
_Après examen minutieux de l'affaire, il l’a reconnut en mauvaise 
voie pour le quartd’heure, au demeurant soutenable et gagnable. 
N’avait-il pas cent fois retiré ses clients de passes plus malencon- 
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treuses que celles traversées par le char emhourbé du Vicomte ? 
Se gardant de rien révéler à personne, imposant à la défaillante 
du Bourson le plus absolu secret, il montra à la Tullière autant 
de gaité, d’aisance, de liberté d'esprit que si déjà son neveu 
allumait le flambeau de l'hyménée. Mais, en même temps, il 
recommença, sur nouveaux frais, son enquête sur Hubert, sur le 
mystérieux intérêt que lui portait le curé de la Chapelle. Cette 
fois, il alla aux sources des renseignements et, tout ce qu'il lui 
importait d'apprendre, il l'apprit, soit de l'ingénuité des uns, 
soit de la vénalité des autres et ce qu'on ne lui dit pas il le de 
vina. 

Un beau jour, il monta à la bibliothèque du château, local 
isolé, tranquille et frais, où le chapelain s’enfermait pour dormir 
de tout son cœur, affirmaient les mauvaises langues de la Tul- 
lière, sous prétexte de préparer ses homélies. Il ferma soigneu- 
sement la porte à double tour et entraina le chapelain dans la 
partie la plus reculée de l'immense pièce. Devant l'expression 
inquiète et mystérieuse du conseiller, le digne chapelain eut vent 
de quelque catastrophe; il imprima à sa face réjouie une con- 
traction destinée à refléter les sentiments qui agitaient son visi- 
teur. Mais, quand son protecteur et ami eut achevé ses confi- 
dences, il n'eut plus besoin de feindre le désappointement; il 
l'éprouva si bien qu'il s’affaissa dans son fauteuil capitonné et 
laissa tomber ses bras comme envahi par le découragement.. 

— de connais cette petite Rose, déclara-t-1l mélancoliquement, 
si elle a pris le vicomte en aversion et si elle est férue de ce 
jouvenceau, sur lequel d’ailleurs je suis peu renseigné. .. 

— Je le suis, moi, interrompit le Conseiller. 

— …. est fort à craindre qu'elle ne repousse le mariage 
qui vous sourirait et qu'elle n'épouse..….. 

— Ailons donc! fit du Fresnois avec un haussement d’épaules, 
vous radotez l'abbé! ses parents ne le tolèreront pas! 

— Cette petite est douée d'une volonté... 

— D'un entêtement, vous voulez dire? 
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— Je dis d’une volonté et d’une tenacité de fer. Je ne parle 
pas de la mère dont l'autorité sur elle est douteuse et dont la tête 
tourne à tous les vents; mais son père n'a jamais pu la faire 
céder. Comme d’ailleurs il en raffolle, il finira après une oppo- 
sition plus ou moins sérieuse, plus ou moins longue à consentir 
à ses exigences. | 

M. du Fresnois accueillit cette assertion par un sourire iro- 
nique. 

— Je ne vois pas le Baron, dont je connais la fierté, l'umbi- 
tion, les prétentions, accordant la main de sa fille à un... gode- 
lureau qui ne possède pas même un nom de famille pour tout 
héritage, à un manant, à un bâtard ! 

L’intention sarcastique de son interlocuteur ne démonta pas 
Je Chapelain. 

— Mon cher ami, fit-il sur un toninsinuant, je viensde passer, 
comme vous savez, uh grand mois à Paris auprèsde M. le Baron. 
Eh bien! j'ai trouvé les idées fort changées dans la capitale. La 
philosophie est plus à la mode que jamais et, depuis la guerre 
d'Amérique, les cerveaux y sont à l'envers. On ne s’entretient 
que de liberté, d'égalité, de fraternité. Les grands seigneurs 
président le mouvement et peu s’en faut qu'ils ne soient prêts 
à sacrifier leurs titres et leurs quartiers de noblesse. Toutes les 
anomalies sont aujourd hui reçues, applaudies ; ainsi c'est bien 
porté d'adopter un enfant du peuple, de marier sa fille à un 
a fils de ses œuvres », suivant le jargon du jour, J’ignore si 
M. le Baron partage ces nouveautés; mais enfin il respire la 
contagion universelle et, l'occasion s'en présentant, il pourrait y 
succomber. Si donc sa fille le suppliait de lui donner pour époux 
ce petit roturier, pour peu qu'il possède quelque mérite... 

— Il n’en a que trop! soupira aigrement le Conseiller, 

— En ce cas, cher ami, concluez...… 

Le Conseiller demeura muet et pensif quelques instants, tout 

“entier à ses réflexions ; puis d’une voix grave et ferme : 
* -- L'état moral que vous me signalez ne durera, à mon avis, 
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chez ces gentilshommes sans direction, échauffés de paralogis- 
mes et de doctrines niaisement sentimentales, que le temps de 
passer du principe à l'application ; il ne s’étendra jamais à Ja 
province qui a gardé son calme et son bon sens. Il me présen- 
terait en tout cas le danger que nous courons ici comme plus 
sérieux que jene le supposais : alors aux grands maux les grands 
remèdes! Le jeune homme, à dessein ou non, se jette en travers 
de notre route, il nous coupe l'herbe sous le pied, ilfaut le sup- 
primer et sans retard. En somme, le seul obstacle que ren- 
contre l'union de d'Estrades avec cette petite fille, ce n’est pas 
l’aversion qu'elle ressentirait pour lui — elle lui témoigne sim- 
plement de l’indifférence et les meilleurs mariages ne se con- 
tractent pas surune meilleure base — c'est la sympathiequ’elle 
porte à ce drôle. Eh bien! ce drôle disparu, irrémissiblement 
perdu pour elle, elle nous reviendra. 

Eo entendant ces paroles exprimées froidement et sans colère, 
marquant une résolution inébranlable, le bon chapelain sentit 
une sueur froide l'inonder, et un frisson lui parcourir les veines. 

— Juste ciel ! Mon cher ami, s’écria-t-il en joignant les mains, 
voulez-vous donc user de violence envers Hubert, obtenir contre 
Jui une lettre de cachet et l'envoyer à la bastille ? 

Le Conseiller eut un sourire de pitié. 

Il retrouvait, devant cette pusillanimité, le client d'autrefois 
à qui la peur d’un procès avait fait lâcher sa proie. 

— Rassurez-vous, cher ami, s’empressa-t-il de dire, il existe 
d’autres moyens à employer pour écarter ce petit importun que 
_ceux de la violence. Me serais-je adresséà voussi j'avais entendu 
user de la force! 

Ces autres movens, il les exposa, les développa, les discuta 
avec tant d'éloquence et de clarté que son compère, tout gagné 
bientôt à ses arguments et à sa tactique, retrouva sa bonne 
humeur, son courage et son espoir. 

— Ainsi, conclut M. du Fresnois, devenu souple et caressant, 
c'estsur vous, cher ami, que j'ai compté pour mencr cette affaire 
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à bonne fin. Vous seul, pour des raisons spéciales, par suite 
de votre adresse et de votre habileté, pouvez en être chargé. 
: Etes-vous prêt à nous donner la main? 

— Vous savez bien que je vous suis tout dévoué, répondit 
sans hésitation le Chapelain, en laissant tomber sa main dans 
celle du Conseiller. 

XII 


Dès le lendemain matin, M° Girardeau se rendait de son 
pied léger à la Chapelle-Huon. Bien que la matinée ne fut pas 
très avancée, le soleil dardait déjà de brülants rayons sur la 
campagne épanouie dans sa gaîté et son abondance estivale. Le 
digne homme cheminait doucement, s'épongeant Île front, re- 
cherchant avidement les nappes d'ombre qui s'étalaient çà et là 
le long du sentier fleuri, au pied des châtaigniers ou des hêtres 
aux larges retombées. 

Au moment où il passa’t en vue de la chaussée du Grand 
Etang, il aperçut au loin M° Lautru qui descendait du coteau 
des vignes d’où ilrevenait de visiter ses pauvres ou ses malades 
et se dirigeant deson côté Profitant de cettecirconstance, quilui 
valait de se reposer quelques instants, M° Girardeau s'assit sous 
une haie épaisse plantée de cépées de coudriers et attendit patiem- 
ment son confrère. Le curé de la Chapelle marchait à grands pas, 
insensible aux morsures du soleil qui brasillait; il portait de 
temps en temps les yeux sur un papier qui, d’après un sourire 
suspendu à ses lèvres, devait plutôt provoquer chez lui des ré- 
flexions joviales. Au moment où il allait devancer le chapelain, 
celui-ci toussa discrètement pour attirer son attention, se leva 
et lui adressa un cérémonieux salut. M° Lautru lui serra amica- 
lement la main; il lui était reconnaissant des efforts qu'il avait 
tentés pour contrebalancer auprès de M. de Bellœuvre la néfaste 
influence du conseiller et empêcher l'ouverture de linstance 
engagée entre lui et son irascible paroissien. Il savait que, de- 
puis lors, le chapelain ne négligeait rien pour amener les sei- 
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gneurs de la Tullière à un accommodement sur les bases d'un 
raisonnable abaissement de leurs prétentions. 

— Tenez, lui dit-il, en s’asseyant auprès de lui, lisez cette 
lettre, que vient de me remettre une main inconnue, et dites- 
moi franchement ce que vous en pensez. 

Le chapelain réprima un malin clin d'œil, s'enveloppa dans 
la magistrale dignité d'un critique et lat à mi-voix : 

« Monsieur le Curé, 

« Je vous félicite sincèrement des succès de votre pupille. Il 
« a rencontré une écolière qui promet et qui, à la chasse, à la 
« pêche, en botanique et en zoologie lui fera honneur. On se 
« demande toutefois comment cela finira. Ün professeur de 
« 20 ans et une docile élève de 17 ans font souvent plus de pro- 
« grès dans le chemin de la science que ne souhaitent leur fa- 
« mille et qu'ilsn'y songeaicnteux-mêmes.Qu'en dit votre expé- 
« rience? Peut-être serait-il temps d'interrompre des leçons 
« particulières que tout le monde n'envisagera pas d'un œil in- 
« différent !... » 

Le chapelain gardait une attitude trop sérieuse pour que Île 
curé, simple et droit comme il l'était, put se douter de l'intrigue 
ourdie autour de lui. 

— Eh bien? fit celui-ci, quand M° Girardeau eut achevé sa 
lecture, eut soigneusement replié la lettre et l’eut rendue à son 
destinataire. 

— Je ne crois pas qu'il faille douter que votre correspondant 
anonyme ne soit un brave homme et que ce ne soit dans votre 
intérêt et danscelui de votre pupille qu’il n'ait rédigé ce petit 
mot. 

— Sansdoute! sans doute! mais c'est un esprit étroit, défiant; 
un bigot qui prend ombrage de tout, qui soupçonne le mal là où 
il ne peut exister et dont l'avertissement ridicule ne saurait 
que faire rire à ses dépens. Et le bon curé termina en effet son 
appréciation par un franc éclat de rire. 

— L'avertissement ridicule! protesta le chapelain, inquict 
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et stupéfait d'entendre M° Lautru témoigner autant de complai- 
sance et d’indifférence devant les escapades de son disciple. 

— Parce que Hubert a pu se rencontrer avec M"e Delabre, ne 
voilà-t-il pas un beau sujet de s'alarmer! M'e Delabre est une 
personne aimable, ricuse mais foncièrement pieuse. Elle aime 
la botanique, elle a réuni une intéressante collection de lépi- 
doptères. À diverses reprises sa mère et elle nous ont accom- 
pagnés dans nos herborisations. Je suis assuré qu'il ne s’est 
jamais passé rien que de très avouable entre Hubert et cette 
jeune fille beaucoup plus âgée d’ailleurs que ne l'affirme l’auteur 
de cette lettre, car elle compte de 25 à 30 ans, bien que sa 
petite taille, sa fraîcheur, sa démarche alerte la rajeunissent 
beaucoup. 

La méprise était divertissante. Ce fut au tour de M° Girar. 
deau de s'abandonner à une diserète hilarité. 

— Vous êtes trop honnête envers cette bonne demoiselle 
Delabre, mon cher confrère. Vous lui prêtez à peine 30 ans 
quand elle en doit avoir de 28 à 40. Elle aurait pu donner le 
jour à votre Hubert. A quelle illusion serait donc en proie votre 
correspondant anonyme si c'était d'elle qu'il était question! 

M° Lautru eut un sursaut et son visage, subitement contracté, 
exprima une profonde surprise. 

— Ce n'est pas. M!*° Delabre! s'écria-t-il. Mais alors que 
signifie cette aventure ? Au nom du ciel, de quientend-on parler ? 

— Hé! Hé! fit le chapelain, si mes renseignements ne me 
trompent point, il se pourrait qu’on veuille désigner une demoi- 
_selle autrement susceptible de faire impression sur le cœur de 
votre cher pupille qu'une savante..…..."vénérable ; une personne 
pétrie de toutes les grâces et de toutes les séductions de la jeu- 
nesse, de la beauté et de l'esprit. 

— Mais enfin, mon cher ami, son nom? son nom? implora 
le Curé dévoré d’impatience et d'inquiétude. 

— Mie Rose de Bellœuvre! 

— La fille de mon adversaire! ne put s'empêcher de s’écrier 
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avec effroi l'infortuné plaideur qui, depuis le début de son pro- 
cès, vivait dans la crainte et les alarmes et voyait, dans cette 
coïncidence, la plus fâcheuse rencontre. 

— C'est regrettable en effet, fit gravement le chapelain, car 
cette circonstance est de nature à paralyser mes efforts pour 
aboutir à une entente. 

— Mais enfin — je me perds en conjectures — comment 
Hubert aurait-il fait la connaissance de cette jeune fille? Il n’a 
mis les pieds au château qu’une seule fois pour m'y accompagner. 

— Ce jour là il s’est rencontré avec elle. Oui, mon cher 
confrère, pendant que vous défendiez vos droits avec tant de 
chaleur et d'éloquence devant notre tribunal improvisé, Hubert 
s'échappait de notre salle d'audience et courait le parc guidé par 
Rose qui lui donnait la main. Tous deux gardèrent de leur esca- 
pade le meilleur souvenir car, huit jours plus tard, Rose aban- 
donnait une chasse à courre pour rejoindre Hubert qui Lirait 
des poules d’eau dans le Grand Etang. Depuis lors ils se sont 
revus presque chaque jour, passant des matinées ou des relevées 
ensemble, chassant, pêchant, herborisant, se livrant à la lecture 
assis l'un près de l'autre. 

— Voilà qui est inoui! proféra M° Lautru, qui tombait des 
nues et voulait douter encore. Je reconnais que mes déplace- 
ments, le soin de ma correspondance juridique m’ont forcé, ces 
temps-ci, à lâcher la bride à Hubert. N'ayant jamais abusé de 
la liberté que je lui laissais, je n'ai point cru devoir lui demander 
compte de l'emploi de son temps. Mais comment M'"'° de Bel- 
lœuvre jouissait-elle de l'indépendance d’un garçon? Ce n’est pas 
la coutume que les filles de son âge et de son rang sortent 
seules, sans une compagne, une gouvernante! | 

— Rose a été élevée à la campagne, dans le midi, comme une 
petite paysanne et elle a gardé de cette éducation une liberté 
d’allure qui ne choque personne dans sa famille. Pourtant, j'avais 
obtenu qu'on attachät à ses pas M'e du Bourson. si heureuse de 
profiter de la plantureuse hospitalité de la Tullière. J'avais le 
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droit de compter sur la probité de sa surveillance, Or, ces 
jours derniers, on a rencontré M!''e du Bourson plongée dans une 
passionnante lecture pendant qu'à cinquante pas delà nos jeunes 
gens étaient engagés dans une conversation d’une intimité toute 
fraternelle. En somme, ils ne se quittent pas. Rose prend à 
peine le temps de se nourrir et elle part. M'° du Bourson, qui 
aime ses aises et qui est un peu friande, en gémit. 

— Tout comme Hubert: il n'habite plus la maison. Et moi 
qui use mon temps à feuilleter le Journa/ des audiences, à com- 
pulser des notes, à rédiger des placets, des requêtes... comme 
si je n'avais pas charge d’âmes, comme si cet exemple, dans ma 
paroisse, n’était pas de nature à troubler les esprits... à auto- 
riser, peut-être, des désordres. | 

Et le pauvre pasteur se cacha le visage dans ses mains, sen- 
tant la rougeur du remords lui monter au front. 

Cet accablement dura peu; il releva vivement la tête. 

— La conduite de ce petit malheureux me déconcerte, mais 
j'y mettrai bon ordre. A partir d'aujour hui ce scandale aura 
cessé. Nous allons prendre, mon cher ami, toutes nos mesures 
pour séparer ces enfants au plus vite. Avertissez Mme de Bel- 
lœuvre, si vous le jugez à propos; dites lui combien je regrette 
les inconséquences d'Hubert; dites-lui.… 

Il n’acheva pas. Prestement le chapelain s'était levé. Depuis 
quelques instants il lui semblait entendre marcher à pas menus 
derrière la haie, chuchotter pendant qu’un bruit sec de branches 
cassées, de feuilles arrachées, lui parvenaient distinctement. 

— Excusez-moi de vous interrompre, mon cher ami, dit-il 
à voix basse en feignant de respirer avec peine, la chaleur me 
suffoque. Je crois que nous causerions plus utilement dans un 
local un peu frais et assis plus moelleusement que sur ce talus 
rembourré de cailloux. 

Me Lautru s'empressa de faire droit au désir de son confrère 
et les deux ecclésiastiques se remirent en route dans la direction 
du presbytère. 
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XII 


À peine se furent-ils éloignés que les branches du buisson de 
coudrier s'écartèrent doucement et la tête mutine de Rose de 
Bellœuvre apparut. 

— Monsieur Hubert! Monsieur Hubert! s’écria-t-elle gaiment 
en sautant dans le chemin, ils sont partis. 

Hubert qui, à quelques pas de 1à, tenait à la bride le petit 
cheval blanc de M''e de Bellœuvre se hâta de longer la haie jus- 
qu'à la brèche du champ et de la rejoindre. À peine leurs yeux 
se furent-ils rencontrés qu'ils baissèrent la tête et qu'une fugi- 
tive rougeur empourpra leurs joues. La conversation qu’ils 
avaient surprise leur avait-elle appris des choses auxquelles, 
dans leur naïveté d'enfant ils n'avaient pas songé ? C'était bien 
possible et Hubert demeurait silencieux et un peu interdit. 

Mais Rose ne garda pas longtemps le silence. Une colère, une 
rancune grondaient en elle, dominant l'impression DE et nou- 
velle qu'elle venait de ressentir. 

— Ils veulent nous séparer, s'écria-t-elle, ses yeux lançant 
des éclairs, ses petits poings se fermant frénétiquement. 

— Ne plus nous voir! murmura Hubert consterné et comme 
alterré. Oh! non, non, ce n'est pas possible !.… 

— Non! prononça Rose avec énergie. Nous déjouerons leurs 
projets! 

Hubert réfléchit, se consulta quelques instants, puis il poussa 
un profond soupir et, d'une voix lasse et découragée : 

— Lutter contre lui, lui causer de la peine, à lui qui m'a servi 
de père et de mère, qui m a toujours entouré de soins dévoués, 
de tendresse et d'affection, je ne pourrai m'y résoudre. Dieu sait 
ce qu'il m'en coûtera de ne plus vous revoir, Rose! A cette 
pensée mon cœur se brise, cependant. 

Et ce grand garçon pleura comme un enfant. 

Rose sentit ses yeux s'embuer de larmes; mais elle se roidit 
contre son émotion ; pour inspirer du courage à son ami elle eut 
la forec de sourire. 
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— Allons ! Allons! dit-elle, ne vous laissez pas abattre ! Nous 
cesserons de nous voir pendant quinze jours, un mois peut-être, 
en apparence. En réalité, nous ne nous quitterons pas puisque 
nous écrirons ! 

— Oh! si c'était possible, s écria-t-il, dans un tel élan de 
joie que ses larmes s’arrétèrent comme évaporées! Mais qui donc 
portera nos lettres ? Je serai surveillé, espionné et vous aussi: 
peut-être. Nous ne trouverons personne qui consente à nous 
servir de courrier. 

Cette fois, Rose se prit à rire franchement. 

— Ne vous embarrassez pas à nous chercher un messager. 
Noire Mercure est tont indiqué, et il s’acquittera d'autant plus 
fidèlement de ses fonctions qu'il s'en doutera moins. Ce sera ce 
digne chapelain qui, je le prévois, passera son temps à circuler 
entre le château et le presbytère. Dès que vous le verrez, fouil- 
lez dans son capuchon, et déposez-y vos missives ; voilà notre 
boite aux lettres! Au revoir! À bientôt, ajouta-t-elle gaiment, 
en tendant la main à Hubert qui la pressa sur ses lèvres. Elle 
bondit sur sa coquette monture et partit au galop. 

Son charmant visage rayonnait de tant d'énergie et d'espoir 
que Hubert s'était senti un peu rasserené. Tant qu'il put la 
suivre des yeux et répondre aux adieux expressifs qu'elle ne ces- 
sait de lui adresser, il demeura à la même place s’efforçant 
d'imiter sa sérénité. Quand la gracieuse silhouette se fut évanouie 
sur le chemin accidenté, rayé d'ombre et de lumière, il éprouva 
un vide subit et sentit son cœur agité de sombres pressentiments. 
La conviction qu'il ne la reverrait plus jamais s'empara de lui 


et iléclata en sanglots. 
XIV 


Pendant l'entretien des jeunes gens et pendant que Hubert, 
afin de tâcher de se résigner à son sort et d'effacer les traces de : 
son chagrin, suivait, pour rentrer, le elfemin des écoliers, les 
deux ecclésiastiques reprenaient leur conversation dans la salle 
d'étude du presbytère. | 
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— Voilà, disait le bon chapelain, les choses que mon amitié 
pour vous m'obligeait à vous faire connaître. J'hésitais cependant 
à vous les confier sachant la peine que vous en concevriez, et, 
n'était cette lettre anonyme, qui m'a forcé à parler, j'aurais peut- 
être attendu encore. 

— C'est bien sincèrement que je vous remercie de vos bonnes 
intentions et de vos renseignements, répondit M° Lautru d’un ton 
attristé. Oui, cela m'est pénible, très pénible! 

— Mon Dieu! fit le chapelain avec une feinte bonhomie, il 
ne faut peut-être pas accorder à ces relations plus d'importance 
qu'elles n’en méritent. Rose et Hubert se sont rencontrés dans 
un goût commun pour les distractions rustiques et ils s'en don- 
nent à cœur joie de vagabonder à travers la campagne. 11 n’y à 
là rien que de très innocent. Il n’existe entre eux qu'une sym- 
pathie déterminant une camaraderie enfantine. 

— C'est beaucoup trop!... beaucoup trop! déclara le curé 
d'un air grave, pensif, presque sévère. 

— Ilest vrai, reprit le chapelain comme en se ravisant, que 
l'esprit est prompt et que cette petite Rose est pétrie de grâces 
et d'attraits et que, pour échapper à sa séduction, il faut être né 
insensible... .. 

— Hum! Hum! fit le pauvre curé, qui avait toute raison de 
penser que son pupille n'avait pas reçu l'insensibilité en nais- 
sant. 

— Mais votre Hubert est un enfant raisonnable, sage ? 

— Le sais-je? Tout petit il montrait pour tout une ardeur 
excessive, un cœur ouvert, prompt à s'attacher. Le temps a-t-il 
modifié ces dispositions qui peuvent si facilement dégénérer en 
défauts ? Quel mystère que ces têtes de vingt ans ! Aujourd'hui, 
c’est le calme, le travait modestement et régulièrement accom- 
pli, l'horizon borné par une légitime ambition; demain, sous 
l'impression d'une vision fugitive, d'un regard coquet ou atten- 
dri, d'un serrement de main furtif, c’est le feu dans les veines, 
l'oubli des obligations de famille, des promesses les plus sa- 
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crées, du devoir; le désordre installé dans l'existence, la passion 
avec ses fougues et ses ravages jusqu’à la catastrophe... si le 
hasard ou une intervention énergique n'arrachent pas violem- 
ment le jeune homme au péril !.…. 

Peu s’en fallut que le chapelain n'applaudit à cette tirade de 
M° Lautru tant elle secondait ses projets. Vraiment, sa négocia- 
tion jusqu'ici s'engageait à merveille. 11 s'était proposé, en pro- 
cédant par étapes, d'épouvanter l’âme timorée de son confrère 
sur les conséquences des relations d'Hubert avec Rose, Or, ce 
thème des dangers de la passion, le confrère venait de le traiter 
de main de maitreavec une telle conviction, une telle éloquence, 
qu'on l’eut dit inspiré par des souvenirs personnels. Restait uni- 
quement à tirer la conclusion de ces prémisses, à savoir com- 
ment on entendait soustraire Huberc au péril qui le menaçait. 

— Je constate, mon cher ami, fit M° Girardeau de sa voix 
flatteuse et insinuante, pendant que le curé rougissait légère- 
ment, que vous possédez à fond les secrets du cœur humain. 
Félicitons-nous donc que le bon ange de votre cher pupille l'ait, 
par notre intervention, écarté du sentier du mal et songeons 
aux moyens de le préserver à jamais d'y rentrer. Oserais-je vous 
demander à quel parti vous comptez vous arrêter pour atteindre 
ce but? 

— L'autorité que vous représentez et l'intérêt que vous por- 
tez à Huberi vous donnent tout droit à notre confiance. Je le 
garderai près de moi et le surveillerai soigneusement, s'il y a 
lieu; maisil s’est toujours montré déférent à mes ordres. Quand 
je lui aurai défendu de fréquenter les... personnes de la Tul- 
lière, il se résignera et m'obéira. 

M° Girardeau fit une grimace. Quel bon billet à la Châtre on 
lui donnait là. Ce n’était pas ce qu'il attendait. 

— Hélas ! répondit-il, affectant la surprise et la déconvenue, 
gardez-vous-en bien ! Dans quelle erreur vous tomberiez! Je 
ne doute point de votre empire sur Hubert, ni de sa docilité; 
mais je ne puis garantir que M‘: de Bellœuvre remplisse son 
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devoir comme vous remplirez le vôtre, surtout en raison de 
l'absence perpétuelle du baron. Elle est si faible, si nonchalante, 
si indifférente, et la petite Rose si indépendante, si gâtée et si 
rusée !... Nous échouerons à séparer ces enfants si vous ne con- 
sentez à éloigner Hubert. 

— Eloigner Hubert ! s'écria le curé en levant les deux bras 
au ciel. 

— Je sais que votre cœur en saignera, mais rappelez-vous la 
parole de l'Évangile : « Qui s'expose au danger y périra! » 

— Ce n’est que trop vrai! soupira M Lautru avec accable- 
ment. Où donc l'envoyer ? Ses études sont achevées au collège 
de Vendôme. 

— Mais, enfin, vous ne pouvez le conserver ici à mener une 
vie oisive. Vous avez songé à lui faire embrasser un état ? 

— Oui, je lui crois quelque disposition pour l'enseignement ; 
j'avais espéré le placer près d'ici en qualité de précepteur. 

— Chez Me de Varaudin, à Bessé ? 

— Oui. 

— À deux lieues d'ici, ce n’est plus possible, mon cher ami, 
c’est trop près; ils se reverraient. 

— Que faire? | | 

— Mais il me semble que nous n'avons pas à chercher; que 
Hubert a une carrière toute tracée, à laquelle vous l’avez préparé. 

— La prêtrise? 

— Sans doute. 

— Oh! c'est mon rêve et mon espoir et je n’ai rien négligé, 
ni mes soins, ni mes leçons, ni mes prières pour faire naître en 
lui la vocation. 

— Vous n'avez pas réussi ? 

— Je le sais bon et pieux ; à cet égard ses maîtres m'ont ren- 
du de lui le meilleur témoignage en même temps qu'ils attes- 
taient son intelligence et son savoir. d’attends qu'il me fasse 
part de son intention d'entrer dans les ordres; je ne me crois 
pas en droit de peser sur sa volonté. 
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Miséricorde ! pensa le chapelain tout déconfit, cela ne va plus 
du tout. Peste du scrupuleux! Alors, en avant la grosse artille- 
rie du sentiment! 

— Comment, interrogea-t-il avec une vivacité pleine d'onc- 
- tion et d’anxiété, sachant cet enfant sensible, aimant, ardent 
dans ses sympathies, susceptible plus qu'un autre d'éprouver 
une crise d’où il sortirait peut-être vaincu, vous n'avez pas son- 
gé à l'en préserver, à le cuirasser vontre lui-même et les tenta- 
tions du monde en le consacrant à Dieu ? Mais c’est là une faute 
que vous regreltcriez amèrement si je n'étais venu vous crier : 
gare ! Maintenant, vous êtes averti, vous ne pouvez pas hésiter 
un instant. Quelle responsabilité vous incomberaïit si cet enfant 
se. perdait! Vous êtes aujourd’hui l'arbitre de son sort et de 
son salut ! 

Son interlocuteur paraissant se borner à répondre par uue 
sorte de gémissement, le chapelain s'apprêlait à redoubler 
d'efort quand M° Lautru prit la parole. 

— Je me suis déjà dit tout cela, mon cher ami, avec moins 
de force et d'éloquence sans doute; mais le véritable motif de 
mon hésitation est tiré de l’histoire de ce pauvre enfant qu'il est 
temps de vous raconter. 

Et il rapporta en détail dans quelles circonstances il avait re- 
çu Hubert, ainsi que les dernières lignes de la lettre renfermée 
dans la barcelonnette. 

— Je pensais toujours, ajouta-t-il, que la mère le réclame- 
rait et je ne voulais pas qu'elle le sut engagé dans une voie que 
peut-être elle désapprouverait. 

— Eh bien ? 

— Eh bien! voilà longtemps que j'attends la mère et, à vrai 
dire, j'aurais pu me dispenser de l’attendre davantage, car depuis 
deux ans elle a cessé l'unique relation qu'elle gardait avec moi 
et qui consistait dans le règlement de la pension qu'elle avait 
promis de me servir. 

— La pauvre femme est décédée ou bien elle s’en remet à 
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vous du soin de l'avenir de son fils, de cet avenir qu'elle a préva 
dans sa lettre et dont elle vous a confié la préparation et l’éclo” 
sion. | | 

_— Que voulez-vous dire ? fit le curé subitement troublé au 
point de changer de visage. 

— Je répète qu’élle vous a confié l'avenir de son fils. Relisez 
sa lettre. Ne vous écrit-elle pas : « Faites-le bon, savant et 
pieux comme vous, c’est son seul désir et elle s'en repose abso- 
lument sur vous » ? 

— Mais cela ne signifie pas en termes formels : destinez-le à 
l'église. 

— Je soutiens que si, mon cher confrère. Voulez-vous done 
qu'une femme du monde profane, auquel appartenait cette pere 
‘ sonne, parle notre langue ? Réfléchissez-y; ces mots ne peuvent 
comporter un autre sens. Si la mère ne l'avait pas compris ainsi, 
est-ce qu’elle ne vous aurait pas déclaré : je réclamerai mon en- 
fant à tel âge. Est-ce qu’elle ne serait pas venue le reprendre de- 
puis deux ans? Or, elle vous l'a laissé ; elle l'abandonne à votre 
discrétion au moment précis où il atteint l’âge d'entrer dans les 
ordres. N'est-ce pas avec l'intention que la destinée qu’elle lui 
avait désirée s’accomplisse? Quelle meilleure preuve qu’elle 
l'avait voué à devenir un prêtre « bon et pieux comme vous » ! 

Le chapelain avait parlé avec autant de force, de chaleur, 
d'assurance que s'il eut senti descendre sur lui l'inspiration. 

M° Lautru fut convaincu. Un tel sentiment de joie et de 
reconnaissance le remplit, qu'il se leva, et saisissant les deux 
mains de son confrère, il lés serra avec transport. 

— Ah! s'écria-t-il, vous faites succéder dans mon esprit la 
sérénité et la béatitude à l'incertitude et à l'angoisse! Mainte- 
nant je marchcrai sans hésitation vers la réalisation de mes 
rèves! 

Puis, tout à coup, son visage se crispa, se rembrunit et il 
tomba lourdement sur son siège en se cachant le visage dans ses 
mains. 
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— Hélas? gémit-il, pourquoi me livrer à cette espérance? Ce 
rêve, il n'est pas en mon pouvoir de l’aecomplir. Je ne saurais 
donner cet enfant à l'église : d'insurmontables obstacles s’y 
opposent ! 

— Des obstacles! se récria le chapelain, qui se demandait 
avec effroi quand cette conversation accidentée, semée d'à-coups 
répétés et déconcertants allait prendre fin, je n’en vois pas! 

— Sa naissance ? Ma pauvreté? Ces difficultés, je ne puis les 
lever. Je suis mal en cour, considéré comme un réfractaire par 
certains membres du clergé qui ne me pardonnent pas d'avoir 
élevé la voix en faveur du père Roy, de l'Oratoire, accusé de 
jansénisme, mon ancien maitre et mon ami. Je ne puis pré- 
tendre à aucune faveur, à aucune grâce de l'évêché. 

M° Girardeau poussa un bruyant soupir de soulagement. 

— N'est-ce que cela? s'écria-t-il, alors nous sommes sauvés! 
Ces querelles religieuses sont presque oubliées aujourd'hui. 
Me" de Jouffroy-Gonssans, préoccupé d'établir la paix dans son 
diocèse est tout disposé à accueillir favorablement les égarés 
qui, comme vous, l'ont été de bonne foi. Mais, eût-on gardé 
contre vous quelque animosité, vous n’avez rien à craindre pour 
le succès de vos démarches. Un de mes intimes est du dernier 
bien avec M. le grand doyen de Saint-Julien qui lui a de telles 
obligations qu'il ne saurait rien lui refuser. Par ce canal tout 
puissant nous obtiendrons les dispenses nécessaires et Îles res- 
sources indispensables pour permettre à Hubert d'aborder ses 
études théologiques. Justement une prébende se trouve vacante 
à la cathédrale par suite du décès de l'abbé de Montchauvet. 
C’est une occasion à saisir immédiatement. Dès aujourd’hui, 
préparez Hubert à subir l'examen préliminaire à l'obtention de 
cette prébende et que M. le grand doyen lui fera subir en per- 
sonne. Je pars ce soir même pour Le Mans. D'ici huit à dix jours 
vous.serez informé de la date de l'arrivée de M. le grand doyen. 

Et le chapelain, si glorieux du succès de sa négociation que 
sa joie éclatait dans ses yeux étincelants, dans son visage potelé, 
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plus rosé et plus frais que jamais, prit congé du curé de la Cha- 
pelle-Huon qui ne cessait de lui témoigner sa reconnaissance. 
XV 

Hubert rentra tristement au presbytère et courut s’enfermer 
dans sa chambre autant pour y dégonfler son cœur que pour 
fuir la réprimande à laquelle”il s'attendait. 

Mais au lieu de l'accueillir avec un front sévère, un regard 
chargé de reproches, M° Lautru, comme si de rien n'était, le 
recut avec les marques d'une vive satisfaction. 

— Bonnes nouvelles, mon enfant, bonnes nouvelles! Un de 
nos amis te ménage une position qui te permettra immédiate- 
ment de vivre aussi honorablement que nous l'avions espéré. Il 
faut seulement, au préalable, que tu subisses un examen sur les 
matières que nous avons étudiées ensemble. Sans désemparer, 
tu vas les repasser. À mesure que tu sauras un point, tu mele 
réciteras. Ne perdons pas une minute; l'examen est proche et 
ton avenir en dépend. 

Etonné et ravi d'une réception si différente de celle qu’il avait 
escomptée, Hubert parut s'associer au contentement de son 
maitre. Simplement, sans murmure sinon sans amertume, il se 
plia à ses nouveaux devoirs. Il revit, sans plaisir. mais sans 
paresse, les Ecritures, l'histoire sacrée et profane, le droit cano- 
nique, les auteurs français et latins. L'affection qu'il ressentait 
pour son bienfaiteur, son caractère docile l'inclinaient à la 
patience et à la résignation, bien que des retours de son tempé- 
rament impétueux portassent fréquemment atteinte à son calme 
apparent. Malgré ses efforts pour fixer son attention, il éprou- 
vait d’étranges distractions qu'il parvenait de moins en moins à 
chasser. C'était toujours Rose qui revenait dans son champ 
visuel et à laquelle 1 pensait sans cesse. Il la revoyait à ses 
côtés dans Île frais et mystérieux décor des bois; dans les che- 
mins ombreux parfumés de fleurettes diaprées ; dans cette atmos- 
phère aitiédie des landes ensoleillées, où les gousses des genèts 


— 907 — 


d'or éclataient, où les bruyères exhalaient une senteur miellée ; 
le long des rives herbues et serpentines de l'Hédonne, pendant 
qu'ils regardaient passer comme un éclair, dans le courant, les 
truites argentées. Rose se représentait à lui dans sa toilette 
rustique qui faisait valoir l'harmonie de ses mouvements et la 
souplesse de sa taille. 11 se rappelait son mutin visage aux 
traits fins et délicats; ses grands yeux d'un bleu foncé gais ou 
réveurs, ses cheveux blonds qui, parfois déroulés, retombaicnt 
en flots dorés sur ses épaules, sa voix musicale, taquine et 
caressante. Entre eux, jamais de querelle ou de division ; un 
accord qui n'avait cessé de régner en tout et pour tout au point 
qu’ils ne semblaient posséder qu'une âme et qu’une volonté. 
Délicieusement il évoquait leurs regards qui d'abord se cher- 
chaient et s’interrogeaient curieusement, leurs causeries timides, 
coupées de silences, puis familières, abandonnées, intermina- 
bles. De quel air radieux elle accourait au devant de lui! Quelle 
attention, quelle extase se réflétaient dans ses yeux avides de 
savoir quand il l'initiait à la science de Linné! La mélancolie 
qui assombrissait son visage quand l'heure de la séparation 
avait sonné! 

À ces souvenirs, le cœur de Hubert battait bien fort et il com- 
prenait, à l'amertume de ses regrets qu’elle lui tenait par des 
liens étroits, plus étroits que ceux qui resserrent l'amitié fra- 
ternelle. Et ce sentiment à peine entrevu auparavant, alors qu'ils 
pouvaient se voir librement, échanger franchement leurs pensées, 
se faisait maintenant impérieusement sentir. [l lui semblait que 
la vie, tout à l'heure si lumineuse, si souriante, si exempte de 
peines et de soucis était devenue subitement grise, terne, som- 
bre, menaçante comme une matinée d'été éclatante de soleil 
suivie d’un ciel couvert de nuages, de cet enténèbrement qui 
précède la tempête. Une mélancolie lui inondait l'âme, un vide 
se creusait en lui, autour de lui, que rien n'était capable de 
combler. Des pleurs involontaires mouillaient ses yeux, tom- 
baient le long de ses joues; les caractères typographiques dispa- 
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raissaient sous une buée ou dansaient éperduement et vainement 
il s'efforçait de dominer son émotion, de lire et d'apprendre. 

De longs, de longs jours s'écoulèrent ainsi endeuillés et mono- 
tones dans une grande chambre basse, sans vue et sans air 
dont le curé avait fait sa bibliothèque et sa salle d’étude, en 
raison même de sa position isolée et silencieuse. [mpitoyable- 
ment, Me Lautru y confinait son élève, le surveillant avec un 
zèle infatigable, le harcelant de ses encouragements, lui accor- 
dant à peine quelques minutes de délassement, sous prétexte de 
la difficulté et de l’imminence de l’èxamen. Avait-il à sortir, il 
emmenait Hubert avec lui, ne cessant de tenir son attention en 
haleine, de lui seriner les questions épineuses. 

Le pauvre Hubert tombait dans un état voisin du désespoir 
quand, un matin, le marteau du portail résonna avec force et, 
peu après, un pas pesant retentit dans le corridor. M° Lautru 
avait reconnu le visiteur et brülait de l’interroger car il quitta 
son disciple en coup de vent après avoir soigneusement fermé 
la porte derrière lui. Evidemment, ce visiteur impaliemment 
attendu n’était autre que le chapelain de la Tullière. Hubert se 
remémora la recommandation de Rose et il ressentit au cœur 
une violente commotion : le chapelain était-il porteur incons- 
cient d’un message de la jeune fille ? 

Quelques minutes plus tard, qui parurent longues à Hubert, 
le curé, faisant passer devant lui le chapelain, rentra dans la 
salle. Sa physionomie était radieuse. 

— Alleluia! Alleluia! réjouissons-nous, mon enfant ; mon- 
sieur le grand doyen de l’insigne cathédrale du Mans, en cours 
de visites dans ce pays, S'arrêtera ici dans trois jours et prési- 
dera lui-même à ton examen. Si tu réponds, comme je l'espère, 
de manière à emporter ses suffrages, une prébende de 800 livres 
bien assurées sur la mense du chapitre, et dont il dispose, est à 
toi. Remercie de tout cœur M. le chapelain des démarches 
auxquelles il s’est livré pour te mettre à même d'obtenir cette 
insigne faveur. 


— 209 — 


Hubert s'était déjà élancé au devant de M° Girardeau: il 
s'était respectueusement incliné devant lui et s'était empressé de 
le. débarrasser de son chapeau et de son manteau à capuchon et 
.de les accrocher à une patère supendue au-dessus de sa table 
de travail. 11 puisa, dans l'espoir soudain éveillé en lui, le cou- 
rage de remercier M° Girardeau. D'un coup d’œil celui-ci 
remarqua les joues pâlies, les yeux rouges et cernés, le teint 
plombé du futur prébendier. Il supputa son affliction et sa 
muette torture, devina toute l'étendue de son désenchantement 
et de son sacrifice et en fut touché; mais il se garda de mani- 
fester sa pitié. | 

Pendant que Hubert se remettait au travail, les deux ecclé- 
siastiques, lui tournant le dos, s’asseyèrent côte à côte, à un 
bureau et une conversation très animée s'établit entre eux à 
voix basse. M° Girardeau questionnait le curé sur les auteurs 
latins ou français traduits ou expliqués par l’écolier, en passait 
-en revue les principaux passages, dont le choix soulevait sou- 
vent des contestations, et marquait les uns d’un À, les autres 
d’un B. La première lettre de l’alphabet désignait ceux sur les- 
quels M. le grand doyen interrogerait certainement ; la seconde, 
ceux sur lesquels il pouvait lui prendre fantaisie d'interroger. 
Dans cet ordre d'idées, l'entretien, en raison de la multiplicité 
des matières ne semblait pas près d'être épuisé, d'autant que les 
deux hommes y apportaient l'esprit le plus minutieux. D'ailleurs, 
de crainte d’oubli, le curé couchait tout par écrit. | 

Les yeux d’'Hubert ne quittaient plus le capuchon et les mains 
lui démangeaient d'y chercher la missive annoncée par M'' de 
Bellœuvre. Il enveloppa d’un regard pénétrant ses deux protec- 
teurs; absorbés, soit à discuter, soit à bouquiner, ils avaient 
complètement perdu la notion de la présence de leur candidat. 
Eahardi par cette circonstance vraiment providentielle, Hubert 
n'hésita plus ; il se leva doucement, plongea une main preste et 
Jégère au fond du capuchon: O bonheur! il sentit un mince 
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“papier épinglé ; il le dépingla adroitement, s'en FApArs et le 
.catha dans sôn gilet. 

Unie rougeur lui enfièvrait le visage ; il tremblait d'émotion ét 
dé joie; ses mains frémissaient; le billet les brülait. Sans bruit, 
-il gagna la porte ouvrant sur le jardin et s'échappa sans que le 
‘curé ct le chapelain se fussent doutés de sa sortie. À peine fut- 
‘il dissimulé à tous les regards indiscrets derrière un massif de 
lauriers-thym qu'il déplia hâtivement le billet fleurant la verveine, 
tracé d’une écriture fine mais nette et ferme. 

« Voilà quinze longs jours écoulés sans m'entretenir avec 

vous, sans même vous apercevoir !... Je n'y puis tenir plus 
longtemps... Il faut que je vous voie! Bien qu’on m'épie et que, 
sous un prétexte ou sous un autre, on me laisse peu de loisirs, 
je m'évaderai jeudi prochain, dans trois jours. Je monterai ma 
grande haquenée et je m'arrangerai pour dépister ceux qui me 
suivront — M. le Vicomte plus aisément que personne — et 
m'arrêterai sous les murs de votre jardin, mon pauvre prison- 
nier, car il m'est revenu que vous ne jouissez plus d'aucune 
liberté. Vous savez bien cette brèche du mur du presbytère qui 
est si poétiquement habillée de lierre ? Vous vous y tiendrez un 
peu avant quaire heures de relevée. En vous courbant un peu 
‘et moi en me haussant sur ma haquenée, nous pourrons 
nous causer à l'oreille. J'ai tant de choses à vous dire ! Et vous ? 
.m'avez-vous rien non plus à me communiquer ? À jeudi! voire 
amie à toujours, Rose ». 

‘«P.S. — Viteun mot, pour m'informer si, jeudi vous vous 

‘« tiendrez à votre poste, et confiez- le sans peur à notre boite 
-« aux lettres ». 

* Réconforté, débordant de joie, Hubert se hâta d’obéir à son 
amie. Ce qui lui fendit le cœur fut l'obligation de ne lui répondre 
que quelques mots alors que, lui aussi, il se sentait lame pleine 
de confidences. | | 

Ï rentra dans la salle d'étude où les deux ecclésiastiques pour- 
suivaient sans interruption leur délicate occupation. Avec 


At 


adresse, il fixa sa réponse au fond de « la boite aux lettres » et 
continua son travail en apparenee, en réalité le cours de ses nôu- 
velles pensées. LUS 

| XVI | | 

Le jeudi suivant; dans lFaprès-midi, le temps, cet ironiste, 
qui trop souvent se joue de nos projets, réserva toutes ses grâces 
et tous ses sourires pour la fête du presbytère de la Chapelle- 
Huon. Le ciel déploya son azur et s'illumina de soleil, A peine 
si la brise qui, dans la vallée, agitait faiblement les peupliers 
jaunis et les feuilles mordorées des merisiers, présageait le retour 
-des frissonnements de l’automne.… 

Tout était en mouvement et en rumeur au presbytère. Positi- 
vement on y mettait les petits plats dansles grands. Le bon curé 
avait réquisitionné le plus fin cordon bleu du pays, M! Victoire, 
‘qui avait jadis remporté un mémorable triomphe : pour lui 
‘donner une bénédiction enthousiaste, le fameux Prieur de Saint- 

-Calais, naturellement si sévère et si peu expansif, s'était arraché 
aux béatitudes de la digestion. Victoire trônait à la cuisine, criait, 
tempêtait, harcelait ses marmitonnes improvisées, suait sang et 
eau, étreinte d’une émotion qui la faisait pâlir au moment de lier 
une sauce. C’est qu’ilfallait mériter, que disons-nous! emporter 
«d'assaut les félicitations de M. le grand doyen. Une armée de 
commères préparait la table dans le salon, la plus grande pièce 
“du logis, disposait la nappe, les couverts, le dessert, dressaït 
‘ d'immenses corbeilles de fleurs et de feuillage et non sans 
babiller, grand Dieu ! Le vent emportait les éclats de voix et les 
rires ainsi que les fumets odorants qui s'échappaient en bouffées 
de la cuisine. Sur la place, les bons villageois endimanchés 
-humaient l'air avec délices pendant que leurs physionomies 
enjouées et malicieuses semblaient dire : Ah! les bonnes choses 
qui vont meubler l’estomac de M. le grand doyen! 

Présidant à tout, excitant les uns, gourmandant les autres, 

‘ débouchant et flairant les bouteilles qu’on lui apportait du fin fond 
: de la cave, toutes revêtues de toiles d'araignées authentiques, 
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°M° Lautru veillait à tout, ne se reposant sur personne du soin 
d'actionner les derniers préparatifs de l’accueil et du déjeûner 
que l’on réservait à M. le grand doyen dont l’arrivée était atten- 
due pour une heure c’est-à-dire d’un moment à l’autre. 

De nombreux ecclésiastiques, et parmi eux Île curé de Bessé, 
doyen rural et official et le chapelain de la Tullière, étaient 
réunis à l'église et, derrière eux, le candidat prébendier. 

Soudain une rumeur s'éleva du sein du village; les cris : le 
voilà ! le voilà ! retentirent. Les cloches sonnèrent à toute volée 
et M° Lautru n'eut que le temps d’aller occuper dans le cortège la 
place qui lui revenait, derrière le curé de Bessé. Bientôt ün car- 
rosse déboucha au tournant de la route, gravit la montée dans 
l'essoufflement des chevaux et stoppa devant la grande porte de 
église. 
= Un silence général et respectueux s'établit tout-à-coup : M. le 
grand doyen descendait suivi d’un jeune abbé frisé, sournois et 
rechigné, qui remplissait près de lui les fonctions de sécré- 
taire. | 

C'était un personnage que M. le grand doyen ! Moyen justi- 
cier dans Ja paroisse de Saint-Gilles-des-Guérets, chef et orateur 
du chapitre métropolitain, il exerçait une juridiction spirituelle 
et ecclésiastique sur le clergé et le peuple de son doyenné et sur 
les quarante cures qui relevaient du chapitre; il remplissait les 
fonctions d’archidiacre pour toutes les paroisses de la Ville et 
Quinte du Mans; enfin il officiait, au lieu et place de l'évêque 
‘aux fêtes solennelles. 

Noblement revêtu de la soutane violette, du rochet et de la 
mosette, coiffé du bonnet carré des chanoines, de haute taille, 
M. le grand doyen de Reumusson en imposait par sa distinction, 
‘ sa belle prestance, malgré son âge déjà avancé. Encadré de che- 
veux gris et rares, son visage allongé, carré du bas, pâle et 
émacié eut semblé sévère, presque dur, n'étaient les yeux 
empreints d'une merveilleuse douceur et l’admirable modelé de 
. Ja bouche. A peine descendu, il eut un si bon sourire ; il salua 
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d'une voix si affectueuse et si cordiale que tout le monde se 
sentit gagné par une sympathie aussi prompte que profonde. 

Le doyen rural et official adressa, dans un petit discours 
adroitement tourné, ses compliments de bienvenue à son illustre 
collègue, lui présenta M. le curé de la Chapelle, tous les curés 
des environs et enfin le candidat prébendier dont l’heureuse 
physionomie prévint tout de suite en sa faveur M. le grand 
doyen qui, ‘de l'index et du medius, lui administra, en sou- 
riant, sur la joue une petite tape amicale. 

Ensuite, d'après le cérémonial usité dans les visites, M. le 
curé de Bessé passa l'étole à M. le grand doyen, lui fit adorer la 
croix, et lui offrit l’eau bénite par présentation. M. de Reumus- 
son aspergea les assistants, monta au grand autel et chanta le 
Ven sancte Spiritus. Un salut solennel suivi de la bénédiction . 
au peuple termina la cérémonie religieuse. A son issue, on con- 
duisit en grande pompe le héros de la fête entre deux rangs 
pressés de fidèles, dont les acclamations enthousiastes étouf- 
faient les sonneries du clocher, à la salle du festin dont les murs 
disparaissaient sous les oriflammes, les écussons des Reumusson, 
les feuillages et les fleurs. 

M° Lautru mena M. le grand doyen devant le fauteuil de Ja 
présidence ; tous ses hôtes furent placés suivant leur dignité et 
leur rang de préséance ; M. de Reumusson prononça le Bene- 
dicite et l’on s’assit un peu tumultueusement. 

D'abord ce fut un simple murmure de voix ; puis M. le grand 
Doyen ayant, par sa bienveillance, mis ses voisins à l'aise, la 
conversation devint générale, prit une allure de gaîté franche et 
s’anima peu à peu sans dépasser un diapason de bonne compa- 
gaie. Pendant que la plupart des convives faisaient largement 
honneur aux mets abondants, M. de Reumusson, qui était petit 
mangeur et dont la faim avait été promptement rassasiée, ne 
cessait, tout en prêtant une oreille complaisante à ses voisins, 
d'observer le candidat prébendier assis au bas bout de la table. : 
Sa jolie figure, douce, gracieuse et intelligente, un peu pâlie et 


qui pâlissait davantage chaque fois qu’il se trouvait le point de 


mire de la curiosité, sa tenue modeste, son regard voilé de . 


mélancolie intéressaient de plus en plus le premier dignitaire du 


chapitre Cénoman. Avec ravissement, il découvrait en lui une : 


innocence baptismale que:le souffle du monde ternit si vite, même . 
chez les meilleurs. « Heureux les cœurs purs, pensait-il, ils ver- . 
ront Dieu » et cet enfant est de ceux-là ! Quel visage ouvert et 


candide! Quel œil limpide! C’est l'œil simple de l'évangile! - 
Convaincu des mérites du protégé de M° Lautrüu, sur. les- 


quels celui-ci s'était discrètement mais äâdroitement étendu, 


LES 


l'excellent grand doyen se réjouissait de présider à l'examen du 


jeune et sympathique néophyte. Il se proposait, tout en déployant, . 
moins pour son compte personnel que pour l'honneur de ses . 
hautes fonctions, une science qu'il avait à cet effet prudemment. 


rafraichie, de le faire briller devant le vénérable aréopage. Il 
bénissait le ciel de l'avoir choisi pour doter le chapitre Saint- 
Julien de ce pieux et savant Eliacin dont l'introduction serait 
saluée par ses confrères de la prophétie de Siméon : « celui-là sera 
une occasion de joie et de triomphe pour Israël ». 

Jusqu'’aux approches du dessert, le grand doyen couva ainsi 
son candidat intimidé et baissant es yeux, circonstance qui 
accroissait encore l'intérêt qu'ilinspirait. Mais, à ce moment, la 
présentation d’un vin fin du crüû souleva une dissussion au cours 
de laquelle il fut prié, en qualité d'œnophile distingué, d'ap- 
porter le concours de ses lumières et de trancher le différend. 
Avec la gravité d'un premier président de parlement, M. de 
Reumusson entendit d'abord l'exposé des motifs des parties, puis 
il déclara procéder à l'examen des pièces. Tour à tour les bou- 
teilles se débouchaient devant lui ; il les respirait dévotement, 
goûtait le vin en faisant claquer sa langue, se recueillait les yeux 
levés au ciel et notait mentalement ses impressions afin de for- 
muler un arrêt définitif. Le temps se passait ; mais on était 
habitué à cette époque à demeurer si longtemps à table que 
personne n'était surpris qu'on s'y attardât. 
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Seul Hubert s'en inquiétait. Ce n'était pas la supériorité de tel. 
vin, pas même son examen qui le préoccupait ; c'était l'heure de 
son rendez-vous avec Rose qui allait bientôt sonner. 

Jn'y tint plus. Profitant d'un moment ou nul ne ns à 
lui — pas même M° Lautru — il se glissa en dehors de la salle’ 
et, en deux bonds, il eut atteint « la brèche du mur habillée de’ 
lierre » que longeait un chemin d'exploitation pen fréquenté. 

Au milieu d'un silence profond, M. le grand doyen achevait 
à peine de rendre. son arrêt que quatre coups sonores s'égrénè- : 
rent du clocher de l'église, bientôt reproduits par l'horloge à 
répétition du salon. nu | à 

Rappelé brusquement au sentiment de la réalité, c’est-à-dire 

à l'ordre du jour, le curé de la dé se leva cherchant des 
yeux son pupille. | 

— Eh bien! Et notre candidat, interrogea M. de Reumus- 
son ? | 
Me Lautru eut un hochement de tête témoignant de sa pro- 
fonde compassion pour son élève. É 

= — Je le crois retourné à ses livres, torturé de la crainte 
d'avoir négligé quelque nue répondit-il sans la moindre 
défiance. 

— Pauvre garçon ! fit le grand doyen apitoyé. Rassurons-le. 
vite sur le résultat d'une épreuve dont il ne saurait sortir qu'à: 
son grand honneur. 

Et, comme le curé s’apprêtait à sortir pour quérir son disci- 
ple, le bon doyen ajouta : 

—— Restez, mon cher curé, M. l'abbé de Saint-Romieu, mon: 
secrétaire, qui connait les êtres de votre presbytère, va courir 
l'avertir que nous sommes prêts à l’examiner. Il nous rejoindra 
sous la tonnelle de votre jardin que, dans votre sollicitude, vous 
avez mise à notre disposition. | 

‘ Le jeune abbé de Saint-Romieu, qui ne paraissait pas pro- 
fesser pour le candidat — sans doute parce qu'il avait lui-même 
brigué la prébende — autant d’admiration que son patron et 
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dont l'air hargneux détonnait au milieu de la joie pénsrae 
s'empressa d'obéir. 

Lentement, M. le grand doyen, imité par les convives, se leva, 
dit les grâces; puis, devant les révérences, il traversa majes- 
tueusement le salon et, escorté de M° Lautru et du curé de 
Bessé, il entra dans le jardin suivi de quelques ecclésiastiques. 

Le groupe allait s'asseoir sous la tonnelle quand, tout-à-coup, 
M. l'abbé de Saint-Romieu y fi irruption. Il était tout rouge et 
tout haletant et sous le coup d'une vive émotion naturelle ou 
admirablement jouée. Il bredouilla à voix basse, pendant qu'un 
rictus crispait ses lèvres minces : 

— Messieurs, messieurs, du silence et suivez-moi ! 

Ce disant, il s'empara vivement du bras de M. le grand doyen 
et, sans lui répondre, comme si l'émotion qu’il éprouvait lui 
étreignait la gorge, il l'entraina. Profondément intrigué, 
Me Lautru les suivit ainsi que tous les ecclésiastiques qui 
devaient assister à l'examen, tous muets, stupéfaits, fascinés par 
l'attitude étrange et mystérieuse de M. l'abbé de Saint-Romieu. 

Et que vit-on, à ciel ! après avoir fait une cinquantaine de 
pas ? 

Penché à la brèche du mur recouverte de lierre, le candidat 
prébendier conversait à voix basse avec une adorable jeune fille 
montant une grande haquenée blanche. L’amazone avait passé 
ses bras frais et potelés autour du cou du jeune homme, témoi- 
gnant ainsi de sa prise de possession. Tous deux, les yeux bai- 
gnés de larmes, étaient si absorbés dans leur mutuel épanche- 
ment, entrecoupés de baisers, oui, de baisers, qu'il semblait que 
tout entiers à leur tendresse et à leur chagrin, le monde n’exis- 
tait plus pour eux. 

Devant ce spectacle inouï, le bon doyen, après s'être frotté 
les yeux pour se convaincre qu'il n'était pas le jouet d’un cau- 
chemar, voulut parler; mais il ne put proférer que quelques 
mois : 

— Mon enfant! mon enfant !.… 
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. Sa voix s'éteignit dans sa gorge oppressée, tant sa stupeur et 
sa désillusion avaient bouleversé son cerveau ! Quoi! c'était là 
ce jeune lévite dont tout à l'heure il admirait la modestie, la 
candeur, l’innocence baptismale ! Il le retrouvait dans l'attitude 
la plus... scabreuse, attestant devant tous ses liens mondains, 
ses misérables préoccupations charnelles ! 

— Hubert! Le malheureux !.. s'était écrié M° Lautru, 
en se tordant les bras dans son désespoir. il est perdu !.… 

L'assistance, à part quelques chuchottements ironiques dont 
l'abbé de Saint-Romieu prenait sa bonne part, gardait un silence 
navré conformant son maintien sur celui du président. 

La double exelamation du grand doyen et du curé de la 
Chapelle avait enfin arraché Hubert et Rose à leur tête-à-tête. 
Hubert s'était redressé si décontenancé qu'il faisait peine à voir, 
tandis que Rose, égayée par cet incident, s'enfuyait le rire aux 
lèvres, lui adressant de la main un amical adieu, en lui criant : : 
Bon courage ! 

1] fallut quelques instants au grand doyen, tout interloqué, 
pour retrouver son sang-froid, mais alors il agit vite avec sa. 
prudence accoutumée. D’un geste digne et impératif, il écarta. 
M° Lautru, qui s’avançait furieux vers Hubert, le blâme et la 
menace à la bouche, le rappela d’un mot à la réserve et au 
calme ; puis, saisissant par le bras le pauvre garçon hébété et 
tremblant, il l’amena doucement sous la tonnelle. Là, le haut 
dignitaire et le clergé prirent place. Hubert se trouva au centre 
de l’assemblée, non plus dans la posture qui l'attendait, c'est-à- 
dire comme un candidat devant un jury d'examen, mais dans la 
pos ure d’un accusé devant ses juges. Le visage du grand doyen 
s'était plissé, attristé, assombri. À son exemple, le tribunal 
s’élait composé des mines graves et austères. 

XVII 

Cependant, le président se recueillait. Dans le grand silence 
qui régnait monta de la route de Saint-Calais à la Chapelle et 
de la route d’Ecorpain, le martellement des pas de nombreux 
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chevaux accourant à toute vitesse et le roulement de carrosses. 
Enfin le grand doyen prit la parole : : 
— Mon enfant, dit-il de sa voix mesurée, scandant les mots, ) 
et sur un ton légèrement emphatique qui communiquait à son. 
débit une plus impressionnante solennité, tout autre que moi, 
après le spectacle si caractéristique que vous nous avez offert, 
n'hésiterait pas à vous repousser à jamais du sanctuaire dont 
j'étais venu vous ouvrir les portes. L'Église, en effet, a le droit. 
et le devoir de se montrer jalouse des affections de ceux qui 
veulent se consacrer à elle. Elle les exige toutes; elle n’entend 
partager avec personne. Cependant, il en est qu’elle tolère dans; 
son indulgence infinie pour l'humanité. Ce sont des affections 
douces, pures, d'amitié. Toute la question qu’il nous faut 
résoudre est donc celle-ci : ces témoignages d’attachement que 
vous adressiez à cette jeune personne, ces baisers, pour les 
appeler par leur nom, de quelle sorte sont-ils? Dans quelle 
classe faut-il les ranger ? Sont-ils d'amitié simple ?.. En ce cas, 
ils ne constituent point un péché. La pratique du baiser est 
aussi ancienne dans le commerce de la vie que dans Îles céré- 
monies de l'église. Saint Grégoire le nomme un gage précieux 
de la Charité et saint Paul le recommande dans ses épîtres… 
Sont-ils au contraire de convoitise ? Le cas est plus épineux, mes 
chers... je veux dire, mon enfant, et il peut être criminel. 
Toutefois, il y a encore lieu ici à distinction. On peut consi- 
dérer un baiser entre personnes de différent sexe : selon la 
nature, el en ce sens il n’est point péché; par rapport au. 
plaisir sensuel qu'on a l'intention d’y prendre et qui tend à 
quelque action criminelle, et il constitue un péché mortel. Mais 
alors il semble que la préméditation soit indispensable ainsi que 
la volonté de .. hum !... hum!... de poursuivre. Je ne puis 
croire. mon fils, ajouta le bon doyen, en poussant un soupir, 
que ce soit votre cas. Rien ne faisait supposer dans votre atti- 
tude une parcille perversité, à moins que vous n'ayez contracté 


S] 


une habitude, ce à quoi je ne saurais m'arrêter.., Mais, sans 
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prétendre à une action criminelle, on peut encore pécher mor- ; 
tellement si on s’est abandonné, en perpétrant sa faute, à la. 
seule délectation sensuelle. Tout est là, mon fils, je vous adjure . 


donc de me confesser franchement si vous vous êtes abandonné 
à une délectation sensuelle. Si oui, vous devenez, 1pso facto, 
étranger à l'église, sinon !..…. 


Hubert baissa Ja tête accablé par les suggestions de sa CONS 


cience. Non, en vérité, il ne pouvait affirmer qu'il n’eut pas 


savouré délicieusement ces premiers baisers cueillis sur les 


lèvres de Rose; il avait frémi sous leur étreinte. En y repen- 
sant, il éprouvait la même impression de suavité, qui l'avait 
inondé de joie, le même tressaillement exquis de tout son être. 


C'était là sûrement la délectation sensuelle; et, ce qu'il y avait 
de.pire, c’est qu'en descendant au plus profond de lui-même il . 


découvrait que, loin de la repousser dans l'avenir, il ne dÉSIFAIE 
rien, lant que de la ressentir à nouveau. 


- 


Son silence renfermait l’aveu le plus éloquent de sa déchéance, . 
pendant que des larmes, d'abondantes larmes, tombaient de ses. 


yeux. . 


-Le bon doyen demeura stupéfait. Dans son indulgence, il 
s'était rattaché à une innocente amitié enfantine, tout au plus à : 


une petite amourelte et c'était une passion, une véritable passion 


dont l’infortuné était atteint. Ce néophyte au front pur n’était 
qu’un imposteur enlisé dans le crime ! C’élait ce jeune dissipé . 


que des protecteurs abusés, et surtout le curé de la Chapelle, 
lui avaient présenté comme une future gloire de l'église céno- 
mane ! 


Déjà le grand doyen jetait un regard courroucé sur M° Lau- 


tru, debout à l'écart et anéanti. Déjà le pauvre curé, voyant 


l'orage s’amonceler sur le front de son supérieur, tremblait à la 


pensée du blâäme prêt à fondre sur luj, quand, soudain, il reçut 
le secours le plus inattendu. M. le Conseiller du Fresnois, en 


costume de grand apparat, entra sous la tonnelle et salua le. 
chef du chapitre en s’inclinart profondément devant lui. En le: 
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reconnaissant, M. de Reumusson détendit l'arc froncé de ses 
sourcils, en même temps qu'un sourire amical déridait son 
visage. 

— Souffrez, Monsieur le Grand Doyen, dit M. du Fresnois 
d'une voix doucereuse et insinuante que je vous éclaire sur la 
portée de l'incident auquel vous venez d'assister. 11 a pénible- 
ment ému votre esprit de charité, votre belle âme sacerdotale, 
par suite de circonstances qui, d'ordinaire, revêtent une certaine 
gravité; mais, veuillez m'en croire, il ne mérite aucune impor- 
tance. N'accusons pas d’abord d’aveuglement ou de déloyauté 
le digne pasteur de cette paroisse ; il n'était nullement au fait, 
et pour des motifs dont je suis involontairement la cause, des. 
fréquentations tout innocentes qui se sont établies, depuis quel- 
ques semaines à peine, entre cet excellent jeune homme, Ja 
charmante espiègle de mon bon ami le baron de Bellæuvre, 
seigneur de la Tullière, et la gouvernante de celle-ci. Il n’a 
jamais existé entre ces enfants qu'une de ces camaraderies qui 
naissent si promplement à la campagne entre petits voisins, 
partageant les mêmes promenades, les mêmes jeux, les mêmes 
distractions. C'est ainsi que nous avions tous apprécié paternel- 
lement ces rapports qui ne modifient en rien les dispositions 
arrêtées entre M. et M"° de Bellœæuvre et moi relativement au 
prochain mariage de M'!° Rose avec le vicomte d'Estrades, mon 
neveu. J'ai l'honneur d'en prendre à témoin Mr° la baronne de 
Bellœuvre qui a daigné m'accompagner ici dans ee but. 

La plantureuse damé plus rajeunie, plus minaudière, plus 
chamarrée de bijoux qne jamais s'était tenue à quelques pas 
derrière le Conseiller. Elle s'avança, adressa un gracieux signe 
de tête à M. le grand doyen qui, avec cet usage du monde que 
personne ne possédait mieux que lui s’empressa de se lever, de 
lui offrir la main et de la faire asseoir à ses côtés. 

— Je confirme bien volontiers tout ce que vient de déposer 
M. le Conseiller, déclara-t-elle de sa voix flûtée et mignarde, 
tout en laissant percer un tel dédain pour Hubert qu'elle ne lui 
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fit pas même l’aumône d’un regard. Nous n’avons jamais accordé 
aux relations de voisinage de ma fillette avec ce... ce petit 
clerc d’autre caractère que celui d'une liaison enfantine. Nous 
sommes d’ailleurs, M. le Baron et moi, enchantés d'y cou- 
per court, car cet incident nous prouve que ce... garçon 
n'était pas assez bien élevé pour garder la distance qui sépare 
un être sans naissance d'une fille de bonne maison. 

— Rien donc, se hâta de conclure le Conseiller, ne s’oppose 
plus maintenant à ce que vous passiez l'éponge sur un simple 
oubli des convenances et à ce que vous ouvriez vos bras au 
pupille du digne curé de cette paroisse; il mérite à tous égards 
votre estime et il tiendra d'autant plus à la justifier qu’il a 
craint un instant de la perdre. 

Le bon doyen inclinait la tête; il ne eachait pas sa joie que 
l'affaire prit une tournure si favorabe. Il était convaincu main- 
tenant de l'innocence de Hubert. Il n’y avait pas jusqu'au ton 
méprisant de la baronne qui n’eut contribué à le réintéresser à 
son pauvre candidat. 

— Eh bien! Messieurs, fit-il en s'adressant à la ronde, notre 
religion est suffisamment édifiée et nous pouvons, je pense, 
procéder à l'examen ? 

Tout joyeux, le Conseiller et la Baronne se préparaient à 

prendre congé. | 
._ — UÜninstant! fit une voix de femme si claire, si nette, si 
incisive qu'elle fut entendue de tout le monde. 

Etonné autant que choqué de cette intervention importune, 
M. le grand doyen se leva, assez mal disposé ainsi que sa 
- compagnie, à accueillir les intrus. Il aperçut à la porte de la 
tonnelle une dame grande et bien faite, encore jeune, éblouis- 
sante de beauté et de distinction, portant avec une grâce exquise 
une de ces toilettes à la fois somptueuses et simples dont la 
mode commençait à s’introduire à la Cour et à Paris. Près 
d'elle se tenait un gentilhomme &un certain âge, quoique 
robuste et bien conservé. De haute taille avec ce grand air, 
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cette figure franche, résolue et bronzée des vieux militaires, il 
portait sur sa poitrine la croix de l’ordre de Saint-Louis, à huit 
pointes, cantonnée de lys d'or. 
Derrière eux se voyait le curé de la Chapelle, qu'on. était 
venu chercher pendant la comparution du Conseiller et de 
Mme de Bellœuvre, de la part de deux étrangers arrivés en 
superbe carrosse et qui demandaient à l’entretenir secrètement. 
 Eufin Mwc de Bellœuvre constatait, avec surprise, et le Con- 
seiller avec défiance et soupçon, la présence de M. le baron 
* de Bellœuvre donnant le bras à Rose, lançant vers sa mère et 
: M. du Fresnois ses plus espiègles et malicieux sourires. 


XVII 


— Un instant ! répéta la belle inconnue (mais qui ne sem- 
* blait pas l'être de M°'Lautru, qui la considérait avec admira- 
: tion) il faudrait d’abord savoir si le candidat se sent réellement 
® de la vocation pour l'état ecclésiastique ; s’il n’a songé à l’em- 
brasser que parce qu'il se croit orphelin et sans fortune; s’il'ne 
* changerait pas d’avis et de carrière, s’il apprenait qu’il possède, 
‘un père, une mère qui l'aiment, n’ont jamais cessé de penser à 
lui et attendaient impatiemment l'heure de lui ouvrir leurs bras. 

En s'exprimant ainsi d’une voix passionnée où l’on sentait 
vibrer une émotion profonde et longtemps contenue, elle inter- 
‘ rogeait d'un regard anxieux et suppliant le pauvre Hubert, qui 
avait tressailli en l’entendant et ne la perdait pas des yeux 
. comme fasciné, hypnotisé par cette étrangère vers laquelle son 
_ cœur avail aussitôt bondi à son insu. L + 
— Et cette mère? Ce père? demanda Hubert haletant et 
 éperdu, croyant rêver à la pensée que, lui aussi, possédait une 
famille. | 

— Les voici ! Ce sont eux ! s’écria le curé de la Chapelle en 
saisissant son pupille par la main et en l’amenant devant les 
nobles étrangers. M. le marquis de la Ville-Hémon, madame 
. la marquise, je vous rends votre fils! | hu 


— 293 — 


La belle dame et le vieux gentilhomme reçurent Hubert dans 
leurs bras et le couvrirent de caresses. 


— Le marquis de la Ville-Hémon ! exelama la Baronne. 


— Lui-même, Madame, répondit le marquis, qui après avoir 
passé seize ans aux Indes, y avoir rétabli sa fortune et conquis 
à la pointe de l'épée, dans la guerre d'Amérique, le grade de 
_contre-amiral aux côtés de Suffren, est rentré en France avec sa 
femme, appelé à la cour par le Roi qui l’a nommé membre du 
conseil d'amirauté. 


— Alors puisqu'il en est ainsi, fit avec sa bonhomie habi- 
tuelle M. le grand doyen, je crains que, cette fois, l'église ne 
perde définitivement un sujet distingué. 

M. le marquis de la Ville-Hémon sourit. 

— Mais, insinua-t-il gaiment, Me la baronne de Bellœuvre 
pourrait y trouver un gendre. Si je ne me trompe, en effet, 
M. le vicomte d'Estrades vient de quitter le pays sans esprit de 
retour... | 

— Que voulez-vous dire, monsieur, s’écria le Conseiller 
devenu blème ? | 


— En arrivant ici il y a une demi-heure, j'ai vu un gentil- 
homme qu'on m'a dit être M. d'Estrades, que quatre hommes 
noirs faisaient monter dans une chaise de poste avec toute la 
sollicitude, tous les égards que nos recors parisiens témoignent 
aux clients qui leur sont particulièrement recommandés... 

— Courez donc vous informer, mon cher du Fresnois, intere 
rompit M. de Bellœuvre; le fait n’est pas impossible car le 
vicomte était, m'a-t-on dit à Paris, attendu au Châtelet, 

— Au Châtelet! En prisou pour dettes, fit la Baronne en 
frissonnant, quelle horreur !.. Oh! marquis, ajouta la vaniteuse 
et inconstante parvenue qui se voyait déjà présentée à la cour 
et montant dans le carrosse du Roi, et à qui cette vision faisait 
oublier son mépris pour le petit clerc sans naissance et sans 
éducation, nos enfants sont si bien faits l’un pour l’autre; ils 
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: se sont voués une si touchante affection que ce sera à pour eux et 
pour -nous le bonheur ! . 

— Eh bien! Voilà un mariage arrêté, déclara joyeusement 
M°° de la Ville-Hémon en embrassant Hubert et Rose qui était 
accourue lui baiser la main. 

— Et il offrira cet avantage, conclut le bon curé de la Cha- 
pelle avec un soupir de satisfaction, qu'il mettra un terme au 
procès pendant entre la cure et la Tullière, car M. le marquis 
de la Ville-Hémon s'engage à abandonner expressément à 
M. de Bellœuvre, les prérogatives dont jouissait sa famille dans 
l’église de la Chapelle. | 

— Et, termina le Baron, M. de Bellœuvre s'engage à ne 
plus recourir à la Diplomatie du Conseiller. 
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SUR LA TEMPÉRATURE 


_atteinte par les Strates sédimentaires 


pendant la première phase du métamorphisme 


par M. LECLERE, membre titulaire 


La présence d'organismes silicifiés dans les minerais de fer 
appartenant à des masses sédimentaires mélamorphisées par le 
voisinage de roches éruptives, permet d'évaluer la température 
atteinte pendant la transformation pétrographique. 

L'intervention de la chaleur n'est pas douteuse, puisque le fer 
passe de l’état de carbonate hydraté à celui de magnétite. 

En examinant des minerais très métamorphisés, de provenan- 
ces très diverses, tels, par exemple, que celui de Kirunavaara 
(Suède), qui m'a été remis par M. Machavoine, j'ai toujours 
rencontré dans ces minerais des filaments algaires silicifiés. Mais, 
tandis qu’ils mesurent parfois six millimètres de longueur dans 
les minerais inaltérés, les débris algaires sont rarement aussi 
intacts dans les minerais métamorphisés. [ls y sont affectés 
de dislocations montrant qu'après la silicification des filaments 
végétaux, le milieu solide encaissant a subi des déformations 
profondes. 

Néanmoins la structure organique reste encore aussi bien 
conservée que dans les strates inaltérées, eu égard, dans les 
deux cas, à la macération initiale du dépôt. 

Ma Communication du 7 avril 1913, à l'Académie des Sciences, 
s'applique donc, non seulement aux minerais carbonatés ou hé- 
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matisés, mais encore à beaucoup de minerais devenus anhydres 
ou magnétiques. 

D'autre part, au point de vue de la genèse du métamorphisme 
lui-même, la conservation de débris silicifiés, profondément 
pénécrés de protoxyde de fer, délimite une première phase, 
dans laquelle la lempérature est restée inférieure à celle de la 
scorification, c'est-à-dire au-dessous de 400 degrés. 

En ce qui concerne la modification des schistes, on peut même 
distinguer, dans cette première phase, deux degrés, ainsi qu'il 
suit : 

4° La magnétite du Bas-Vallon, à 15 kilomètres au sud de 
Saint-Brieuc, provient du métamorphisme local d’une couche de 
. minerai carbonaté, un peu calcaire, qui, présentant la même 
flore algaire, est exploitée à 4.500 mètres plus à l'Ouest. 

Cette couche a été classée par M. Kerforne dans le Dévonien, 
un peu au-dessous du Grès à Orthis Monnieri. Les strates con- 
tenant la magnétite sont fortement redressées. Les schistes sous- 
jacents sont maclitères. Le métamorphisme est dû à l'apparition 
de masses éruptives basiques, à quelque distance plus au sud. 

La magnétite renferme non seulement des débris algaires bien 
conservés, mais aussi une proportion notable de grenats, parfois 
assez volumineux. | | 

La combinaison de la chaux avec l'alumine peut donc être 
prise comme caractérisant le degré le plus élevé de la première 
phase du métamorphisme, à une température inférieure à 400 
degrés. 

2° La magnétte finement cristallisée du Pavillon, à Angers, 
est interstratifiée dans le Grès Armoricain. Elle renferme des té- 
moins, relativement peu disloqués, de la flore algaire commune 
dans tous les minerais carbonatés du même horizon géologique. 

La propagation de Ta chaleur ne peut être attribuée qu'à des 
magmas granitiques sous-jacents, mais elle a dû s'accomplir sur 
une surface très étendue, vu la fréquence de la magnétite dans 
les gisements de la région. 

Or, immédiatement au dessus du Grès Armoricain, se placent 
les gisements de schiste possédant la fissilité toute spéciale né- 
cessaire à la fabrication des ardoises. Ni le jeu des compressions 
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latérales, ni aucune variation de composition chimique ne suffi- 
sent à expliquer les irrégularités si capricieuses de cette fissilité 
particulière. 

Le métamorphisme des minerais de fer attestant qu'une action 
thermique, d'ailleurs modérée, a dû se propager dans les schistes 
superposés, pendant la longue durée de leur compression laté- 
rale, on peut considérer le développement de la fissilité comme 
le premier degré de la modification des strates schisteuses. 


À. LECLERE. 
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EXTRAIT DES PROCES-VERBAUX DES SÉANCES 


De l'Année 1913 


Séance du 12 janvier 1913. 
PRÉSIDENCE DE M. GENTIL, 
Président. 


M. DELAUNAY, SECRÉTAIRE. 


ll est procédé à la nomination de la Commission de rédaction et de la 
Commission des finances. 

Sont élus : 

Membres de la Commission de rédaction : MM. Guy, Léveillé, Rebut et 
Surmont. 

Membres de la Commission des finances : MM. Daguet, Goussault, Lavoi- 
pière, Roulleau, Séguin, Yzeux. 

M. Daguet lit plusieurs pièces de vers réunies sous le titre commun de : 
Paysages polvchromes. 

M. Déan-Laporte lit trois Contes manceaux. La 1erve gauloise et le par- 
fum de terroir de ces récits sont joyeusement appréciés par les auditeurs. 


Séance du 9 février 1913. 
PRÉSIDENCE DE M. GENTIL, 


Président. 
M. DESCHAMPS LA RIVIÈRE, SECRÉTAIRE. 


M. Goussault, membre de la Commission des finances, donne lecture de 
son rapport sur les comptes de l'exercice 1912, qui sont approuvés. 

M. ic Président présente, au nom du Bureau, le projet de budget pour 
1913, qui est adopté. 

Lecture est donnée d'une charmante poésie, adressée à la Société par 
M. Corrard, pour la remercier de son admission. 

M. Leclere fait ensuite l'historique de la question des minerais de fer 
dans le Maine. Cette communication, très intéressante, est écoulée avec la 
plus grande attention par la Société, qui demande son insertion dans le 
prochain Bulletin. 
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Séance du 9 mars 1913. 
PRÉSIDENCE DE M. GENTIL, 


Président. 


M. DÉAN-LAPORTE, SECRÉTAIRE. 


Lecture est donnée d'une Notice de M. l'abbé Letacq sur M. d'Hauteclair, 
ancien correspondant de la Sociélé, auteur d'une statistique d’Arçonnay en 
1789, dont M. l'abbé Legros adresse une copie accompagnée d'annotalions. 


Séance du 13 avril 1913. 
PRÉSIDENCE DE M. GENTIL, 


Président. 


M. DEscHAMPS LA RIVIÈRE, SECRÉTAIRE. 


M. Gentil parle des eaux salées de La Ruze et de Chemiré-le-Gaudin, 
dont notre Société s'est occupée, à différentes reprises, de 1774 à 1877. 
Ces eaux, ne contenant guère que 3 gr. 1/2 de chlorure de sodium par litre, 
ne présentent pas d'interêt pour l'industrie. Mais la quest'on a particuliè- 
rement préoccupé les geolouues. 

Ayant constaté dans les terrains jurassiques de cette région l'existence 
d'une faille, dont la direction passe par les dites sources, Jacques Triger 
pensait qu'elles devaient provenir des terrains triasiqnes, qu'on ne con- 
nait pas en affleurement dans la Sarthe, mais At pourraient se trouver en 
protondeur. La dépense à faire n'a pas permis des sondages suftisants pour 
s'en assurer. 

M. Leclere fait observer que la faille signalée par Triger est certaine. 
Toutefois, à son avis, elle ne prouve pas qu'on doive attribuer au trias la 
provenance des eaux salées de La Suze et Chemiré, des dépôts salifères 
pouvant exister dans les assises calloviennes de la contrée. 


Séance du 18 mai 1913. 
PRÉSIDENCE DE M. GENTIL, 


Président 


M. DELAUNAY, SECRÉTAIRE. 


M. le Secrétaire procède à l’analvse des bulletins reçus de diverses 
Sociétés savantes. À dix heures, la Société se rend au Musée archéolo- 
gique de la crypte Saint-Pierre, 

M. Robert Triger, qui joint à $a compétence éprouvée en fait d'histoire 
mancelle, une connaissance approfondie dudit Musée, qu'il a organisé et 
classé de concert avec MM. Hucher el Morancé, dirige la visite. Il atire 
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l'attention de ses collègues sur les pièces les plus intéressantes, avec une 
érudition qui n'exclut point l'humour. Le timon de char gallo-romain de la 
vitrine des bronzes antiques, les poteries d'Allonnes. les statues tombales 
des vicomtes de Beaumont, le plan du jubé du cardinal de RAS 
la statue de marbre d'un chanoine de Vendôme, chef-d'œuvre du xvie siecle 
à son aurore, l'épée du milicien Guillaume Masnier, les mille et un souve- 
nirs du vieux Mans, enfin les nonvelles acquisitions faites à la vente Sin- 
gher, sont considérés avec un intérêt qui prolonge l'entretien jusqu'à onze 
heures et demie. 

Avant la on M. le Président exprime à M. Robert Triger, au nom 
de tous, de chaleureux remerciements. 


Séance du 15 juin 1913. 
PRÉSIDENCE DE M. GENTIL, 
Président. 

M. DELAUNAY, SECRÉTAIRE. 


M. Gentil présente, avec plantes fraiches et échantillons d’herbier à l'appui, 
un supplément à son Inventaire général des plantes vasculaires de la 
Sarthe, comprenant les oLservations faites depuis vingt ans. 

M. Delauvuav communique une Notice sur la bibliotheque de M. Verdier, 
apothicaire ferlois au moment de la Révolution. 

M. Leclere contirme sa découverte d’alones silicitiées dans bon nombre 
de roches sédimentaires, primaires et secondaires et fait passer plusieurs 
spécimens visibles à la loupe, sous les veux des membres de la Sociélé. 

tit ensuite une note sur la tempcralnre atteinte par les strates suidi- 
mentaiires pendant la première phase de leur mélamorphisme. La présence 
de ces algues permet de conclure que la température nécessaire à la pro- 

duclion des phénomènes métamorphiques a dû nécessairement demeurer 
* compalible avec la conservalion de ces débris végélaux, c'est-à-dire infte- 
rieure à 400 degrés. Lintervention, communément invoquée, de très 
hautes tempéralures dans a production des phénomènes mélamorphiques 
n'est donc pas indispensable. 

Ces observations, communiquées par M. Leclere à l’Académie : des 
sciences, soulèvent une question fort importante pour les géologues. 


Séance du 13 juillet 1913. 
PRÉSIDENCE DE M. GENTIL, 


Président. 


M. DÉAN-LAPORTE, SECRÉTAIRE. 


M. Deschamps la Rivière donne lecture d'une Nouvelle, dont il est l'au- 
tour, avant pour litre : Galerie du Vieux temps: la diplomatie du conseiller. 

Celle communication est écoulée avec le plus £rand intérét et M. le Pré 
sident présente à notre honorable collègue ses félicilations pour son remar- 
quable talent d'écrivain. 
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Séance du 12 octobre 1913. 


PRÉSIDENCE LE M. GENTIL, 


Président. 
M. DELAUNAY, SECRÉTAIRE. 


M. le Président fait connaitre que notre Société a eu l'honneur de donner 
l'hospitalité, le 2 octobre, a la Societé mveolouique de France pour la 
seance de clôture de son Congrès annuel, tenu cette année au Mans. 

M. Leclerc présente à ses collèuues de nombreuses préparations micros- 
copiques témoisnant de la presence d'alsues siicitiées dans des roches 
considérées jusqu'ici comme azoiques {gneissiques, porphyroïdes et grani- 
tuides). D'apparence cristalline, elles ne sont en réalité que des roches 
moditiées par métamorphisme dénamique, thermique eL chimique, portées 
dans les profondeurs à une temperature suftisante pour amener la liquation 
de cerlains de leurs éléments, mais interieure au point de fusion de la 
silice. La persistance d'alsues Ssilictiées dans ces magmas lémoigne de 
leur origine sédimentaire. 

Ces algues n’ont echappe jusqu'ici aux observaleurs qu'à cause du recours 
habituel aux lames minces pour l'examen péltrographique. Dévagees par 
uraltage où pulvérisation des échantillons, que M. Leclere à prealablement 
portés au roue, pour éviter toute chance d'apport par Flair de tilaments 
étrangers, elles apparaissent nettement dans le champ du microscope. 

Cette communication, qui heurte les idées actuelles des petrographes et 
les conceptions stratisraphiques en vigueur, est suivie par la Société avec 
le plus grand intérèL. 


Séance du 9 novembre 1913. 


+ 


PRÉSIDENCE DE M. GENTIL, 
Président. 
M. DÉAN-LAPORTE, SECRÉTAIRE. 


Dans une étude intitulée : Le Bureau d'agriculture du Mans el les secours 
aux noyés. Le secourisme dans le Haut-Maine et le departement de la 
Sarthe du XVIIIe siècle & nos jours, M. le D' Delaunay montre comment 
le Bureau d'agriculture du Mans, s'inspirant de l'exemple de la Société de 
secours aux noyés d'Amsterdam et des institutions en usage à Paris et à 
Tours, s'eflorça, à partir de 1733, de vulsanser et d'organiser dans le 
Haut-Maine les secours aux novés. Les principaux promoteurs de ce mou- 
vement turent le D" Vétillard et lapothicaire Livré. Le procédé thérapeutique 
le plus répandu consistait en des insufflations rectales de fumée de tabac, au 
moyen d'ne machine lumigaloire. — Apres la mort de Vétiilard, l'œuvre 
périclita, Reprise motlement soûus la Révolution, elle entre ensuite dans la 
phase administrative et ne se soutient, jusqu'en 1880, qu'a coups de circu- 
laires otticielles. — De nos jours, l'initialive privée S'y intéresse de nou- 
veau els'en cupare presque complètement, grâce d'abord à la Société des 
Sauveteurs de la Sarthe, ensuite et surtout à la section maucelle des 
Secourisles français 


— 939 — 


Au cours de cette intéressante communication, M. Delaunay présente le 
portrait du Dr Vétillard du Ribert, qu'il offre à la Société, qui lui tait tous 
ses remerciements. 


Séance du 14 décembre 1913. 
PRÉSIDENCE DE M. GENTIL, 


Président 


M. DELAUNAY, SECRÉTAIRE, 


M. Hédin donne lecture d’un travail ayant pour titre : Les vieilles forges 
de la “artke. 

Après avoir montré comment aux anciennes forges, qui donnaient 
diwectement dn ter, avec une perte notable du métal, succédèrent pro- 
uressivementles Hauts-fourneaux produisant de la fonte, qu'il faut ensuite 
atliner, M. Hédin fait l'historique des nombreuses forges qui, pendant 
longtemps, exploitérent les minerais de notre pays. 

Cette communiecalion est écoutée aver intérêt et la Société présente à 
l'auteur, ancien maitre de forges, ses félicitations pour avoir ainsi fixé le 
souvenir d'une industrie qui connut autrefcis une ère de prospérité, maïs 
‘qui, pour de multiples raisons, ne pouvait luller contre la concurrence 
anglaise. 
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INVENTAIRE GÉNÉRAL 
DES PLANTES VASCULAIRES DE LA SARTHE 


2‘ SUPPLÉMENT 


Par M. GENTIL, membre titulaire 


Vingt ans se sont écoulés depuis la publication de mon Înven- 
laire général des plantes vasculaires de la Sarthe, commencée 
en 4892 et que terminait en 1894 un premier supplément. 

Pendant cette période, assez longue, de nombreuses obser- 
vations nouvelles ont été faites dans notre département. J'ai 
pris soin, chaque année, de consigner les plus intéressantes 
dans notre Bulletin. Par le fait, elles se trouvent disséminées 
dans une dizaine de volumes et ne peuvent être consultées 
commodément. 11 convient donc de les grouper et c'est à quoi 
servira ce deuxième supplément. 

En Je rédigeant, j'ai constaté que certaines plantes, jadis 
réputées rares, doivent être aujourd’hui considérées seulement 
comme peu communes. Îl en est ainsi pour une soixantaine. Ce 
résultat n’est pas sans intérêt pour la géographie botanique. 
Mais, pour ces espèces, il devient superflu d’énumérer les loca- 
lités connues et je me borne à indiquer qu'on doit remplacer 
R. ou A. R. par P. C. ou A. C., suivant le cas. | 


SOCIÉTÉ DES ARTS 16 
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Avec un certain nombre de faits nouveaux et d'observations 
critiques, ce supplément contient une liste assez longue des 
Ronces observées avec certitude dans nos limites. J'y ai joint 
l’'énumération de nombreuses variétés du genre Rosa, avec de 
courtes diagnoses, permettant de les déterminer et de se rendre 
compte de leurs affinités. 

On pourra donc, je crois, consulter ce travail utilement. Les 
numéros d'ordre sont ceux de l'Inventaire général, auquel on 
doit se reporter pour comprendre le supplément. 


Amb. GENTIL. 


RENONCULACÉES. 


. 2. Ranunculus Lenormandi Schultz. — Rem- 
placez A. R. par P. C. 

3. KR. tripartitus DC. — Ajoutez : Amné, marnière des 
Trois-chênes {Chenon'. Gesnes-le-Gandelin, chemin des 
Bruyères (Rommé). Précigné, Etang-Neuf (Chevalier). 

4. KR. ololeucos Lloyd. — Supprimez le synonyme 
R. Petivieri. Ajoutez : Changé, étang sur la droiîte de la route 
de Ruaudin, en face des bois de la Paillerie ! Gesnes-le-Gande- 
Jin, étang du Mortier (Rommé). 

5. KR. aquatilis L. — Ajoutez, comme variété : radiatus 
Desp., qui n’est au fond qu'une simple variation, qu'on trouve 
çà et là parmi l'espèce. 

6. KR. trichophyllus Chaix. — Remplacez comme suit 


l'alinéa commençant par le mot radians : 


Obs. — L'existence du R. radians Rev. dans nos limites est fort incer- 
taine. Ce que nous connaissons est la variété du R. aquatilis L., que 
Desportes appelait radiatus. 


9. KR. Lingua L. — Ajoutez : Champrond, fossés d'une 
prairie à l’ouest de Cormorin; forges de Vibraye, prairie au 
bord du canal (Leque)! 

11. R. ophioglossifolius Vill. — A été signalé par 
erreur à Ancinnes, ruisseau près de l'étang de Vaubezon. 
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48. R. nemorosus DC. — Supprimez la localité de 
Pescheré, dont la plante recueillie par Goupil était un 
R. acris L, 

Après l’article concernant R. lanuginosus L, ajoutez la note 
publiée par M. Legué dans notre Bulletin, t. XX XVIII, p. 424, 
que voici : « J'ai vu dans l'herbier du Muséum un Ranunculus 
récolté en 1831 par Goupil, au Breil, allées des bois et nommé 
par lui /anuginosus. Autant que je puis en juger, son unique 
et médiocre échantillon doit être rapporté au vulgaire acris L. 
Or, c'est sur la foi de Goupil que Desportes, F1. M. 6, indique 
le R. lanuginosus au Breil, bois de Pescheré. Il convient donc, 
comme l'a fait M. Gentil, Invent. pl. Sarthe, 10, d’exclure de 
la flore de la Sarthe cette espèce, propre d’ailleurs à la flore des 
montagnes ». 

49. R. philonotis Retz. — Remplacez ce nom par 
R. Sardous Crantz, qui lui est antérieur et dont il est d'ail- 
leurs synonyme. 


24. Adonis autumnalis L. — Ajoutez : Flée, vignes 
autour du bourg et à Doucé (Jamin). 

28. À. æstivalis L. — Ajoutez : Bourg-le-Roi, champ 
bordant l'ancienne muraille, sur la gauche de la route de Lou- 


vigny! 


27. Thalictrum flavum L. — La var. angustifohium 
G. G. (T. nigricans DC.) est une plante de la région méditerra- 
néenne, peu vraisemblable dans la Sarthe. Il semble donc que 
a forme signalée, sous ce nom, à Saint-Léonard-des-Bois, ne 
l'a été que par confusion. 


29. Anemone Pulsatilla L. — Remplacez A. R. 
par P. C; uniquement dans les régions calcaires. 


33. Helleborus viridis L. — Remplacez R. par P. C. 
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34. Isopyrum thalictroides L. — Remplacez T.R. 
par R. et ajoutez : Gastines, haies du premier pré sur la rive 
droite de l’Erve, au-dessus du moulin de Gautret (Barbé)! 
Joué-en-Charnie, bords du Palais, près de Montabon (Chenon) ! 
Sauf Vallon et Montaillé, les localités signalées dans notre 
département se trouvent sur les terrains primaires formant sa 
lisière occidentale. 


38. Aconitum Napellus L. — Ajoutez: Torcé, 
bords du ruisseau du Moulin-au-Moine, au-dessous de la ferme 
de la Chaussée! Routes de la Flèche à Thorée et de Thorée au 


Lude (Geslin). 


PAPAVÉRACÉES 


44. Remplacez Papaver hybridum L. par P.hispi- 
dum Lamk; la plante n’est certainement pas hybride. 


FUMARIÉES 


48. Corydalis solida Sm. — Remplacez A. R. par 
A. C. 

49. GC. claviculata L. — Ajoutez: Assé-le-Boisne, bois 
de Corbon, sur la rive droite de la Sarthe! 

49 bis. GC. ochroleuca Koch. — Torcé, sur un mur, 
près de l'entrée de la route de Beaufay ! Sans doute échappé du 
jardin voisin, mais se reproduisant spontanément. 


51. Fumaria micrantha Lag. — Ajoutez: Précigné, 
jardins du bourg (Chevalier). 
54. F. capreolata L. — Renplacez A. R., par P. C. 


CRUCIFÈRES 


60. Sinapis alba L. — Cultivé plus ou moins fréquem- 
ment, comme fourrage vert d'arrière-saison, n'est pas spontané 
dans la Sarthe. 
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. 66. Barbarea vulgaris R. Br. — Pour la variété 
stricta écrivez : séricta, B. stricta Bor. non Fries, B. rivularis 
Martr.-Don. | 

67. B. præcox R. Br. — Ajoutez : Souvigné-sur-Sarthe, 
route de Boissay, vers la Belle--Noë (Léverllé)! Cette espèce n’a 
pas été retrouvée dans les localités indiquées par Desportes. 


68. Diplotaxis muralis DC. — Remplacez R. par 
P. C. 

69. D. viminea DC. — Ajoutez: Marçon, vignes au- 
dessus du bourg (Jamin). Cette localité est dans l'arrondisse- 
ment de Saint-Calais, mais au sud et au voisinage du Loir, 
comme celles précédemment indiquées dans l'arrondissement de 
La Flèche. L'espèce en question n'est pas connue chez nous en 
dehors de cette région. 

69 bis. D tenuifolia DC. — Chäteau-du-Loir, dans 
la cour de la gare (Jamin). Adventice ; provenant des environs 
de Tours. 


72. Nasturtium officinale R. Br. —- Ajoutez : 

sufolinm Steud., N. siifolium Reich. — Forme robuste, à 
feuilles grandes, pourvues de 4-6 paires de segments lancéolés, 
égaux. | 

grandifolium Rouy. — Forme très robuste, à feuilles très 
grandes, à segment terminal des inférieures largement ovale ou 
arrondi-subcordé. Eaux profondes. 

14. N. silvestre R. Br. — Remplacez A. R. par A. C. 

15. N. palustre DC. — Ajoutez : Ballon, pâture bordant 
la rivière d'Orne, au-dessus du grand pont! Le Mans, rive 
droite de la Sarthe, avant le moulin de Saint-Georges (Coilliot). 
Saint-Pavace, bords la Sarthe, près de Moulin-aux-Moines (Va- 
niot). Neufchâtel, étang de la Bretèche (Léveillé). Verron, près 
de l’école des garçons (Launay). 
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80. Cardamine silvatica Link. — Remplacez T. KR. 
par À. R. et ajoutez: Assé-le-Boisne, bois de Corbon ; forêt 
de Bercé, vallée noire! Saint-Mars-d’Outillé, aux Roulières, 
dans les prés (Déan)! Saint-Georges-le-Gaultier, ruines du 
moulin de la Rivière ;  Saint-Léonard-des-Bois, fontaine ct 
lavoir à droite du chemin de la Bruyère (Rommeé;). 


85 bis. Calepina Corvini Desv. — Etait abondant le 
4e" mai 1912 dans un pré sur la rive droite de la Sarthe, .à 
_ Juigné, au-dessus du pont de Solesmes (Henry). Adventice ? 


86 bis. Alyssum incanum L.; Berteroa incana DC. 
— Pontlieue, talus d’un petit chemin longeant le polygone à 
l'ouest, à l'angle du chemin de Pied-Sec; chemin à l’ouest des 
magasins militaires, conduisant aux poudrières ! Champagné, 
bord de la route militaire du camp d’Auvours, vis-à-vis des 
baraquements (Sergent). Evidemment introduit, mais devenu 
subspontané. 


87. Camelina sativa Fries. — Ajoutez: Le Mans, 
champ au-dessus de Banjan, près de Coulaines (Léver/lé). Thoiré- 
sur-Dinan, champ de Préault (Jamin). 


94. Lepidium Draba L. — Remplacez T. R. par A. R. 
et ajoutez: Le Mans, nouvelle route d'Arnage, à droite, avant 
les Batignoles ; Pontlieuc, ancienne sablonnière à l’ouest des 
magasins militaires ; Saint-Ouen-en-Belin, route d'Ecommoy, 
sur la gauche, à 100 mètres du bourg! Coulans, près du chà- 
teau de Courteille (CAenon) ! Loué, carrière de la Couerre (Le” 
logeais)! Le Mans, derrière les magasins généraux (Vaniot\. 
Pontlieue, route de Tours, au Tertre-Rouge (Henry). 

95. L. graminifolium L. — Ajoutez: Le Mans, quai 
Louis-Blanc et rive gauche de la Sarthe au-dessous du Greftier, 
près le pont des Tabacs! | 
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VIOLARIÉES 


108 bis. Viola scotophylla Jord. — Route de Fres- 
nay à Piacé, le long des haies dans les champs à droite et à 
gauche, immédiatement avant la route de Saint-Ouen-de-Mimbré, 
avec la forme peloria (Gerbault)! Bazouges, route de la Chapelle- 
d'Aligné, un peu au-delà de la Masselière (Launay) ! — Cette 
espèce de Jordan est considérée par plusieurs botanistes comme 
une variété du V. alba Bess., qu'il ne faut pas confondre avec 
la variété blanche assez fréquente du V. odorata L. et que 
nous ne connaissons pas dans la Sarthe. 

109. V. canina L. — Remplacez À. R. par P. C. 

410. V. lancifolia Thore. — Supprimez cette espèce, 
qui paraît fort saspecte. Ce que nous connaissons n'est qu’une 
variété du V. canina L., à fleurs pâles et à feuilles plus ou 
moins lancéolées. 

112. V. tricolor L., meduanensis, — Ajoutez: ligne du 
tramway entre Allonnes et Spay, près du kilomètre 8; ligne du 
tramway entre Sillé-le-Philippe et Torcé, près de la Guignar- 
dière ! 


CARYOPHYLLÉES 


124. Dianthus Carthusianorum L. — Supprimez 
la localité de Pontlieue, qui est détruite, ajoutez : Le Lude, che- 
min de la Cave à la Fraiderie ! Yvré-l'Evêque, coteau au-dessous 
du monument d'Auvours {Chenon) ! 


134. Silene Otites Sm. — Ajoutez: Soulitré, route de 
Pont-de-Gennes, lisière d’un bois de pins, sur la droite, 
300 mètres avant la route de Paris ! 


438. Lychnis silvestris Hoppe. — Remplacez T. R. 
par A. R. et ajoutez : Fresnay, bois des Laires ; Assé-le-Boisne, 
bois de Corhon! Saint-Paul-le-Gaultier, bois de la Cour 
(Rommé). 
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141 bis. Sagina subulata Presl. — La Flèche, che- 
mins sablonneux humides, entre la Brossardière et les Fontenis 
(Launay) ! 


144. Spergula nodosa L. — Ajoutez : Livet, au Petit- 
Valbray, champs du pare aux bœufs (Léveillé). 


153. Cerastium arvense L. — Ajoutez : Saint- 
Rémy-du-Plain, sur la droite du chemin vicinal des Mées, à 
50 mètres de la route de Fresnay! 

158. C. glutinosum Fries. — Ajoutez: Aubigné, vigne 
aux environs de Grand-Hune! Le Mans, entre le Pont-Rouge et 
la Duboisière (Chenon) ! Pontlieue, chemins sablonneux au-delà 
du Tertre-Rouge, entre les routes de Tours et de Ruaudin (Leé- 
veillé). 


ELATINÉES 


165. Elatine hexandra DC. — Ajoutez: Coudrecieux, 
bords de l'étang Salé (Bourmault). 


LINÉES 


168. Linum tenuifolium L. — Remplacez R. par 
À, R. et ajoutez : Vallon, champs sur la gauche du tramway en 
allant vers Crannes, immédiatement après le pont! Ancinnes, 
friches près d'une carrière, aux environs de Champ-Charlot 
(Letacqg). Grand chemin de Vallon à Auvers, sur la droite de la 
route de Tassillé, vis-à-vis le fourneau (Gendrot). Ancinnes, 
route de Bourg-le-Roi à Louvigny, près des sapinières {Mon- 
guillon). — Supprimez la dernière ligne de cet article. 


TILIACÉES 
177. Tilia silvestris Desf. — Remplacez R. par P. C. 
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GÉRANIACÉES 


183. Geranium pyrenaicum L. — Remplacez A.R. 
par À. C. 


HYPÉRICINÉES 


188. Androsæmum officinale All. — Remplacez 
A.R. par P. C. 


192. Hypericum humifusum L., Liottardi DC. 
— Ajoutez : Sainte-Sabine, champ marneux à Fourriers, au 
bord de la forêt, à l'endroit nommé les Epierres (Monguillon). 


OXALIDÉES 


202. Oxalis corniculata L. — Remplacez T. R. par 
P. C. 


PAPILIONACÉES 


210. Genista sagittalis L. —RemplacezA. R. par P. C. 
et supprimez la localité de la Carlière qui est dans l'Orne. 

242. G. pilosa L. — Ajoutez : Champagné, bois de pins 
près du camp d’Auvours, dans l’allée conduisant des Mares à 
Saint-Hubert, à un kilom. environ de la route de Paris! Pont- 
lieue, chemin de la Clarté, sous les pins, au delà de la gare de 
triage (Chenon)! La Fontaine-Saint-Martin, au Maurier, dans 
les bois de pins (Chardon). 


214. Sarothamnus Scoparius Koch, a/biflorus. — 
Thoiré-sur-Dinan, entrée de la forêt, à Volumiers; Chahaïignes, 
roule de la forêt (Jamin). 


217. Ononis spinosa L. — Remplacez R. par A. C. 
dans la partie nord-est du département; paraît manquer à 
l'ouest et au sud, 
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221 bis. Medicago orbicularis All.:; M. ambiqua 
Jord. — M. Chevalier l’a trouvé, en 1913, à Aubigné, vignes 
délaissées entre les deux routes de Coulongé. Peut-être acci- 
dentel. — Cette espèce, signalée jadis par Duterte, à Fresnay, 
au moulin de la Coursure, n’y à jamais été retrouvée. 


227. Melilotus alba Lamk. — Ajoutez : Vallon, ligne 
du tramway en allant vers Crannes, avant le pont (Gendrot). 
Plante vagabonde, peu stable dans ses stations. 


232 bis. Trifolium elegans Savi. — Cette espèce, 
qui paraît être d'introduction assez récente dans notre dépar- 
tement, commence à se répandre, particulièrement le long des 
voies ferrées ou dans leur voisinage. 

fistulosum Gilib. (p. sp.); T. hybridum L. p. p. — Cou- 
laines, à la gare; Le Mans, jardin d’horticulture, bords de la 
grande pièce d’eau, dans l’île! N'est qu’une variété robuste de 
l'espèce précédente, à tige fistuleuse, des lieux frais. 

234. T. strictum Waldst. — Ajoutez : Champagné, sur 
la droite du petit chemin conduisant à Saint-Mars-la-Bruyère ! 

235. T. glomeratum L. — Remplacez R. par A. R. 
et ajoutez : Pontlieue, talus gazonnés entre le chemin de Pied- 
sec et le polygone; Montfort, chemin de la Pécardière à Saint- 
Mars-la-Brière ; Spay, en descendant à la rivière, près du pont! 
Béthon, à l'entrée d’un petit chemin, non loin du cimetière (Mon- 
quillon). 

238. T. arvense L., gracile DC. — Ajoutez : route de 
Lavaré au Luart (Bourmault). 

240. T. scabrum L. — Pont-de-Gennes, à l'embran- 
chement de la route de Soulitré: Villaines-la-Carelle, talus sur 
la gauche de la route de Saint-Longis, 500 mètres avant Tessé ! 
Route de Lavaré au Luart (Bourmault). Cré-sur-Loir, vignes 
des Roussières (Launay). 

241. T. maritimum Huds. — Observé dans les loca- 
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lités suivantes, où il n’était qu'adventice : Le Mans, rue des 
Marais, au dépôt desfumiers militaires! Le Mans, passage entre 
la gare des tramways et la rivière (Henry). Pontlieue aux maga- 
sins militaires et à Préau (Cot/liof). : pu L 

246. T. resupinatum L. — Observé avec T. martli- 
mum au dépôt des fumiers militaires, ainsi qu'à Champagné, 
route de Paris, aux environs du camp d’Auvours! N'étaitqu'ad- 
ventice. 


248. Lotus corniculatus L. — Remplacez la variété 
villosus (L. villosus Thuill.) par pilosus (L. pilosus Jord.). Le 
villosus de Thuillier doit se rapporter, comme variété, au £. 
. ulhiginosus Schreb. 

250. L. angustissimus L. — Ajoutez : Montreuil-le- 
Chétif, route de Ségrie, sur la gauche, aux Tuileries (Ger- 
bault)! Rouessé-Fontaine, route de Mamers, petit chemin pier- 
reux au haut de la côte en sortant du bourg (Léverllé). 


251. Tetragonolobus siliquosus Roth. — Rem- 
placez À. R. par P. C. 


253. Lupinus reticulatus Desv. —Remplacez T.R. 
par À: R. et ajoutez : Yvré-l'Evêque, route d'Auvours, champ à 
droite, au delà du chemin qui descend à la route de Paris cet 
sur la gauche de cette route, à l'angle du dit chemin; Saint- 
Mars-la-Brière, talus du chemin de fer, près de la gare; Pont- 
de-Gennes, ancienne sablonnière sur la droite de la ligne du 
Mans, après la Pécardière, en face du disque avancé ; Spay, 
sablonnière près du pont! Saint-Mars-d'Outillé, champs aw 
dessous de Haut-Baigneux jusqu’au bord de la route du Mans, 
à 3 kilom. du bourg; Aubigné, champ près du passage à 


niveau de la route de Vaas au Lude (Jamin). 


Obs. — Les Lupins qu'on trouve dans la Sarthe se rapportent tous au L. 
reticulatus Desv., considéré par différents botanistes comme une variété 
du L. angustifolius L., dont le type est unc plante du midli, manquant dans 
nos limites, 
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258. Ornithopus compressus L. — Ajoutez : Le 
Mans, talus sur la droite du chemin conduisant de la ferme de 
Sablé à l'Angevinière; Pont-de-Gennes, ancienne sablonnière 
au-delà de la Pécardière ! Aubigné, champ entre les Landes et le 
Gravier (Jamin). 


261. Ecrivez: Onobryohis sativa Lamk. (Hedysarum 
Onobrychus L.). 


264. Ervum gracile DC. — Ajoutez : Coulombiers, 
bois sur la droite de la route de la Hutte; Chérancé, bois des 
Fenillantines; Assé-le-Boisne, bois de Corbon! Amné, champ 
près d’un coteau inculte, derrière la ferme de Champ-Guyon 
(Gendrot)! 


266. Vicia Cracca L. — Supprimez V. multiflora L. 

268 bis. V. villosa Roth. — Espèce introduite dans les 
cultures fourragères, s’en échappe quelquefois, paraissant alors 
plus ou moinssubspontanée. 

271. V. lathyroides L. — Remplacez A. R. par P. C. 

273 bis. V. bithynioa L. — Trouvée sur le talus à 
droite du chemin de ronde de la ligne d'Angers, près Le Mans, 
n'était qu'adventice et ne s’est pas maintenue. 


275. Orobus niger L.— Ajoutez : Amné, Chaintres aux 
environs de la Cointellerie, près de Saint-Julien-le-Pauvre 
(Chenon) ! 

276. O. albus L. — Ajoutez : Bérus, butte de la Feuil- 
lère et sur tout son pourtour vers Arçonnay, Bérus et Béthon 
(Letacq). 


279. Lathyrus tuberosus IL. — Ajoutez : Auvers- 
sous-Montfaucon, haie d’un pré sur la droite du chemin longeant 
le pré du presbytère à 200 mètres environ de ce dernier (Gen- 
drot). Auvers-sous-Montfaucon, à la gare (Léverllé), et à la Cas- 
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sine (Lemée). Sargé, charrière conduisant de la route du Mans 
aux Fontenelles (Henry). 


ROSACÉES 


289. Prunus fruticans Weihe. — Remplacez R. par 
P. C. 

292. P. Padus L. — Répandu dans les bois humides et 
aux bords des ruisseaux à l’est du Mans, dans le secteur com- 
pris entre la ligne de Paris et la route de Ruaudin, dans les 
communes de Changé, Yvré-l’'Evèque et Saint-Mars-la-Brière ; 
se trouve aussi aux environs du Grand-Lucé! Nous ne le con- 
naissons pas dans la Sarthe en dehors de cette région. 

293. P. Mahaleb L. — Répandu sur le calcaire juras- 
sique de la région mamertine et assez commun aux environs de 
Villaines-la-Carelle, Saint-Rémy-du-Plain, les Mées, Chérancé, 
Louvigny, Livet, Ancinnes et Bourg-le-Roi. 


301. Rosa arvensis Huds. — Ajoutez, comme varié- 
tés : 

microphylla Bréb.; folioles très petites. 

major Coste; forme à inflorescence pluriflore, généralement 
plus robuste que le type. 

galhicoides Déségl. (p. sp.); forme robuste, caractérisée par 
de nombreuses glandes violacées couvrant les rameaux vers l’ex- 
trémité. Vivoin, route de Jüillé, sur la gauche non loin du 
bourg! | 


302. Remplacez R. stylosa auct. plur. par R. styla- 
ris Gentil, non R. stylosa Desv. — Ajoutez, comme variétés : 

lanceolata Lindi., variation du systyla à folioles lancéolées 
très allongées. 

parvula Sauz. et Maill. (p. sp.); diffère du systyla par ses 
pédicelles églanduleux portant des fleurs généralement plus 
petites. 


Obs. — Remplacez l'observation de la page 80, comme suit : Le R. s{y- 
losa Desv. (sensu stricto) se rencontre dans la Sarthe sur plusieurs points 
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assez distants : Vivoin, Doucelles, Saint-Vincent et Saint-Pierre du Lo- 
rouër. Desportes le connaisait sous le nom de R. Desvauxii, var. hispidula. 
C'est une variété du R. subcinerea Genti!, que nous indiquerons plus loin, à 
la place qui lui convient. 

303. Remplacez tout cet article comme suit : 

R. canina L. — Les variétés du R. canina peuvent se 
ranger en trois groupes : vulgaris, glandularis et hispida. 

4. Vulgaris, folioles simplement dentées. 

lutetiana Lém. (p. sp.) ; folioles glabres ; pédicelles nus ; fruits 
mûrs ovoides. 

heterophylla Lemeunier ; variation du précédent, à folioles 
les unes ovales, les autres lancéolées. 

nitens Desv. (p. sp.) ; variation à folioles d'un beau vert lui- 
sant en dessus. | | 

glaucescens Desv. (p. sp.) ; variation à folioles glauques, sur- 
tout en dessous. 

sphærocarpa Desp.; variation à fruits globuleux. 

urbica Lém. (p, sp.) : folioles pubescentes sur les nervures en : 
dessous, mais veries et non cendrées ou grisâtres. 

semiglabra Rip. (p. sp.); variation de l’urbica, dont la pu- 
bescence se borne à la côte. 

2. Glandularis; folioles à surdents glauduleuses. 

dumalis Bechst. {p. sp.); folioles moyennes, glabres; styles 
velus; fleurs ordinairement d'un rose pâle. 

stipularis Mér. (p. sp.); variation du précédent à stipules 
supérieures très larges. 

erythrella Rip. (p. sp.) ; diffère du dumals par ses grandes 
folioles et ses grandes fleurs d’un beau rose. 

rubelliflora Rip.(p. sp.); diffère du dumalis par ses fleurs 
plus petites, d'un rose très vif, presque rouges. 

cladoleia Rip. (p. sp.); diffère du dumals par les rameaux 
florifères inermes ou à peu près. a 

squarrosa Rau (p. sp.); variété du dumalis à rameaux pour- 
vus d’aiguillons nombreux, très rapprochés. | 

silvularum Rip. (p. sp.); variété du dumals à folioles 
petites et à fleurs roses ou rosées. | 
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adscita Déségl. (p. 7. diffère du précédent par ses fleurs 
blanches. oo . | 

scabrata Crép. ; tré à  folioles plus ou moins glanduleuses 
sur les nervures en dessous. 

leiostyla Rip. (p. sp.); forme à styles glabres et disques 
plus ou moins coniques. 

hkemitricha Rip. (p. sp.); forme à folioles velues sur les ner- 
vures en dessous. 

3. Hispida ; pédicelles glanduleux. . 

andegavensis Bast. (p. sp.); folioles glabres sur les deux 
faces, simplement dentées; urcéoles glanduleux; styles velus. 

hirsuta Dés. et Oz. (p. sp.); diffère du précédent par les sty- 
les glabres ou glabrescents et les folioles plus ou moins irrégu- 
lièrement dentées. 

agraria Rip. (p. sp.) ; folioles simplement dentées; urcéoles 
nus ou faiblement glanduleux à la base; styles glabres. 

inconspicua Déségl. (p. sp.); se distingue du précédent par 
les styles velus et les folioles un peu surdentées. 

303 bis. R. subcinerea Gentil. — Fleurs blanches ou 
roses: Styles velus ou glabres; folioles plus ou moins pubes- 
centes en dessus, velues-grisâtres en-dessous mais non soyenses. 

dumetorum Thuill: (p. sp.); styles velus; pédicelles nus: 
fruits ovoïdes; folioles simplement dentées, plus ou moins 
aiguës au sommet. _ . 

obtusifolia Desv: (p. sp.); diffère du précédent par ses fo- 
lioles arrondies au sommet. oo 

globosa Desv. ; variation à fruits subglobuleux. | 

Platyphylla Rau (p. sp.\; race vigoureuse, à folioles grandes, 
élargies, plus ou moins arrondies; fruits gros. 

Deseglisei Bor.(p. sp.); diffère du dumetorum par ses pédi- 
celles un peu glanduleux, au moins quelques-uns; disque sou- 
vent un peu conique. 

stylosa Desv. (p. sp.); styles glabres, plus ou moins colon- . 


_— JB — 


naires; disques plus ou moins coniques ; pédicelles plus ou moins 
glanduleux, assez souvent nus; folioles simplement dentées. 

tomentella Lém. (p. sp.): styles velus; pédicelles ordinaire- 
ment nus ; folioles à surdents glanduleuses. 

304. R. rubiginosa L. — Ajoutez la variété suivante : 

microphylla ; à folioles très petites. 

305. KR. micrantha Sm. — Ajoutez: 

macrophylla Coste; variation à grandes folioles. 

Lemanii Bor. (p. sp.); variation à folioles très petites. 

nemorosa Lib.; variation à rameaux inermes ou à peu près. 

306. R. sepiumThuill. — Ajoutez: 

parvifolia Rouy; variété à petites folioles ; rameaux à aiguil- 
lons assez courts et arqués. | 

stenophylla Rouy ; diffère du parvi/folia par les rameaux à 


aiguillons grèles, allongés, presque droits. 


Obs. — A la page 84, à propos du R. /œtida Bast., ajoutez : J'ai retrouvé 
cette forme en 1898, à Gesnes-le-Gandelin, haie d'un pré voisin de l'étang 
des Rablais. C'est, à mon avis, une variété de l'espèce suivante : 


307. KR. tomentosa Sm. — Ajoutez : 
fœtida Bast. (p. sp.); se distingue par ses folioles plus ou 
moins glanduleuses en dessous, à villosité moins prononcée, sur- 


tout en dessus (1). 


310. Remplacez comme suit les numéros 310-317 : 


Les errements de l'Ecole analytique ont rendu le genre Rubus 
absolument inextricable. Après avoir, pendant une douzaine 
d'années, avec l'obligeant et actif concours de MM. Chenon, 
Coilliot, Henry et Launay, accumulé dans mon herbier des cen- 
taines d'échantillons et consacré chaque année les mois de juin 
et juillet à l'étude sur le vif, j'ai dû reconnaitre mon impuissance 
à établir un groupement synthétique satisfaisant. Je me bornerai 
donc à l’'énumération des formes les plus intéressantes que nous 
avons trouvées dans la Sarthe, en suivant à peu près le classe- 
ment adopté par l'abbé Boulay (in FI. Fr.,t. VI). J'en omets 
une trentaine d'autres que je ne puis déterminer avec certitude. 


(1) Pour l'étude des roses sarthoises, voir : Histoire des roses indigènes 
de la Sarthe, par Amb. GENTIL, in Bull Soc. Agr., Sc. et Arts, Sarthe, 
t. XAXXVI (1897) et Clefs analytiques des roses sarthoises in Bull. Soc. 
hort. Sarthe, t. XVI (1912). 


— 249 — 


Suberecti. 


Rubus suberectus And. — T.R. — Yvré-l'Évêque, 
bois du Verger, près de l’Epau, où il est abondant! 

KR. plicatus W. N. — Représenté par deux formes : 

R. rosulentus Mull. — C. 

R. divaricatus Genev., non Mull. — P. C. 

KR. sulcatus Vest. — T. R. — Forêt de Perseigne, ligne 
du faite, canton des Piantois ! 

R. fastigiatus W. N. — R. — Forêt de Bercé, en plu- 
sieurs endroits, notamment dans l'allée des pierres, où je l’ai vu 
très abondant! 

R. nitidus W. N. — Représenté par deux formes : 

R. integribasis Mull. — A. C. 

R. holerythrus Focke. — A. C. 


On rencontre une autre forme, dont les sépales sont à bordure blanche 
indécise, se rapprochant plus ou moins du R. affinis W.-N., que M. Sudre 
a nommée variidens. Elle est peu fréquente. 


Silvatici. 


_ R. Questieri Lef, et Mull. — C. 

KR. bipartitus Boul. et Bouv. — A. C. | 

R. clethraphilus Genev. non Boul. — P. C. — Boulay 
a certainement méconnu cette forme, qui n’est pas, comme il le 
dit, voisine du À. Boræanus Genev. et ne peut aucunement se 
rattacher aux Vestiti. 

R. macrophillus W. N. — A. C. — Avec la forme 
R. piletostachys G. G. à fleurs roses ou rosées. 

R. pyramidalis Kalt. — R. — Pontlieue, près du 
stand! Cré-sur-Loir, taillis des grandes vignes (Launay)' 


Discolores. 


KR. ulmifolius Schott. — T. C. — Nombreuses variations 
avec de fréquents passages de l’une à l'autre, dont la plus com- 
mue est l'obovatus, qui parait correspondre au rusticanus, tel 

que l'entendait Genevier. 
| SOCIÉTÉ DES ARTS | 17 
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R. hedycarpus Focke. — C. — Comprend également 
de nombreuses variétés ou variations, parmi lesquelles nous 
connaissons les R. robustus Mull. et A. procerus Mull., qui se 
rattachent au R. macrostemon Focke. Le groupe du R. cuspi- 
difer, compris comme l'entend Boulay, est représenté par diffé- 
rentes formes, qu'il ne m'a pas été possible d'identifier avec 
certitude. | l 

KR. thyrsoideus Wimm. — Comprenant les formes sui- 
vantes : 

R. candicans Weïihe. — A. C. — Dont le R. roseolus Mull. 
est une variation à fleurs roses ou rosées. 

R. thyrsanthus Focke. -- A. C. — Auquel se rattache le 
R. hylophilus, que j'ai trouvé dans les bois de Mimbré. 

R. Linkianus Ser. ; forme à fleurs doubles, d'un beau blanc, 
paraissant en général échappé de plantations, dont nous con- 
naissons actuellement six localités dans la Sarthe : Pontlieue, 
route de Tours, à droite, à 14 kilomètre de la Lune: Le Mans, 
route d'Alençon, à l'angle du chemin conduisant à Beauregard ; 
La Suze, route de Chemiré-le-Gaudin, sur la gauche avant Lar- 
cher ; Amné, près des Bordeaux ; Mamers, route d'Alençon, à 
droite, près de Saint-Jean; Cré-sur-Loir, ruelle près de la To- 
maudière. ne 

R. tomentosus Borck. — T. R.— Représenté par des 
formes s'écartant plus ou moins du type et dont l'identification 
avec des variétés déjà connues reste incertaine : Saint-Calais, 
ancien chemin de Mondoubleau ; Yvré-l'Évêque, près le pont du 
Gué-Perray et chemin du Gué-Perray à Noyers! 


Vestiti. 


R. vestitus Weihe. — P. C. — Représenté par des 
formes, dont certaines sont assez rapprochées du type, notam- 
ment à Amné, près des Bordeaux, tandis que d’autres s'en écar- 
lent notablement, comme à Trangé, à l’entrée de la charrière 
conduisant de la Groirie à l'Ormeau. On trouve à Pontlieue, 
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bois de Pourric, des buissons établissant le passage d’une variélé 
voisine du type à la forme andegavensis qui suit : 

R. andegavensis Bouv. — À. C. 

R. Boræanu3 Genev. — P. C 

KR. adscitus Genev. — A. C. — Le À. hypoleucus Lef. 
et Mull. en est une variation, ne $e distinguant au fond que par 
son inflorescence pyramidale. Le R. Griffithianus Rogers ne 
diffère de l'adscitus que par son inflorescence plus glanduleuse, 
pourvue d'aiguillons fins et nombreux. 


Spectabiles. 


R. Radula W. N. — Le type, irès rare ue nas limites, 
se trouve sur les hauteurs de Banjan, près de Bellevue, aux 
environs de Coulaines. 

Au même groupe paraissent se rattacher : 

R. ericetorum Lef. — A. C. 

R. Genevieri Bor. — A. C. — Avec la variété nommée par 
Boreau R. bracteatus. | | 

R. discerptus Mull. — A. C. 

R. mutabilis Genev. —-R, — À Cré-sur-Loir et à Razouges, 
où M. Launay en à trouvé plusieurs bsissons. 

R. fuscus W. N. — A. CC. 

KR. Menkei Boul. non Weihe. — R. — Représenté par 
la forme mutifidus Boul. et Malbr., à Saint-Sympborien, parc 
de Sourehes. 

KR. Kœhleri Weihe. — R. — Représenté par deux formes, 
nommées par M. Sudre : À. asperidens à Ammné, parc des Bor- 
deaux et R. Chenoni, à bu ducs près de la Pierre- 
du-Coq. 

KR. hirtus Waldst. et Kit. — T. R. — dus une forme que 
M. Sudre appelle R. spinuk/{lorens, à Loué, peut chemin esn- 
duisant à la carrière de la Couerre. 

Triviales. 

KR. cæsius L. — C. — Le type, tel que l’entené Geue- 

vier, avec les formes suivantes : 
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R. parvulus Genev., différant du type par les feuilles grises- 
tomentelleuses en dessous. 

R. spiculatus B. et B. — A. C. — Le R. retrogressus 
Genev. n'en diffère au fond que par le calice aciculé. 

R. rivals Genev. — C. 

R. ligerinus Genev. — R. — Cré-sur-Loir, vers le port des 
Epinettes. 

R. validulus Genev. — P. C. — A feuilles grises en dessous. 

R. assurgens B. et B. — P. C. — A pétales roses. 

R. dumetorum W. N. — C. — Sous les formes 
. nommées par Genevier, R. dumetorum, R. coryhfolius et 
R. Holandrei que les néobatologues considèrent, à tort, comme 
des hybrides. 

Au même groupe appartient le À. nemorosus Hayne, à fleurs 
roses, — P. C. | 


Idæi. 


318. KR. Idæus L. — Est assez répandu dans la forêt de 
Perseigne, avec les allures d'une plante indigène. Nous ne 
l'avons pas retrouvé dans la forêt de Vibraye, près de l'ancienne 
fenderie, où l’indiquait Desportes. Se rencontre çà et là, dans 
les haies, échappé de cultures. 


_ 823. Potentilla Vaillantii Nestl. — Ajoutez comme 
synonyme, P. montana Brot. et remplacez R. par P. C. 


ONAGRARIÉES 


332. Epilobium spicatum Lamk. — Ajoutez : forêt 
de Bercé, entre l'allée des Pressenteries et le chemin de Fol- 
let (Jamin). 

334. E. parviflorum Schreb. — Ajoutez les variétés 
suivantes : 

verticillatum Coss. et Germ. ; feuilles la plupart verticillées 
par trois. 
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subglabrum Koch; feuilles vertes, presque glabres. 
. menthoides Boiss. ; feuilles cendrées, ridées-crépues. 

335. E. palustre L. — Ajoutez : Trangé, pâtis des Ter- 
tres, au sud de la route de Laval (Monztés). 

338. E. tetragonum L. — Remplacez les lignes 3 et 4 
comme suit : | 

Cette espèce comprend de nombreuses variétés ou variations, 
dont la distinction et la synonymie sont fort confuses. Celles 
qu'on connaît dans la Sarthe peuvent se ranger en deux grou- 
pes, que réunissent des intermédiaires : 

rigidum , E. audnatum Gris. — Tiges rigides, souvent très 
rameuses: feuilles étroitement lancéolées, fortement denti- 
culées. | 

flaccidum; E. flaccidum Brot., E. obscurum Roth. — 
Tiges plus ou moins couchées, radicantes dans le bas, ordinai- 
rement compressibles : feuilles ovales-lancéolées, faiblement 
denticulées, parfois luisantes et translucides (/ucidum Lévl.). 

339. E. roseum Schreb. — Remplacez R. par P. C. 


340. Œnothera biennis L. — Remplacez A. R. 
par P. C. 


Faut-il écrire Œnollera ou Onothera? Question très controversée, pour 
laquelle on a dépensé des flots d'encre. L'élymologie paraissant incer- 
taine, il est sage, à mon avis. de garder la graphie Œno'/hera, adoptée 
par Linné, sans perdre son temps à des losomachies, qui n’ont aucune 
importance. 


341. Trapa natans L. — Remplacez À. R. par P. C. 


342. Isnardia palustris L. — Ajoutez le synonyme 
Ludwigia apetala Walt. et remplacez À. R. par P. C. 


HALORAGÉES 


345. Myriophyllum alterniflorum DC. — Ajou- 
tez : Courcelles, étang de Vadré ; Foulletourte, étang de Îa 
Braudière ! 
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PARONYCHIÉES 


352 bis. Polyearpon tetraphyllun L. — Trouvé 
en 491€ dans une pépiñière voisine de Foueauges, près d'Yvré- 
l'Evêque, ne pouvait être qu'adventice. M. Henry le rencontrait, 
H y a quelques années, à Sablé, sur la rive droite de la Sarthe, 
au pied d'un mur, avant les douves du château, d'où il a dis- 
paru. Ses apparitions. dans nos limites semblent purement 
accidentelles. 

CRASSULACÉES 

362. Sedum dasyphyllum EL. — Ajoutez : Siint- 
Calais, sur ün mur, dans lé quartier de la Hérse (Ménard! 
Courgains, sur de vieux murs ; Chemiré-en-Charnie, à la Forge, 
sur un mur, en facé de l'entréé du château (Mongu:{lon\. 

864. S. reflexum L. — C’est à toft qué dans ion 
Inventaire, en 1893, je considérais lé S. e/egans Lej. comme 
unè simple variété du S. re/lerum L. Ces deux formes sont 
communes dans fa Sarthe et l’étüde attentive, que j'en ai faite 
depuis, me donne à penser qu’il est permis de les considérer 


comme deux espèces distinctes, dont les caractères différentiels 
s'établissent comme suit : 


S, reftezum : S. elegans : 

Sépalcs tonjours plans à l'exté. Sépales d'ordinaire visiblement 
rieur; étamines à filets pourvus excavés aù milieu, en d'autres 
de quelques cils à la base; rejets termes légèrement concaves à 
allongés, ne sc terminant pas en l'extérieur; étamines à filets très 
un cône de feuilles épais et glabres; rejets couris, à feuilles 
court. ordinairement groupées au som- 


met en cône épais et court. 


Au surplus, la date de floraison n'est pas exactement la 
même ; celle du S. e/egans précédant l’autre, en sorte que, 
dans une même localité, le S. reflexum commence seulement à 
fleurir alors que le S. elegans est déjà en fruits. 

Quant au S. rupesire L., c’est une forme ble du 
S. reflerum, dont les rejets ont les feuilles en spirale sur 


cinq rangs. Il n'est pas rare à la lisière occidentale de notre 

département, sur les rochers ët IES füurs, particulièrement à 

_ Fresnay, Saint-Léonard-des-Bois, Neuvillette el Chemiré-en- 
Charnie. SL . 


SAXIFRAGÉES 


372. Chrysosplenium oppositifolium L. — 
Ajoutez : Sainte-Säbine, cotidfaiés arécageuses ad-dessous 
de ta Motte Monguillon). Forèt de Bercé, ligne de Chahaigries, 
sur’ la droite éh allañt du rond Wäautot äü rohd du Chênc- 
Désiré, dans un bas fond, à 100 mètres environ de là borne 
kilométrique 7; Thoiré-sur-Dinan, près d’un petit ruisseau 
au-dessous de Hachefoñ (Jarnii). RO 


OMBELLIFÈRES 


377. Poucedanum oarvifolium Vill, — Ajoutez : 
Précigné, bords de la Sarthe (Léveïllé). 

318. P. parisiense DC. Ajoutez : Cré-sur-Loir, 
bois de Chanteloup (Launay). Forêt de Vibraye, dans le voi- 
sinage de la route de Vibraye à Saint-Calais (Legua), . 


380. Selinum Garvitolia L. — Ajoutez : Ardenay, 
champ sur le chemin du. Haut-Tertre; Livet, pâtis marécageux 
du Petit-Valbray et pâtis de Ja Tuilerie (Léveillé). 


382. Turgenia latitolia Hoffm. — Remplacez A. R. 
par P. C. | 


283. Torilis nodosa Gaertn. — Ajoutez : Amné, 
talus à gauche de la route de Saint-Julien, en face des Grandes- 
Groïes et chemin du Mouinet (Chenon)!" a 
883 bis. T. heterophylla Guss. — Yvré-l’Evêque, 
route de Sainte-Üroix, au pied d'un mur, à droite, après le 
cimetière (Léveillé). nn 
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392. Œnanthe Lachenalii Gmel. — Remplacez 
A.R. par P. C. 

393. Œ. crocata L. — Ajoutez : Précigné, bords de 
la Sarthe, un peu au-dessous du bac, près des Chopinières 
(Blin). Souvigné-sur-Sarthe, bords de la Taude (Léveillé). 


402. Falcaria Rivini Host. — Remplacez le syno- 
nyme Sison Falcaria L. par Sium Falcaria L. et ajoutez : 
Savigné-sous-le-Lude, Champs sur la route de Thorée (Ther1ot). 
Précigné, cour dela ferme de la Groie, près de la gare {Henry)! 


407. Ægopodium Podagraria L. — Remplacez 
R. par P. C. , 


407 bis. Smyrnium Olusatrum L. — Se rencontre 
çà et là, adventice ou échappé d'anciennes cultures. 


409. Seseli montanum L. — Remplacez R. par P. C. 


414. Anthriscus silvestris Hoffm. — La présence 
de cette espèce dans la Sarthe n’est plus douteuse. Nous en 
connaissons maintenant plusieurs localités certaines : Le Mans, 
jardin d'horticulture, pare de la préfecture et petit chemin de 
Garillé, sur la gauche de la route de Paris! Pontlieue, route de 
Tours ; Juigné, cour extérieure de la gare (Henry) ! Saint- 
Rigomer-des-Bois, pare de Courtilloles ; Montfort, dans le pare, 
au sud du château; Livet, bois de Vaubezon; Ancinnes, près 
de Saint-Michel (Lévei/le). 


418. Buplevrum tenuissimum L. — Ajoutez : 
Béthon, à droite de la route de Cherizay, dans un: chemin 
rocailleux, au-delà du cimetière (Monguillon)! Béthon, route 
d'Alençon, à droite, au Point-du-Jour, rochers en face d’une 
carrière (Rommé). | 
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RUBIACÉES 
439. Galium verum L., decolorans. — Se rencontre 
çà et là, mais assez rarement. 


VALÉRIANÉES 


455. Valerianella eriocarpa Desv. — Ajoutez : 
 Bourg-le-Roi, vieux chemin conduisant de la scierie à la porte 
de Rouessé (Monguillon). | 


DIPSACÉES 
459, Dipsacus pilosus L.-— Remplacez A.R. parP. C. 


COMPOSÉES 


466. Senecio erucifolius L. — Remplacez A. R. par 
P. C. | | 

467. S. aquaticus Huds., erraticus. — Ajoutez : 
Valennes, vallée de la Braye (Legué). 

469. S. viscosus L. — Ajoutez : Yvré-lEvêque, à la 
gare, talus du chemin de fer, près du refuge! Le Mans, en 
sortant de la gare par la ligne d'Angers (Henry) ; La Hutte, à 
l’embranchement de la ligne de Fresnay ; Sillé-le-Guillaume, à 
la gare, entre les rails (Gerbault). Parait apporté dans ces dif- 
férentes localités par la circulation des trains. 


10. Doronicum plantagineum L. — Ajoutez: 
Saint-Pavace, bois de Chëne-de-Cœur, à l'extrémité de l'allée 
du bas longeant les prés! Fresnay, bois des Laires (Romme). 
N'existe plus aux buttes Agaignard. Signalé par Desportes à 
Sargé, près de l’aqueduc romain, ne se trouve que dans le 
jardin des Fontenelles, qui l'avoisine. 


480. Inula salicina L. — Ajoutez : La Flèche, landes 
au-dessous de l'étang de la Guibonnière! Mézière-sous-Lavar- 
din, vignes (Monguillon). 


— 958 — 


482. Chrysanthemum segetum L.— Remplacez 
A. R. par P. C. 


493. Calendula arvensis L. -— Remplacez A. R. par 
P. C. 


493 bis. Echinops sphærocephalus L. — A été 
retrouvé à Luché, coteau des Cherbonnais, par M. Honry, en 
1905, paraissant subspontané. 


507 bis. Artemisia Verlotorum Lamotte (4. Selen- 
gensis Turez.). — Plante très répandue au Mans et dans ses 
environs immédiats! Diffère de l’À. v/garis L..par ses feuilles 
à lobes allongés, étroits et entiers. Sa floraison est aussi plus 
tardive. 


512. Silybum Marianum Gaertn. — Remplacez 
À. R. par P. C. 


518. Cirsium arvense Scop. — Ajoutez la variété 
suivante : NU 
mtte Koch; Sargé, près du tramway (Coëliot)! 


523. G. oleraceum Scop. — Remplacez À. R. par P.C. 


526. Remplacez l'article portant cé n° commé suit : 

Centaurea pratensis Thuill.: C. nigrescens G. G. 
et auct. mul. non Willd, — %.jt.-at. GC. — Prés, bords 
des chemins. | | 

serotina Bor. (p. sp.), à feuilles étroites, plus ou moins 
incisées, les supérieures linéaires. | 

microptilon G. G. (p. sp.), à appendices des bractées invo- 
lucrales extérieures plus ou moins étroites, se recourbant en 
dehors. La forme Gentihiana Lévl., n'en diffère pas suffisam- 
ment pour mériter un nom particulier. 


Os. — La forme decipiens (C. decipiens Thuill.) est à rattacher au 
C. nigra L., en raison de l'aicrette courte surmontant l'akène, 
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532 bis. Xeranthemum cylindraceum Sm. — 
Précigné, petit chemin sur la droite de la route de Sablé 
(Henry)! 

539. Lactuca saligna L. — Remplacez A. R. par 
P.C. 


544. Barkhausia setosa DC. — Remplacez A. R. par 
PC: 


546. Crepis Nicæensis Balb. — Ajoutez: La Flèche, 
route de Bazouges, sur la gauche, près de l'Arche (Launay). 


551. Helminthia echioides Gaertn. — Remplacez 
À. R. par P. C. —_ 


556 bis. Hieracium boreale Fries. — % août-sép- 
tembre, A. C. — Bois. 


538. Andryala integritolia L. — Ajoutez : Parcé, 
route d'Avoise, 2° bois de pins à droite (Henry). Nogent-sur- 
Loir, vignes au-dessous de Mézières (Jamin). 


060. Hypochæris radicata L., foliata. — Cette 
forme, caractérisée par la présence de 1-3 feuilles caulinaires, 
n'est pas encore inscrite dans les flores. Elle m'a été signalée 
en 1912 par M. Launay, qui m'en a remis des échantillons pro- 
venant de Cré-sur-Loir. Je l'ai trouvée depuis dans différentes 
localités, à Le Mans, Trangé, la Bazoge, Foulletourte et Pont- 
de-Gennes. C'est une simple variation, dont l'observation 
paraît avoir été jusqu'ici négligée. 


564. Podospermum laciniatum DC. — M. Che- 
vallier l'a trouvé en 1913 à Aubigné, coteau entre les deux 
routes de Goulongé, friches et vignes délaissées. 


510 bis. Scolÿmus hispanicus L. — Cultivé pour 
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ses racines, qu'on mange cuites, se rencontre quelquefois 
échappé de jardins. 


CAMPANULACÉES | 


913. Phyteuma spicatum L. — Remplacez A. R. 
par P. C. | 


515. Gampanula glomerata L. — Ajoutez la forme 
suivante : | 

pusilla À. DC.; subacaulis Lévl. — Forme naine, pauci- 
flore ou même uniflore, mêlée au type et très répandu avec lui 
à Livet et à Saint-Rémy-du-Plain, abondante à Thoiré-sous- 
Contensor, dans les anciennes carrières, où au contraire le type 
est rare (Léveille\! 

516. G. rotundifolia L. — Remplacez A. R. par P. C. 


580. Specularia hybrida A. DC. — Remplacez ce 
nom par S. parviflora Saint-Lager, plus récent, mais pré- 
férable, la plante n'étant pas hybride. 


ERICACÉES 


583. Erica vagans L. — Remplacez R. par A.R. et 
ajoutez: Savigné-sous-le-Lude, à la jonction de la route du 
Lude et de celle de Thoiré (Thériot). 

584. E. ciliaris L., g/abra (Coillioti Lévl.). — Variation 
à feuilles absolument glabres, non ciliées, dont je possède en 
berbier l'unique exemplaire trouvé par M. Coilliot, en 1898, à 
Voivres, landes du Broussin, sur la gauche de la route de Spay! 

585 41s. E. Watsoni Benth. — Hybrides des E. charts 
et tetralix. — Neuvillette, landes au sud du ruisseau des Loges! 
Précigné, landes de Malpaire et forêt de Pincé; La Flèche, 
landes autour des étangs de Mélinais (Chevallier). Aubigné, 
petite lande près la ligne de La Flèche, vers le 2° passage à 
niveau (Zenry) ! N’existe plus à Spay, où j'en avais trouvé une 
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belle touffe en 1898, dans une lande remplacée depuis par une 
pineraie. 

589. Pyrola minor L. — Ajoutez : Chereau, bois de 
pins de la Plaisse, où il est abondant (Monguillon)! Signalé par 
erreur en cet endroit sous le nom de P. rotundifolia, en 1910. 


MONOTROPEES 
590. Monotropa hypopithys L. — Remplacez 
À. R. par P. C. 


590 bis. M. hypophagos Dum. — Le Chevain, dans 
le parc (Letacg)! C'est la seule localité connue dans la Sarthe. 


JASMINÉES 


594. Jasminum fruticans L. — Ajoutez: Amné, à 
Château-Guétru, où il est depuis longtemps naturalisé dans une 
haie (Gendrot). 


GENTIANÉES 


599. Villarsia Éd robiss Vent. — Remplacez 
A. R. par P. C.' | 


602. Gentiana amarella L. — Remplacez T. R. par 
A. R. et ajoutez: Ancinnes, friches près d’une carrière aux 
environs de Champ-Charlot ! Louvignvy, friches à Gaubert, en 
face de Valbray ; Ancinnes, des Loges à la Cotière ; sur les hau- 
teurs, dans les friches et les petits chemins, de Bourg-le-Roi à 
Livet et plus spécialement entre Ancinnes et Livet (Léverlle). — 
En résumé, cette espèce est assez répandue sur le calcaire juras- 
sique entre Mamers et Bourg-le-Roi. On ne la connaît pas 
ailleurs dans le département. 

604. G. Cruciata L. — Ajoutez: Villaines-la-Carelle, 
route de Neufchâtel par la forêt, friches au-dessus du calvaire 
(Léveillé). Grandchamp, pare du château (Desclos). 
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606. Cicendia pusilla Gris, — Remplacez À. R. par 
P. C. 

CONVOLVULACÉES 

611. Cuscuta major DC. — Remplacez R. par A. R. 
et ajoutez: Yvré-l’Evêque, bords de l'Huisne, dans l'île entre 
les ponts de bois, près de Foucauges, sur le houblon ! Malicorne, 
bords de la Sarthe, près de Montabon, dans les prés de Bel- 
Ebat et de Maubert (Chardon). Arnage, bord de la Sarthe, en 
face du bourg (Le Bèle). 

12 &s. C. densiflora S. Will. ; €. epilinum Weihe. 
— Trangé, champs de lin, près des Beaux-Chénes et Amné, 
champ de lin près des Bordeaux (Chenon) ! Thoiré-sur-Dinan, 
champ de lin de la Coutière (Jamain) ! 


BORRAGINÉES 


619. Echinospermum lappula Lehm. — Au lieu 
de « Route de la Chapelle d’Aligné à Durtal », lisez : « Route 
de Crosmières à Durtal. » Ajoutez : Thoiré-sur-Dinan, jardin 
du Pressoir (Jamin). | 

626 bis. Symphytum asperrimum Sims. — Yvré- 
l'Evêque, route du Mans, fossé à droite immédiatement avant 
Bener. Evidemment importé, mais abondant et paraissant plus 
ou moins subspontané! 

SOLANÉES 

635. Physalis Alkekengi L. — Ajoutez : Chätean-du- 
Loir, dans les vignes (Léverllé) ; Thoiré-sur-Dinan, à ta Canne- 
tière (Jamin). 

VERBASCÉES 

640. Verbascum thapsiforzme Schrad. — Rempla- 

cez À. R. par P. C. 
SCROPHULARIÉES 
649. Linaria striata DC., ochroleuca. — Ajoutez : 


+ 
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Chemiré-en-Charnie, route de Ruillé, près des Rrunetières ; 
Saint-Julien-en-Champagne, route d'Amné, sur la gauche (Gen- 
drot). Saint-Ouen de-Mimbré, champ sur la gauche de la route 
de Mamers, avant le café de la Promenade (Homme). — Ne 
paraît pas stable dans ses stations, ce qui peut appuyer l'opi- 
nion qu'il s’agit d'un hybride (vu/gari-striata Boullu). 


631. Serophularia vernalis L. — Cette espèce fut 
découverte en 1860 par M. Chenon, aux Hominelets, sur la 
route de Prémartine, près du Mans, où elle est encore, avec 
les allures d'une plante subspontanée. Elle a été trouvée en 1911, 
également par M. Chenon, dans le chemin traversant Île bois 
de Pannetière ct conduisant de la route de Laval à celle de 
Degré, près de l'Ormeau. En 1913, elle avait franchi la haie 
pour se répandre dans le jardin de la ferme, où elle était abon- 
dante ! 


658. Rhinanthus Crista-Galli L. — La forme hir- 
sula est assez commune dans la Sarthe. 


669. Limosella aquatica L. — Ajoutez : Neufchätel, 
étang de la Bretèche (Léveullé). | 


675. Veronica montana L. — Remplacez A. R. par 
P. C. 


OROBANCHÉES 


686. Lathræa Clandestina L. — Ajoutez : Rouessé- 
Vassé, route d’Assé-le-Bérenger. au bas d'une côte. à gauche, 
400 mètres avant Ja limite du département (Chardon). 

686 bis. L. Squamaria L. — Joué-en-Charnie, bords 
du Palais, près de Montabon! Gaslines, haie du premier pré 
sur la rive droite de l'Erve, au-dessus du moulin de Gautret 
(Barbé) 


691. Orobanche Picridis Vauch. — Ajoutez : Con- 
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flans, route de Saint-Calais, près des Treize-Vents (Bourmault) 
Le Mans, chemin d'Yvré, près de la Perrière {(Lévealle). 

692. ©. Hederæ Vauch. — Le Mans, rue Saint-Vincent, 
51 b2s, dans une cour, au pied d'un mur tapissé de lierre; la 
Fontaine-Saint-Martin, dans le parc du château du Maarier! 
Aubigné, à Cherré (Thériot). Foulletourte, route de la Suze, au 
bord du Fessard, près le pont de Mächefer (Lemée). 

693. O. amethystea Thuill. — Remplacez A. R. par 
P. C. 

694. O. epithymum DC. — Ajoutez : Livet, friches 
(Léveille). 

697. O. ramosa L. — Ajoutez : Saint-Pavace, culture 
de chanvre à la Mue (Déan). 


LABIÉES 


699. Salvia Sclarea L. — Remplacez R. par P. C. 

701. S. verbanaca L. — Remplacez R. par P. C. 

701 bis. S. verticillata L. — Pontlieue, devant les 
magasins militaires! Evidemment adventice. 


103. Mentha silvestris L. — Ajoutez : Château-du- 
Loir, chemin de Goulard, à gauche, vis-à-vis du chemin des- 
cendant vers la gare et route de Goulard à la gare sur la gau- 
che! 

105. M. viridis L. — Remplacez R. par P. C. 

105 bis. M. piperita Huds. — Ajoutez : Saint-Vincent- 
du-Lorouer, à l’entrée du chemin du Grand-Moulin, devenue 
subspontanée, mais échappée du jardin voisin! 


118. Melissa officinalis L. — Remplacez À. R. par 
P. C. — Souvent échappée des jardins. 


131. Stachys alpina L. — Cette espèce, inconnue 
dans les arrondissements du Mans et de La Flèche, rare à l’est 
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dans celui de Saint-Calais, est assez répandue dans le nord du 
département, au-dessus du parallèle passant par Coulombiers. 

734. S. ambigua Sm. — Ajoutez : La Fresnaye, fossés 
du bourg (Henry) ! Saint-Saturnin, fossé au bord du ruisseau de 
Vray, près de Maule; Thoiré-sous-Contensor, bords de la 
Bienne; Beauvoir, chemin reliant les deux routes de Villaines ; 
Grandchamp, bords de la Bienne (/éverllé). 

Supprimez la localité de Toile-Blanche, qui n'existe plus. 


139. Galeopsis Ladanum L., intermedia. — La 
plante observée par Diard était, sans doute, une variété du G. 
Ladanum L. et non G. intermedia Vill., plante des monta- 
gnes, étrangère à la Sarthe. La synonymie est à rectifier comme 
suit : G. intermedia Diard, 146, non Vill., nec Bor., non G. 
parviflora Lamk. 


147. Leonurus Cardiaca L. — Remplacez À. R. par 
P. C. 


152. Teucrium montanum L. — Remplacez R. par 
P. C. | 
153. T. Botrys L. — Remplacez A. R. par P. C. 


LENTIBULARIÉES 


189. Pinguicula vulgaris L. — Remplacez À. R. 
par P. C. 


761. Utricularia minor L. — Ajoutez : Ruaudin, 
étang des Rochères {Abot). 


PRIMULACÉES 


165. Lysimachia nemorum L. — Remplacez R. par 
A. R. et ajoutez : Saint-Julien-en-Champagne, au fond et à 
droite d’un petit chemin au-dessus du marais du Pas (Gendrot)! 
Aigné route des Brosses, Aulnaie à 4 kilom. environ de cette 
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ferme (Barbé)! Forêt de Perseigne, route de la Fresnaye à 
Louzes (Henry) ! Sainte Sabine, coudraies marécageuses au- 
dessus de la Motte (Chaudemanche). 


7170. Primula grandiflora Lamk., caulescens. — 
Ajoutez : Saint-Pavace, bois de Chène-de-Cœur; Gastines, co- 
teau boisé, sur la rive droite de l’Erve, au-dessous du château 
de Gautret! 

174. P. officinalis Jacq. — Ajoutez la forme suivante : 
biumbellata Goup. ; Saint-Pavace, dans le haut du pré bordant 
la futaie de Chène-de-Cœur! Laigné-en-Belin, chaintres d’une 
päture entre les Conlées et la Grande-Chauvière (Roquet)! 
Yvré-l'Evêque, chaintres des prés au-dessous du bois de Mon- 
sor (Corlhot)! Rouillon, bord d'un champ aux environs de Les 
Planches {Bossavy) ! Avoise, coteau près de la gare (Henry). — 
C'est la forme indiquée dans l'observation, p: 206, de mon /#- 
ventaire général. 

132 bis. P.hybrida Gentil (P. variabilis Goup. p. p.). 
— Hybride des P. officinalis et grandiflora) (1). — Pruillé- 
l'Eguillé, route de Saint-Vincent-du-Lorouer, chaintre d'un 
champ sur la gauche, en montant la première côte; Saint- 
Pavace, bois de Chêne-de-Cœur ; Ruaudin, prés et bois sur la 
rive droite du ruisseau de l’Arche-aux-Moines, entre les Emon- 
dières et Courbolin ; Sargé, route de l'Espérance à Parance, dans 
un pré voisin du Bas-Rosée ; Gastines, coteau boisé sur la rive 
droite de l'Erve, au-dessous du chàteau de Gautret ! 

112 ter. P. media Peterm. — Hybride des P. o/fficinalis 
et elatior. — Changé, bord du ruisseau du Gué-Perray, en 
face de la Crochardière; Sillé-le-Philippe, prés bordant le 
tramway, aux environs du Vivier et de la Brosse; Torcé, prés 
aux environs de Bois-Olivier et de la Montabonnière! 


(1) Voir ma Notice sur les Primevères sarthoiscs, ia Bull, Soc. Agr., Sc. 
el Arts, Sarthe,t. XAXVII, p. 337-356 (1900). 
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GLOBULARIÉES 


114. Globularia vulgaris L. — Ajoutez: Vallon, 
coteau de Pont Martin, après le pont du tramway, en allant 
vers Crannes ; Saint-Longis, coteau au-dessus de Piergau, sur 
la droite de la route de Villaines, avant le Grand-Moulin ! 
Amné, chemin du Moulinet (Chenon). 


AMARANTACÉES 


184. Amarantus deflexus L. — Remplacez R. 
par A. C. 

185. A. retroflexus L. — Remplacez R. par À. C. 

7185 bis. A. patulus Bert. — Se trouvait, en 1906, très 
abondant sur des tas d'ordures déposés par les boueurs, à Saint- 
Aubin, route du Mans, sur la gauche, 50 mètres avant la borne 
kilométrique 3 ! Evidemment adventice. 


Obs. — Le Phylolacca decandra L., vulg. Laques ou Raisin d'Amérique, 
de la famille des Phytolaccées, introduit de Virginie dans la culture orne- 
mentale, sc rencontre quelquefois échappé de jardins. 


CHÉNOPODÉES 


188. Chenopodium hybridum L. — Ce nom doit 
être remplacé par C. angulosum Lamk., la plante en 
question n'étant pas hybride. — Remplacez A. R. par P. C. 

189. GC. intermedium Merk. et Koch. — Remplacez 
A. R. par R. et ajoutez : Amné, cour de la ferme des Bordeaux 
(Chenon)! — La plupart des localités indiquées dans mon 
Inventaire général, d'après Desportes, n'ont pas été retrou- 
vées. 

195. GC. rubrum L. — Ajoutez : Livet, étang et mare 
de Valbray ; Neufchâtel, étang de la Bretèche (Léverlle). 


POLYGONÉES 


809. Rumex maritimus L. — Ajoutez: Amné, mar- 
nière des Trois-Chènes (Chenon). 
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AMENTACÉES 


856. Quercus pubescens Willd. — Remplacez A. R. 
par P. C. 

858. Q. Cerris L. — Ajoutez : Cré-sur-Loir, bois de la 
Blottière, bordant la route de Saint-Quentin, en taillis (Lau- 


nay). 


868. Salix trianda L. — Remplacez A. R. par P. C. 

810. S. rubra Huds. — Ajoutez : Spay, rive droite de la 
Sarthe, au-dessus du canal! 

871. S. purpurea L. — Ajoutez : Arnage, rive gauche 
de la Sarthe, 200 mètres avant l'abord de Prélandon; Spay, 
rive droite de la Sarthe, près de Port-aux-Diards ! 


LILTACÉES 


890. Fritillaria Meleagris L. — Ajoutez : Cré-sur- 
Loir, pré des Champs, non loin du Loir (Launay). 


892. Scilla autumnalis L. — Ajoutez : Gesne-le- 
Gandelin, près la Chapelle de Saint-Evroult et le village du 
Champ-de-la-Louve ; Oisseau-le-Petit, en face du camp de 
Saint-Evroult (Rommé). — Ces deux localités, ainsi que Bérus, 
sont dans le canton de Saint-Paterne, au voisinage de celui de 
Fresnay. C'est donc dans le secteur nord-ouest de notre dépar- 
tement que cette espèce se trouve confinée. Je ne l'ai pas retrou- 
vée sur les collines de la Frette, entre Roucssé et Voutré, non 
plus qu'aux Sablonnais, près du Lude. 


900. Allium ursinum L. — Remplacez À. R. par 
A. C. 

902. A. paniculatum L. — Ajoutez : Le Mans, che- 
min de Malpalu ! Route de l'Epau à la vallée Saint-Blaise, à 
droite en montant la côte (Varrot). Sentier au-dessus de Champ- 
garreau (Leverllé). 
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906. Phalangium bicolor DC. — Remplacez A. R. 
par P. C. 


909. Narthecium ossifragum Huds. — Ajoutez : 
Neuvillette, landes au sud du ruisseau des Loges ! 


ASPARAGÉES 


911. Paris quadrifolia L. — Remplacez A. R. par 
P. C. 

913 bis. Polygonatum intermedium Bor. — Sillé- 
le-Guillaume, haie d’un pré bordant la forêt, sur la gauche de la 
route de Mont-Saint-Jean, 4 kilom. avant le Rendez-vous ! 
N'est qu'une forme très robuste du P. multiflorum All. et non 
pas un hybride, comme le veulent quelques auteurs. 


Obs. — La plante de Sillé est absolument identique à celle de Fontevrault 
(Maine-et-Loire), sur laquelle Boreau a établi son P. inlermedium, dont je 
possède des échantillons que m'a donnés M. Préaubert, qui l’a introduite 
dans son jardin à Angers, où j'ai cu le plaisir de la voir vivante. Elle croit 
à Sillé-le-Guillaume en société du P. mulliflorum, avec des intermédiaires. 
Le P. vulgare Desf. (P. officinale All.) n'existe pas dans le voisinage, ni 
dans toute la région et sa localité la plus rapprochée est à 35 kilom. de 
distance, à vol d'oiseau. Il est donc difficile, sinon tout à fait impossible 
d'admettre ici son intervention. 


NARCISSÉES 


920. Narcissus Pseudo-Narcissus L. — Rem- 
placez A. R. par P. C. — Assez souvert planté dans les jardins 
de ferme ou au voisinage, pour avoir des bouquets, qu'on vend 
à la ville sous le nom de Pâques. 

921. N. poeticus L. — Remplacez R. par P. C. — Le 
plus souvent échappé de jardins. 


923. Galanthus nivalis L. — Remplacez A. R. par 
P. C. 
ORCHIDÉES 


935. Orchis purpurea Huds. -— Après Aybrida ajou- 
tez : Parigné-l'Evêque, près de Monbray ; Le Val,‘ Chaumiton, 
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allée du bois sur la gauche de la route de Neufchâtel! Saint- 
Gervais-de-Vic, talus de Villebautru (Bourmaulf. 

941. Aceras anthropophora R. Br. — Ajoutez: 
Joué-en-Charnie, bois près de la Haie d’Assé (Ledrain). Saint- 
Ouen-en-Champagne, pelouses sèches du chemin qui conduit 
des Enches aux ruines de l'Isle; Loué, route de Joué, talus de la 
haie, à droite, après le chemin d'accès à la gare des marchan- 
dises (Lelogeais). 


943. Ophrys muscifera Huds. — Remplacez À. R. 
par P. C. 


945. Cephalanthera grandiflo=a Bab. — Ajoutez: 
Rahay, bois de Coulonge, sur la gauche du ruisseau (Legué). 
Livet, friches derrière le cimetière ; Ancinnes, friches près de 
Livet (Léverlle). 

946. GC. ensifolia Rich. — Ajoutez: Saint-Mars-la- 
Brière, bois sur la gauche de la route de Saint-Denis-du-Tertre 
(Jacques de Vannoise). 


946 bis. Goodyera repens KR. Br. — Le Chevain, dans 
le parc, sous les pins, parmi la mousse (Letacg)! Cette espèce 
est d'introduction assez récente dans la Sarthe, importée acci- 
dentellement vers 18992 et provenant d'Aix-les-Bains, comme l'a 
constaté M. Letacq. 


948. Epipactis latifolia All. — Remplacez A. R. par 
P. C. 

948 bis. E. microphylla Sw. — Rahay, bois de Cou- 
songe, sur la gauche du ruisseau (Leguë) ! 


950. Ncottia Nidus-avis Rich. — Parait assez ré- 
pandu ; mais on n'en trouve le plus souvent que quelques pieds 
isolés. Il est abondant à Parigné-l'Evèque, dans le bois de la 
Cassine (ZZenry) ! 
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HYDROCHARIDÉES 


955. Stratiotes aloides L. — Ajoutez: Sablé, mare 
sur la rive droite de la Sarthe, près de la Bouverie (Barbé)! 
Torcé, douve du château de Le Chesnay (Houdayer)! 


956. Elodea canadensis Rich. — Est aujourd’hui 
répandu dans notre département. 


POTAMÉES 


969 bis. Potamogeton trichoides Cham. — Ecom. 
moy, dans un routoir près de l'éolienne de Moulin-du-Bois ; 
très abondant ! 


950. Zannichellia palus!tris L. — Remplacez A. R. 
par P. C. 


NAYADÉES 


971. Nayas major All. — Ajoutez: Pont-de-Gennes, 
sous les arches du pont ! Allonnes, dans la Sarthe, au-dessus du 
moulin de Chahoué! Yvré-l'Evêque, près de l'Epau (Léverllé). 


LEMNACÉES 


976 bis. Lemna arrhiza L. — Yvré-l'Evêque, grande 
prairie au nord de l'Epau, dans une mare, voisine de la rivière 
(Monziès)! Ballon, dans une douve perpendiculaire à la rivière 
d’Orne, au-dessus du grand pont; Pont-de-Gennes, mare d'un 
pré sur la gauche du petit chemin conduisant à l'ancien moulin 
du Breil! Bazouges, dans une mare près du bourg, sur le vicux 
chemin de La Flèche (Launay). 


TYPHACÉES 


982. Sparganium ramosum Huds. — La forme 
neglectum (S. neglectum Beeby\ n'est pas rare dans la Sarth?, 
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JONCÉES 


988. Juncus squarrosus L. — Remplacez A. R. par 
P. C. 

989. J. capitatus Weig. — Remplacez A. R. par P. C. 

995. J. Anceps La Harpe. — Ajoutez : Cré-sur-Loir, 
marais en face des Guérets (Launay). Livet, pâtis près de la 
Tuilerie ; landes humides derrière Valbray, le long du ruisseau 
de Bécherel et chemin du château de Valbray à Louvigny ; 
Ancinnes, pâture marécageuse sur la route de Louvigny 
(Léveillé). Aubigné, route de Vaas, pré Ares en face de 
la Martinière (Mlle Guition). 

995 bis. J. tenuis Willd. — Yvré-l'Evêque, prairie entre 
Noyers et le Verger, le long de la haïe, vers l'extrémité orien- 
tale ; Champagné, chemin longeant le polygone au sud et croi- 
sant la route de Parigné, près de l'observatoire! Forêt de 
Perseigne, route de la Fresnaye à Aiïllières, près de Louzes 
(Chevallier). 

998. J. pygmæus Thuill. — Remplacez A. R. par P. C. 


999. Luzula maxima De: — Ajoutez : Fresnay, bois 
des Laires (Rommé) ! 


CYPÉRACÉES 


1010. Rhynchospora fusca Roem. et Sch. — Ajou- 
tez: Mulsanne, pâtis des Rôtis (Desclos); Mulsanne, étang des 
Rochères (40of). 


4045 bts. Scirpus Michelianus Schrb. — Pincé, 
étang de la Thuaudière (Chevalier). 
1017. S. pauciflorus Ligh. — Remplacez C. par R. 


1021. Eleocharis uniglumis Koch. — Ajoutez : Le 
Lude, pâtis marécageux de la Touche (Chardon). 

1093. E. ovata KR. Br. — Ajoutez: Neufchâtel, étang de 
la Bretèche (Léveillé)! Coudrecieux, bords de l'étang Salé 


(Bourmault) ; Bazouges, au bord oriental de l'étang de la Bar- 
bée (Launay). 

1024. E. acicularis R. Br. — Remplacez R. par P. C. 
et supprimez la dernière ligne de cet article. 


1026 bis. Erlophorum gracile Koch. — M. Che- 
vallier l’a trouvé en 1912 à La Flèche, tourbière de l'étang de 
la Guibonnière. 

1027. E. vaginatum L. — Ajoutez : Saint-Aignan, 
marécage dans le bois de Tironneau (Tertereau). 


1035 bis. Carex elongata L. — Livet, marécage à 
l'ouest de l'étang de Valbray (Léveillé)! 

1036. GC. canescens L. — Ajoutez : Sillé-le-Guillaume, 
pré marécageux sur la gauche de la route de Mont-Saint-Jean, 
1 kilom. avant le Rendez-vous, sur les indications de M. Che- 
non! 

1041. CG. cæspitosa Good. — Remplacez A. R. par 
P. C. 

1044. GC. maxima Scop. — Remplacez A. R. par P. C. 

1048. C. strigosa Huds. — Ajoutez : Forèt de Persei- 
gne, bord du ruisseau des Hantelles, entre la ligne des Malzon- 
nières et celle de la vallée aux Corbins; même forêt, dans la 
ligne du Louvre-Neufchâtel (Léverllé). — Non retrouvé à Saint- 
Pavace, au lieu dit la Cour, où l'indiquait Desportes. 

1052. C. binervis Sm. — Ajoutez : Sillé-le-Guillaume, 
près du grand étang (Henry). 

1053. C. lævigata Sm. — Remplacez R. par P. C. 


GRAMINÉES 


1073. Leersia oryzoides Sol. — Juigné, rive droite 
de la Sarthe, au-dessous du moulin! Challes, bords du Narais 
(Mile Savare). Bazouges, rive gauche du Loir, au-dessous des 
Moulins-Neufs (Launay). 
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1080. Alopecurus fulvus Sm. — Remplacez A. KR. 
par P. C. 


1083 bis. Phleum Boœhmeri Wib. — Soulitré, route du 
Pont-de-Gennes, bois de pins sur la droite, #00 mètres avant 
la route de Paris! Assez répandu dans les sables entre le Luart 
et Lavaré, notamment près de la Croix-Marguerite (Bourmaull). 


1096. Aira cæspitosa L. — Remplacez À. R. par P. C. 


1101 ÿrs. Airopsis agrostidea DC. — Antinoria 
agrostidea Parl. — % juillet-août T. R. — Sillé-le-Guillaume, 
au grand étang, quand l’eau est très basse (Chevallier)! 


1102 &rs. Avena strigosa Schreb. — Trouvé par M. 
Chevallier, en 1903, à Précigné, champ des Encloses; sans 
doute adventice. 


1111. Koœleria cristata Pers. — Ajoutez : Route de 
Lavaré au Luart, près de la Croix-Marguerite (Bourmault\! 


1122. Eragrostis megastachya Link. — Remplacez 
R. par P. C. 

1122 &s. E. poœoides P. B. Poa Eragrostis L. — En 
différents endroits de Ja ligne d'Angers au Mans depuis Avoise, 
entre les rails (Æenry)! — Parait introduit par la circulation 
des trains. 

1192 ter. E. pilosa P. B. Poa prlosa Li. — Pincé, à la 
gare (/enry)! — Parait également introduit par la circulation 
des trains. 


1032. Festuca heterophylla L. — Ajoutez : Sillé- 
le-Guillaume, sur la droite de la route de Mont-Saint-Jean! 
Sainte Cérotte, bois de Nompiez (Bourmault). 

4133. F. arundinacza Schreb. — Remplacez R. par 
P. C. 

1136. F. myuros L. — Remplacez À. R. par P. C. 


0e 


1139. F'. uniglumis Sol. — Ajoutez : Le Lude, champ 
sur la droite de la route conduisant à la Cave! Thoiré-sur-Dinan, 
dans les champs (Jamin). 


1140. Bromus giganteus L. — Remplacez R par 
P::0, 

Obs. — Le Bromus Schraderi Kunth, d'origine américaine, à épillets 
glabres, d'un vert blanchâtre et à glumelles très brièvement aristées, se 
rencontre au Mans, avenue du Grand cimetière, où M. Henry l’a découvert 
en 1912. 

1163. Nardurus Lachenalii Godr. — Ajoutez : 
Pontlicue, ancienne sablonnière à l'ouest des magasins mili- 
laires (CorZlot). 

1164. N. tenellus Reich. — Ajoutez: Yvré-l'Evêque, 
à Saint-Blaise, sur un vieux mur à droite (Vantot). Louvigny, 
friche calcaire de Beauvais, au-dessus de Valbray; Livet, che- 
min montant de la route d'Ancinnes aux friches (Léveillé). — 
A la première ligne de cet article, remplacez Schrad. par Koch; 
à la 12° ligne, après aristatus Parl., ajoutez : Festuca tenut- 
flora Schrad. 


FOUGÈRES 


1167. Ophioglossum vulgatum L. — Remplacez 
A.R. par P. C. 


1171. Polypodium vulgare L. — Remplacez Cam- 
bricum par lobatum D. Chauvin et ajoutez : Rouessé-Vassé, en 
face du cimetière et vieux murs en face du chemin de Sous-la- 
Ville, derrière l'église (Delaunay). Livet. chemin du château 
au Petit-Valbray, sur la droite (Lévcillé). J'ai trouvé dans la 
localité de Sargé, près de la Basse-Poterie, plusieurs frondes 
bifurquées. | 


1174. Aspidium aculeatum Sw. — M. Jamin a 
rencontré des frondes bifurquées dans la forêt de Bercé. C'est la 
forme furcillatum. 


1176. A. fragile Sw. — Remplacez T. R. par P. C. 


1177. Asplenium Trichomanes L. — Ajoutez la 
variété 2ncisum Moore, à Jupilles, chemin creux au-dessus des 
taillis de la Gaudruère (Jamin) ! 

1178 bis. À. septentrionale Hoffm. — Cette espèce, 
exclue de mon Znventaire général, est à rétablir dans notre flore. 
Elle a été trouvée d'abord par M. Letacq, à Saint-Léonard-des 
Bois, dans les anfractuosités humides des rochers bordant la 
route de Gesvres, à la montée, puis par M. Rommé, qui m'en a 
remis des échantillons. 

1180. À lanceolatum Huds. — Ajoutez : Sablé, route 
de Juigné, rochers sur la gauche, immédiatement après le via- 
duc de la ligne de La Flèche (Henry)! 


1183. Blechnum Spicant Roth. — M. Jamin a trouvé 
cette espèce à segments plus ou moins lobés, dans la forêt de 
Bercé et, dans la même forët, des frondes bifurquées ! 


LYCOPODIACÉES 


1190. Lycopodium inundatum L. — Ajoutez : 
Mulsanne, étang des Faux (46of). 

1191. L. clavatum L. — Ajoutez : Forêt de Bercé, jeune 
futaie près le rond du Guignier; même forêt, à gauche de la 
route du Volumiers à Thoiré-sur-Dinan, jeune futaie au-dessus 
d'une petite vallée et près le rond du Volumiers (Jamin). 
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par M. Marcel HÉDIN, membre titulaire 


PRÉFACE 


Les précieux renseignements contenus dans le Mémoire de 
M. Marcel Hénin, sur les Vieilles Forges de la Sarthe, étaient 
déjà demandés en librairie avant que l’auteur ait eu l'intention 
de les réunir. 

Dès la première partie de mon Mémoire sur les minerais de 
fer du Maine, quelques-uns des industriels auxquels l'Ouest de 
la France apparaît comme une des principales réserves de la 
métallurgie, ont cherché la suite de ce Mémoire, pour y trouver 
des indications locales sur les gisements anciennement exploités. 
M'étant d’abord atuaché à rectifier les bases des recherches en 
cours, je pensais bien avoir ensuite à rappeler les résultats 
antérieurs, et les causes de Farrêt définitif qui venait, il y a 
trente ans, de frapper les dernières usines, au moment de mes 
débuts dans la région. 

Mais notre Société dispose d'une documentation séculaire, et 
d'une expérience industrielle effective, puisqu'elle a l'honneur 
de compter parmi ses membres les représentants les plus auto- 
risés de l'ancienne métallurgie locale, en la personne de 
MM. Armand CuaPrée et Marcel Hénin, héritiers directs et 
anciens associés de Doré ct Cnevé. 

M. Cuarrée occupe encore activement une haute situation 
dans la métallurgie. M. Hénix, déjà ingénicur de l'Ecole Cen- 
trale en 4862, a poursuivi depuis celte époque sa carrière indus- 
trielle dans l'Ariège et la Sarthe, où il a brillamment rempli, 
pendant vingt-quatre ans, la charge de Président de là Chambre 
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de Commerce du Mans, au cours de laquelle il a été amené à 
publier des travaux remarquables. 

Les renseignements actuellement réunis par M. Hénin ont 
donc toute la valeur d'observations personnelles et précises. Je 
suis heureux de les voir publier dans l'intervalle de mes tra- 
vaux géologiques. On ne peut accuser M. Hénin de subir l'in- 
fluence d'aucune opinion préconçue. On peut cependant prévoir 
«ue la suite de mon Mémoire ne sera pas en désaccord avec son 
exposé, car l'expérience industrielle et l'observation rigoureuse 
des faits scientifiques ne peuvent aboutir qu’à la constatation des 
mêmes vérités. 

Parmi les trouvailles fournies à M. Héoin par les archives 
de notre Société, classées par M. GENris, avec tout l'art du 
naturaliste, se rencontre une lettre inédite de Burron, attribuant 
déjà la constitution actuelle du minerai de fer à l'action des 
caux atmosphériques sur une matière altérable. Il faut bien 
aujourd'hui donner raison au xvi® siècle contre les vues du 
xIX®, puisque, après avoir été longtemps découragée par la 
Géologie moderne, l'exploration minière retrouve maintenant 
en profondeur les couches inaltérées. 

On constate aussi, dans nos archives locales, que longtemps 
avant la division de la France en départements administratifs, il 
existait, au point de vue métallurgique, un département du Mans 
pour la Marque des Fers. Cette institution fiscale exercait sur 
les usines une surveillance permanente, pour la perception d'un 
impôt représentant environ 3 4/2 0/0 du prix du fer fabriqué. 
Diverses pitces permettent d'ailleurs de supposer qu'une partie 
notable de la fabrication échappait à l'exercice de la surveillance, 
et que la production réelle du fer dépassait notablement les éva- 
Juations de la statistique fiscale. 

Les documents concernent une région plus étendue que le 
département de la Sarthe. 1 a paru intéressant de publier en 
annexes les textes que M. [Hénin n’a pas eu à insérer dans un 
Mémoire que le lecteur trouvera déjà rempli de renseignements 
d'une valeur spéciale exceptionnelle. 
| A. LECLERE, 

Ingégnieur en chef des Mines. 
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En. visitant les travaux de construction du chemin de fer 
départemental du Mans à Alençon, nous avons trouvé, à la limite 
des communes de Mont-Saint-Jean et Douillet-le-Joly, au lieu dit 
Le Ferré, un amas de scories de vieilles forges ; plus loin, sur 
le territoire de Douillet, dans un pré appelé Pré des Laitiers, 
une tranchée a mis à découvert les vestiges d'un fourneau dont 
il nous a paru intéressant de rechercher l’âge et l'origine. Ces 
recherches nous ont obligé à consulter de nombreux documents 
qui, tellement intéressants pour notre pays, nous ont conduit à 
donner plus de développement à notre étude et à faire l’histo- 
rique des anciennes forges situées ee le département actuel 
.de la Sarthe. 

Sans vouloir entrer dans js développements techniques, rap- 
pelons, pour la clarté de notre exposé, que, pour produire Île 
Fer, il existe deux méthodes : 

L'une, la plus ancienne, est la méthode directe : elle consiste 
à fondre le minerai dans un bas fover, en sacrifiant une notable 
partie du fer qui s’en va dans les scories. 

L'autre, dite méthode indirecte, qui a l'avantage de retirer 
du minerai tout le fer qu'il contient sous forme de Fonte dans 
des fourneaux spéciaux appelés Hauts-Fourneaux et à affiner 
ensuite cette fonte dans des feux d’affinerie. 

Cette industrie s'est développée progressivement dans notre 
région depuis les Gallo-Romains jusqu'à la fin du xvin siècle, 
époque à laquelle elle est restée presque stationnaire, pour dis- 
paraître tout à fait à la fin du xix°. Les différentes phases qu’elle 
a traversées nous ont amené à diviser notre travail en cad 
chapitres : ue 


Lt 


EE, 


Dans le premier, nous citons les gisements de minerai ex- 


ploités. 
Dans le deuxième, nous parlons des premières forges dites à 


bras. 
Dans le troisième, nous exposons les procédés introduits au 
xvi® siècle. 
Dans le quatrième, nous traitons de la situation prospère des 
forges aux xvii et xvinr siècles. 
Dans le cinquième, nous donnons un résumé de leur situation 
‘au commencement du xix* siècle et constatons leur décadence à 


la fin du même siècle. 


CHAPITRE PREMIER 
Minerais de Fer exploités. 


En examinant la carte géologique de la Sarthe, dressée par 
MM. Triger et Guillier, on constate que le terrain crétacé 
_ (étage cénomanien) et les terrains siluriens occupent une grande 
surface dans notre département. C’est là qu’on a trouvé les 
affleurements de minerais de fer, qui ont alimenté, depuis un 
temps immémorial, les anciennes forges du pays. 

Ces minerais sont de trois sortes : 

j° Le minerai crétacé en plaquettes ; 

90 Le minerai Gothlandien (Silurien supérieur); 

30 Le minerai Ordovicien (Silurien inférieur). 

On peut également diviser en trois périodes les époques 


d'exploitation de ces minerais. 
La période ancienne date des Gallo-Romains et se continue 


pendant le moyen àge jusqu au xvie siècle. 
La période de la Renaissance embrasse également les xvn° et 


xvui° siècles. 
Enfin, la période moderne comprend le xix° siècle. 
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Dans la première période, on traitait le minerai dans les bas 
foyers et, par conséquent, on ne pouvait employer que des mine- 
rais riches et dont les indices nous montrent qu'il s'agissait de 
minerai Gothlandien. 

À partir de la Renaissance, on commenca à construire des 
Hauts-Fourneaux, et alors on employa un mélange de minerai 
Gothlandien et de minerai crétacé pris dans les parties les plus 
riches. 

Au xix° siècle, on ajouta du minerai ordovicien qui, tout en 
étant d'une richesse médiocre (25 à 30 0/0), apportait de l’alu- 
mine et donnait au lit de fusion plus de consistance, et procu- 
rait une marche plus facile et plus régulière; aussi les fondeurs 
l'appelaient-ils Mine chauffante, tandis que le minerai Gothlan- 
dien portait le nom de Mine à l'eau, parce que son exploitation 
était toujours arrêtée par le niveau aquifère. 

Que faut-il déduire de ces faits? 

C'est d’abord qu'on ne peut pas espérer trouver aujourd'hui 
près de la surface du sol, des gisements importants de bons 
minerais : ceux-là ayant été enlevés par les anciens mineurs. 

En second lieu, c'est que l'exploitation des minerais médiocres, 
depuis le commencement du xix° siècle, ne pouvait avoir lieu 
que par poches en raison du peu de valeur de ce minerai. 

Aussi, pensons-nous que c'est à tort que les géologues ont 
conclu que ce minerai se trouvait naturellement en poches. 

Aucun fait ne contredit les explications qui ont été données 
par M. Leclere, le distingué Ingénieur en chef des Mines du 
Mans, prouvant que la dispersion du minerai en fragments près 
des affleurements est tout simplement le résultat des actions 
atmosphériques et du remaniement superficiel des affleure- 
ments des diverses couches de minerai carbonaté. 

Ces couches possèdent probablement en profondeur une teneur 
en fer supérieure à celle des parties superficielles dont le carbo- 
nate de fer a été particllement dissous. — Il y a donc, dans 
ces couches, des régions pauvres et des régions riches. 
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Les exploitants du xix° siècle, voulant rester dans le voisinage 
du sol, ont donc été forcés d'attaquer les parties pauvres laissées : 
par les anciens; mais aujourd'hui il n’y faut plus songer; cc 
n'est qu'en profondeur qu'on aura chance de rencontrer de bon 
minerai, et les probabilités seront les plus fortes en faveur des 
travaux exécutés en profondeur dans des régions qui correspu:r- 
dent à celles où ont travaillé les mineurs du moyen âge. 

Mais, de toutes facons, il est inutile de se lancer dans des 
recherches, si on n'a pas les moyens de les poursuivre rn 
profondeur (1\. | 

Ceci dit, passons en revue les gisements des minerais qui 
alimentaient autrefois les vieilles forges du Maine. 

C'est dans la partie nord-ouest du département que se trou- 
vent les gisements ferrugineux les plus importants; notamment 
dans le canton de Fresnay et par extension dans celui de Beau- 
mont, dont font partie les communes de Saint-Christophe-du - 
Jambet et de Ségrie. 


Canton de Fresnay. 


Le principal gisement est celui des Bercons (2), vaste terri- 


(4) L'Information, dans son numéro du 5 juillet 1913, a publié. sous la 
signature de M. Auguste Pawlowski, un article intitulé : Les Giles de Fer 
de la Sarthe, dans lequel nous lisons : € Un ingénieur parisien a exécuté 
« joue son compte des fouilles dans un rectangle de 6 à 8 kilomètres de 
« long sur 14.500 metres de large, sur les communes de Ségrie, Montreuil, 
« Moitron et Saint-Christophe. Il a pratiqué environ 80 sondages, foncé 
« des püits d'une vingtaine de mètres el'ouvert des tranchées. Trois coucies 
« de fer ont été reconnues : la couche supéricure aurait fourni du minerai 
« tenant 42 à 45 0:0 de for: la denxiéme couche du minerai à 51-57 de 
« fer, el la troisieme des hvdroxvdés Utrant 33-60 de fer. La proportion 
« de $silice varie entre 12 6418 0/0; le Phosphore est en quanlité assez 
« faible, 0,60. Aucun des travaux n'a recoupé de carbonate. 

« Une Société, au capital de 5 millions, aurait été formée pour l'exploi- 
« talion de ces minerais. 

« D'un autre côté, un prospecteur, nommé Landry, fait des recherches 
«a sur d'autres points, dans une zone qui paraît moins mtéressante. Ajou- 
«tons que plusieurs firmes étrangères ont également visilé cette région, 
« que nous considérons comme l'une des pins minéralisées de l'Ouest... » 

Nous pouvons compléter ces renseignements en annonçant que l'ingé- 
nicur dont il est question plus haut, est M. de Kerdec, qui a présenté 
une demande en concession actucllement soumise à lenquéte d'utilité 
publique. 

(2) Frosnay et ses environs. — Statistique géologique et minéralogique. 
par M. Hédin, Le Mans, 1882, p. 79 à 83. 
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toire qui occupe les hauteurs des communes de Montreuil, Moi- 
tron, Saint-Aubin-de-Locquenay, de Saint-Christophe-du Jambet 
et de Ségrie. Ce gisement a été exploité depuis un temps immé- 
morial et certainement à l'époque gallo-romaine, car on à retrouvé 
des travaux souterrains qui ne laissent aucun doute à cel égard. 
Ces mines ont ainsi alimenté toutes les forges à bras, et plus tard 
les hauts-fourneaux construits dans la région : Cordé, La Gau- 
dinière et Orthe. Ces minerais de la surface n'étaient pas riches 
et ne dépassaient pas 35 0/0, après un lavage qui les débarras- 
sait de l'argile qui les enveloppait. Les moyens d'extraction 
étaient très primitifs. Dans certains cas, on se contentait do 
gratter le sol lorsqu'il s'agissait de üépôts cénomaniens en pla- 
quettes; comme au lieu dit Le Mineraï, en Montreuil, sur les 
confins de la forêt de Sillé-le-Guillaume ; dans d'autres, on creu- 
sait de petits puits de 4 mètre de diamètre que les mineurs cen- 
solidaient avec de simples tiges de jeunes chènes enroulées et 
entrelacées autour des parois du puits; mais, comme ils ne 
possédaient pas de pompes d’épuisement, ils étaient obligés 
d'arrêter leurs travaux parce qu'ils étaient inondés. — Les puits 
avaient donc peu de profondeur et étaient quelquefois reliés 
entre eux par des galeries souterraines. 

Il est certain que depuis au moins dix-huit-cents ans on à 
exploité ce gisement : il n'y a doncrien d'étonnant que le minerai 
de surface soit épuisé; mais tout porte à croire qu'il n’en est 
pas de même en profondeur, et c'est ce qui soutient les coura- 
geux prospecteurs dont nous avons parlé plus haut. 

Dans le même horizon, nous trouvons encore l'ancien gise- 
ment d’Assé-le-Boisne dans l'argile glauconieuse, appelé le Graxid 
Minerai (qui alimentait le haut-fourneau de la Gaudinière), et 
quelques ilots à Saint-Léonard-des-Bois, sans compter ceux de 
Saint-Ouen, et surtout de Montreuil, dont nous parlerons dans 
le chapitre suivant au sujet des forges à bras. 

Dans le même canton de Fresnay, nous devons encore citer 
les gisements de minerai ordovicien dans les schistes siluriens à 
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Calymènes (4). — L'exploitation en est relativement récente et 
ne date que du commencement du x1x° siècle. Ce minerai de peu 
de richesse était appelé Mine chauffante, comme nous l'avons 
vu plus haut, et était fondu dans les hauts-fourneaux de Cordé 
ét de la Gaudinière. Le banc, d'à peu près 4 mètres de largeur, 
a été exploité à ciel ouvert dans différents points du canton ; à 
Saint-Léonard-des-Bois, dans les taillis de Courcelier, on y à 
extrait de l’hématite brune d'une teneur de 40 0/6, traitée au 
haut- fourneau de la Gaudinière et à celui de Saint-Denis (Orne. 
Une seconde extraction existait à Chapeau en Saint-Aubin-de- 
Locquenay, mais le minerai était moins riche; une troisième à 
la Butte ct au Houx en Montreuil-le-Chétif, dont les produits 
étaient livrés au haut-fourneau de Cordé. D'ailleurs, ce gise- 
ment se continue à travers la commune de Montreuil. Les 
travaux de terrassements de la ligne du tramway du Mans à 
Alençon ont mis à découvert dans la tranchée de Beauchène, le 
méme banc de schiste ferrugineux qui paraît assez riche. 


Canton de Sille-le-Guillaume. 


Les argiles glauconicusces ferrugineuses se retrouvent dans la 
forèt de Sillé, sur le territoire de la commune de Mont-Saint- 
Jean, où les affleurements ont permis l'éclosion de divers petits 
ateliers. 

À la Trottinicre, mème commune, on à exploité, pour le haut- 
fourneau de Cordé, une couche de minerai de fer oxydé en grains. 
qui contenait du phosphore, et d’un rendement moyer. 

Mais c'est à la Goupillière, commune de Rouez, qu'on à 
exploité un minerai de fer ofigiste, qui mérite l'attention des 
gévlogues. Car il semble plutôt être un chapeau de fer, recou- 
vrant en profondeur des filons métalliques de zine, plomb, 
cuivre, argent, etc. 

L'exploitation avait lieu à ciel onvert, sur le haut d’un pla- 


(1) Fresnay et ses environs, — Statistique géologique et minéralogique. 
M. Hédin, publiée à l'imprimerie Drouin en 1882 (Voir p. 49 à 53). 
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Leau situé au milieu des phyllades de Saint-Lô. — La première 
excavation est abandonnée depuis plus de cent cinquante ans, à 
en juger par la grosseur des chênes qui ont poussé sur les bords. 
— La deuxième excavation est plus récente et est abandonnée 
depuis 1880, époque à laquelle a été éteint le haut-fourneau de 
Cordé, où:l'on traitait ce minerai, qui était de bonne qualité, 
mais qui renfermait d’autres métaux que le fer. Il est certain 
qu'à la mise hors feu du fourneau de Cordé, en démolissant 
l'ouvrage, on a trouvé sous le creuset un bloc de métal blanc qui 
n'était autre qu'un alliage principalement plombeux. 

Voici d’ailleurs la Composition de trois échantillons de minerai 
recueilli sur l'ancienne exploitation, et dont M. Chappée a fait 
faire l'analyse. 


: Phes- |Perte par ù 
Argent | Silice | Soufre Lise Caivre Fer Plomb phore calcisa- 


: échas- 
lion 


Néant} 82,90 | 0,06 | Néant ! Néant | 13,03 | Néant | 0.04 | 1,85 | N°1 
Sar. | 42,84 | 0,11 ITraces] 0,03 | 32,90 |Traces! 0,13 N° 2 
3 gr. | 19,90 | 0,20 À 0,03 [Traces] 56,70 | 0,02 À 0,151] 3,15 | N°3 


Un autre échantillon, analysé à l'École des Mines de Paris, 
avait accusé une teneur de 52 0/0 de fer. 

Nous transcrivons, à titre de curiosité, une lettre (4) du grand 
naturaliste Buffon, remerciant un habitant du Mans, le capitaine 
Burbure, de lui avoir envoyé un échantillon de ce minerai de 
Rouez, qui lui avait paru intéressant. 


2 novembre 17717. 


« J'ai reçu votre lettre et, peu de jours après, le paquet con- 
« tenant les échantillons de mines de fer que vous avez eu 
« la bonté de m'envoyer. La mine de fer, surtout celle qui 


(1) Bibliothèque de la Société d'Agriculture, Sciences et Arts de la Sarthe, 
Manuscrit XIV, À, 29. d 


« n'est pas mêlée de cailloux, est une des plus belles et des 
« plus singulières que j'aie jamais vue. Elles ne sont ni l'une ni 
« l'autre dans la classe des mines magnétiques qui, cependant, 
« est infiniment plus nombreuse en comparaison de celles qui, 
« comme celles-ci ne sont pas magnétiques, La terre qui 
« environne cette mine me parait être une espèce d'ocre que 
« je crois même assez pure pour pouvoir être employée à la 
« peinture ou autres usages de l’ocre ordinaire. La mine, en 
« masse dure, s’est formée de la stillation (sic) des eaux char- 
« gées de particules ferrugineuses contenues dans cette grande 
épaisseur d'ocre; et c'est pour cette raison qu'elle ne fait 
«aucun effet sur l’aimant, non plus que la mine cailloutée. 


Signé : Le comte de Burrox. 


ES 


PR 


Cantons de Louë et Brülon. 


La couche de minerai de fer des terrains siluriens à schistes à 
Calymenes, que l'on trouve dans la Mayenne, se continue dans 
la Sarthe, où on l’a exploitée jadis dans tous ses affleurements, 
et notamment sur les communes de Chemiré et Joué-en-Charnie, 
Vallon (canton de Loué), de Saint-Pierre-des-Bois et Brülon 
(canton de Brülon). Le minerai, souvent pyriteux, était d'une 
richesse médiocre variant de 30 à 33 0/0 de fer. — Selon Pesche, 
la mine de Saint-Pierre fournissait 1.000 à 4.500 pipes de mi- 
nerai de fer par an aux hauts-fourneaux de Chemiré (Sarthe) et 
à celui de Moncors (Mayenne): 


Canton de Conde. 


Nous retrouvons, dans cette contrée, l'argile glauconieuse du 
terrain crétacé des Bercons, notamment à Domfront-en-Cham- 
pagne, à La Chapelle-Saint-Fray. Lavardin, à Sainte-Sabine, où 
l'on a extrait depuis plus de deux mille ans du minerai de fer à |: 
surface du sol, comme dans les Bercons. Ce minerai, oxyde de 
fer hydraté, rendait de 35 à 40 0/0. — On voit encore des 
anciens puits d'extraction dans Île bois des Isles. 
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‘ ! 


ù Second canton du Mans. 


‘ Le même terrain s'étend dans les communes d'Aigné, de La 
Bazoge, de La Milesse et de Saint-Saturnin, où nous retrouvons 
les restes d'anciennes exploitations et principalement dans les 
bois où existent encore des puits d'extraction non comblés. Les 
produits de toutes ces mines, après avoir alimenté pendant de 
longs siècles les nombreuses forges à bras de cette contrée ont 
été livrés à la forge d’Antoigné. | LL 


Cantons de Montmirail et Vibraye. 


C'est à l'Est de notre département que nous trouvons les 
derniers gisements de minerai de fer, exploités jadis pour ali- 
menter la forge de Vibraye : ce sont les communes de Champ- 
rond, de Gréez-sur-Roc (canton de Montmirail), de Semur et de 
Valennes ,canton de Vibraye), qui fournissaient le minerai cré- 
tacé de la surface, dont la teneur variait de 30 à 40 0/0. 


CHAPITRE Il 
Les Forges à Bras. 


… Les procédés de fabrication du fer, dans les premiers âges, 
sont restés obscurs; et, le plus souvent, on s’en tient à des pro- 
babilités. On a compris, sous le nom de Forges «à bras, 
la généralité des bas foyers où l’on pratiquait la méthode directe. 
C’est, croyons-nous, une erreur, car le mot forge à bras s'ap- 
plique plutôt à des installations provisoires facilement transpor- 
portables d’un endroit à un autre (1). Or, ilest loin d'en 
être ainsi dans la suite des siteles qui se sont écoulés depuis 
l'occupation des Gaules par les Romains. En ettet, si les Gau- 


(A) Voir Dictionnaire historique des Côles-du-Nord, publié par Ogée en 
1979, €. IE, p. 445. 
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lois, comme l'affirme M. Daubrée, étaent très experts dans l’art 
de travailler le fer, il nous paraît probable qu'ils n'avaient guère, 
comme appareils de fusion, que des fourneaux en terre à brique 
plus ou moins réfractaire qui se détruisaient promptement, 
ma’s se remontaient de même. Pendant l'occupation romaine, 
les procédés durent changer, car les conquérants avaient avec 
eux des artisans de tous métiers, et nul doute qu’on ait rem- 
placé la terre par de la maçonnerie. Peu à peu, on est arrivé à 
construire des fourneaux plus volumineux et même plusieurs 
fourneaux accolés dans un même massif; l'outillage accessoire 
était encore primitif, mais on arriva à perfectionner les procédés 
de soufflerie comme, par exemple, les {rompes employées dans 
les forges catalanes, qui existaient encore dans les Pyrénées au 
milieu du xix° siècle. Nous pensons donc que la période des 
forges à bras doit tout au plus s'étendre depuis les deux siècles 
qui ont précédé l'ère chrétienne jusqu'à la fin de la période 
mérovingienne. 

Pendant le moyen âge, elles ont pris un caractère de fixité 
plus marqué, dont on peut se rendre compte par l'importance 
des tas de scories (déchets de fabrication) restés sur place. 

Gest en examinant ces amas qu'on peut arriver à fixer approxi- 
mativement l'époque à laquelle existaient les forges qui les ont 
produites. | 

M. Davy, ingénieur civil des mines à Châteaubriand (4), a 
donné une composition moyenne de ces scories correspondant 
aux trois grandes époques suivantes : 


Epoques Silice Fer Phosphore 


1° Epoque Gallo-romaine de l'an 200 


avant J.-C. à 420 après J.-C.......... 16 à 28 °/.139 à 50 °/°10,29 à 0,84 0/: 
2% Epoque Mérovingienne de l'an 420 

À 790 544,2, eat Re 17à 21 49à 32 10,63à 0,85 
3° Epoque du Moyen-àce du 8° au 15° 

MICClO season roles sales 16 à 20 1452 10,49 à 0,80 


(1) Bulletin de l'Industrie minérale de Saint-Etienne, n° d'avril 1913. 
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Les analyses ont été faites sur un grand nombre de scories 
recueillies en Bretagne. 

. Les Romains ayant occupé notre pays pendant plus de quatre 
Cents ans, ont laissé de nombreuses traces de leur passage, 
surtout aux environs du Mans : tantôt ce sont des poteries, 
tantôt des médailles abandonnées dans des tas de scories, qui 
nous permettent de fixer ainsi leur âge ou du moins l’époque à 
laquelle on peut les rattacher. 

Les ateliers d'où ils provenaient étaient nombreux dans la 
Sarthe, où les anciens forgerons trouvaient abondamment autour 
d'eux, le minerai de fer presque à la surface du sol, le charbon 
de bois des forêts dn voisinage, et l’eau dont ils avaient besoin. 
Si on en croit la légende, ces forgerons vivaient comme des 
sauvages, ne se mêlant pas aux autres habitants et ne quittaient 
leurs campements que pour aller vendre leurs billettes de fer 
aux taillandiers des villes voisines. 

Nous ne devons donc pas nous étonner de la grande quantité 


d'ateliers installés dans les environs du Mans, qui était un centre 


d'activité important. 
Environs du Mans. 


Nous avons vu dans le chapitre précédent qu’il y avait de 
nombreux affleurements de minerai dans les communes d’Aigné, 
La Bazoge, La Chapelle-Saint-Fray, Domfront-en-Champagne, 
La Milesse, Lavardin, Sainte-Sabine, Saint-Saturnin. etc. ; on 
peut affirmer que partout où il y avait des affleurements, il y 
avait une forge d'installée. Qu’étaient-elles ces forges ? — 
Nous l’ignorons encore : l'abbé Marquis, dans ses chroniques de 
Lavardin, s’exprime ainsi (4) : 

« Dans les bois de Lavardin, on a trouvé des amas importants 
« de scories qui ont servi à l’'empierrement des routes et dont 
« onestime le poids à plusieurs centaines de mille tonnes (sic)... 


(1) Chroniques inédites de Lavardin par l'abbé Marquis recucillies par 
M. J. Chappée. 


v At see » 


— 294 — 


Y avait-il là un seul établissement? C'est difficile à prou- 
« ver... (4). Toutefois, ces forges formaient comme un vaste 
« réseau de 8 à 10 kilomètres d'étendue et attestent leur exis- 
« tence par les amas de scories déposées sur les territoires des 
« communes dénommées ci-dessus. À Lavardin, on a trouvé 
« l'emplacement d'une dizaine de fourneaux ensevelis sous des 
« scories.. [ls avaient une forme circulaire de 4 à 2 mètres de 


R 


« diamètre (sic). 

Dans la commune d'’Aigné, au hameau de Matière, à 300 mè- 
tres de distance de la forêt de Lavardin, entre la route de Sillé 
et celle de La Bazoge, on a trouvé en 4837, enfoui à 023 de 
profondeur dans le sol, au milieu de scories, un amas de 900 
médailles variées frappées à l'effigie des Antonins, entouré de 
“cercles de fer en fragments, indices d'un ancien vase qui renfer- 
mait ce trésor : quelques-unes de ces médailles plus ou moins 
bien conservées datent de Zrajanen l'an 99, d’autres de l'em- 
pereur Commode en l'an 180 (2)... La voie romaine du Mans à 
Jublains, empierrée avec des scories, passait à proximité de ce 
lieu. 

Le hameau des Forges à Lavardin, celui de la Ferrière à 
Aigné indiquent encore l'existence de vieilles forges. 

Dans la commune de La Bazoge, les vestiges d'anciens ate- 
liers ne sont pas moins nombreux ; ainsi, sur le chemin de La 
Bazoge à la gare de La Milesse, on trouve, non loin du bord, un 
tas de scories sur lequel on a construit une petite maison. 
Non loin du vieux bourg, nous en avons vu un autre très impor- 
tant. y à quelques années, en enlevant des tas de scories pour 
encaisser un chemin vicinal, on a trouvé des fragments d’un 
vase en poterie de terre rouge vernissée, avec décoration exté- 
rieure d’une grande finesse. Cette pièce date du Haut Empire. 

Nous avons fait analyser au laboratoire de M. A. Chappée et 


(4) Nous crovons plutôt à une multitude de petits ateliers. 
(2) Rapport de M. Desjobert à la Société d'Agricullure, Scicnces et Arts 
de la Sarthe en 1837. 
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fils, deux échantillons de scories de forges à bras pris dernière - 
ment dans un des tas situés sur les bords de la route de La 
Bazoge à la gare de La Milesse. 


En voici la composition chimique : 


N° 1 N° 2 

Résidu insoluble dans les acides. ....... . 34,13 °/, 33,16 
SUN LE OR 0,05 0,06 
AlUMNINC 5540228 renboa a PR 3,82 3,81 
DE . 0,50 0,30 
MASNÉSIeSenrenes dia renniess 0,45 0,13 
PhoSphoPer seen seems . 0,46 0,38 
Minminese: stunt 0,65 0,73 
OXVIB dE ZINC. ss heu stias. sua: 0,065 0,05 
Oryde de fers rvarasticenes 59,58 61,36 


09,97 99,98 
Ce qui correspond à une teneur ex fer de 46,38 45,76 


M. A. Chappée a conservé dans sa propriété d’Antoigné des 
culots de fer de 0"80 à 4 mètre de diamètre provenant d'anciens 
fourneaux de forges à bras qu'il a découverts dans la commune 
de La Bazoge. 

Enfin, dans la commune de Saint-Salurnin, à Maule, on a 
constaté aussi la présence de Ferrzmées : c’est le mot employé 
dans le pays pour désigner ces sortes de scories des premiers 
äges. 


Cantons de Fresnay et Beaumont. 


Le canton de Fresnay est certainement de toute la Sarthe 
celui où se trouvaient réunis le plus abondamment tous les 
éléments de prodaction que recherchaient les anciens. 

Dans la commune de Montreuil-le-Chétif, on peut citer les 
forges des Aumôneries, de Beauchêne, de la Forge Picher, de la 
Reprise, des Tuileries qui ont laissé des traces de leur ancienne 
activité. 
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Dans la commune d’Assé-le-Boisne, on rencontre les forges 
des bois d'Assé et de Doucelles. 

Dans la commune de Saint-Léonard-des-Bois on trouve celle 
de l'entrée du bourg sur la rive droite de la Sarthe. 

Dans la commune de Douillet la forge du Ferré dont les 


scories ont été analysées au laboratoire de M. A. Chappée et fils 
et ont donné la composition moyenne suivante : 


Silice = 30,75. — Fer — 46,80. — Phosphore — 0,14. 
ce qui permet de classer cette scorie en raison de sa teneur en 
fer dans la première époque : l’époque gallo-romaine, suivant la 


classification de M. Davy. 


Aux planches de Monnais dans la commune de Sougé-le- 


Ganelon, il ya eu aussi une vieille forge à bras. 


Dans la commune de Ségrie (canton de Beaumont) limitrophe 


‘de celle de Montreuil-le-Chétif sur le territoire de laquelle s'étend 


aussi le gisement des Bercons, M. l'abbé Dubois a relevé les 
traces d'une douzaine de forges à bras, entre autres à la Fer- 


"rière et à la Chouaruire ; enfin à la Tasse. à une centaine de 


mètres du chemin de Pommereuil aux tuileries et sur les confins 
des bois de Pezé, il a découvert, voilà quelques mois, en 1913, 
lesruines de quatre fourneaux en terre réfractaire juxtaposés dans 
un même massif à des hauteurs différentes. Ils étaient ronds 


“et avaient environ 0"70 à 0"80 au plus de diamètre. 


Cantons de Sille-le-Guillaume et Loue. 


La forèt de Sillé, qui s'étend sur les communes de Mont-Saint- 
Jean et Crissé renferme un grand nombre de peuites forges à 
bras. Vers 18K0, nous avons trouvé les restes d'un petit four- 


‘peau en terre de 0"50 environ de diamètre au pied d’un tas de 


scories. De nombreuses découvertes de médailles y ont été 
faites dans le cours du siècle dernier, depuis des. médailles en 
bronze des empereurs romains jusqu’à des pièces d'or et d'argent 
à l'eftigie de nos rois de France (1). 


(1) Voirles bulletins de la Société d'Agriculture, Sciences ct ArlS de L 
Sarthe depuis l'année 1837, : 
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Dans la même commune de Mont-Saint-Jean, on cite une 
ancienne forge à La Ferrière et une autre à Roullée. Cette 
dernière située à l'entrée de la gorge du Saut au Cerf 
(forêt de Sillé), sur les bords du ruisseau de ce nom devait avoir 
une ceriaine importance, en raison du voisinage de l'occupation 
militaireet permanente d'une légion romaine que les habitants 
du pays prétendent être restée longtemps dans ces parages. 
Cet atelier a dû se développer notablement pendant le moyen 
àge à en juger par la retenue d'eau qu'on y a établie et qui a 
porté le nom d’étang de Roullée jusqu’à la Révolution. Cet 
étang a été mis à sec, mais on trouve encore dans la digue 
l'emplacement d’une roue hydraulique qui devait probablement 
actionner une soufflerie avant la création de l'usine de Cordé 
au xvie siècle. 

Dans la commune de Joué-en-Charnie (canton de Loué), il y 
a eu longtemps un amas considérable de scories, indice de l'exis- 
tence d’une forge primitive dans la lande de Girois ou Girouard 
et dans les champs de la ferme de la Bassetières ; mais cet amas 
a disparu aujourd'hui. | 

En résumé, toutes les découvertes faites dans les régions que 
nous avons indiquées tendent à prouver que les forges qui y 
étaient installées dataient au moins de la première époque c'est- 
à-dire de l'époque gallo-romaine. Leurs scories sont généra- 
lement en plaquettes de quelques centimètres d'épaisseur, de 
couleur brun foncé, à cassure franche et vitreuse, à surface 
mamelonnée. 

Elles constituent un véritable minerai de fer d'une grande 
fusibilité, utilisable dans les hauts-fourneaux en allure de fonte 
blanche, et de grandes dimensions. 

Vers 1862. nous avons esssayé d'en fondre dans le haut-four- 
neau de Cordé qui marchait en allure de fonte grise, mais nous 
avons dû y renoncer car les pièces moulées étaient cassantes. 

En 1866, il nous a été donné d'en employer dans les Pyrénées 
alors que nous avions la direction du haut-fourneau de Berdou- 
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let (4). Ce haut-fonrneau, de 15 mètres de hauteur produisait 
30 tounes de fonte en 24 heures. Il brülait du coke de Carmaux 
el traitait le célèbre minerai de fer de Rancte, hématite brune 
libreuse si riche en manganèse. [larriva qu’un jour, un engor- 
sement se produisit dans l'ouvrage ; les charges ne descen- 
daient plus : il v avait à redouter une explosion... Nous eüûmes 
alors l'idée de modifier la composition du lit de fusion et de 
remplacer une partie du minerai par des scories de forges cata- 
lanes très abondantes dans le pays, et non utilisées jusqu'alors. 
Lerésultat ne se fit pas longtemps attendre ; et au bout de quel- 
ques heures la voûte qui s'était formée au-dessus des Trujères 
se mit à fondre et nous obtinmes une importante coulée de 
fonte blanche cristallisée à larges facettes semblables à celles du 
Spiegel qui, du reste, figura en bonne place, à l'exposition 
universelle de 1867. 

Nous ne croyons pas que ces scories des premiers âges aient 
été exportées pour être traitées dans des hauts-fournaux comme 
certains amas importants de Bretagne l'ont été dans les hauts- 
fourneaux de Trignacet dans ceux de l'étranger. 

Elles n’ont guère été utilisées que pour l’empierrement des 
routes. C'est ainsi que celles produites par les Gaulois et les 
Romains ont servi à construire la voie romaine du Mans à 
Jublains, dans certaines parties de son parcours ; que d'autres 
ont encaissé la grande ligne de la forèt de Sillé-le-Guillaume. 

QJue d'autres encore ont servi à recharger la grande route du 
Mans à Laval entre Joué-en-Charnie et Saint-Denis-d'Orques. 

On en trouve encore des tas isolés de côtés et d’autres mais qui 
disparaitront peu à peu pour l’encaissement des chemins. 

({ Ce haut-fourneau est'devenu la propriété de la Société Métallurzique 
de l'Ariège qui, pour des raisons d'ordre économique, a transporté tout le 


matériel de ce haut-fourneau plus haut dans la montagne à Tarascon-sur- 
Ariège. 
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CHariTRE II 


Procédés du XVI: siècle 


En consultant l'ouvrage de George Agricola, métallurgiste 
saxon qui, le premier, a décrit les procédés de fabrication du fer 
employés au moyen âge jusqu'au milieu du xvi* siècle, époque 
à laquelle il publia son livre écrit en langue latine, difficile à 
comprendre (14), on se rend compte du chemin parcouru par 
les métallurgistes. Il nous paraît donc probable que les modifi- 
cations apportées dans la construction des fourneaux les a pous- 
sés insensiblement à obtenir un métal plus fusible, par l'addi- 
tion d’un fondant au minerai, au lieu de ce métal spongieux 
qu'était le fer qu’on retirait de leur bas foyer. Ils recueillirent 
ainsi un métal nouveau: la fonte, qui avait la propriété de 
prendre l'empreinte des moules dans lesquels on la coulait, ce 
qui leur offrit un horizon nouveau: ce fut la grande découverte 
du XVEF siècle et la renaissance de l'industrie du fer. Toute- 
fois, Agricola ne parle pas des hauts-fourneaux proprement dits, 
ce qui nous prouverait que l'emploi de ces appareils remonte au 
plus à la seconde moitié du xvi siècle. 

On vit alors la création des grosses forges, ainsi appelées par 
Opposition sans doute aux petites forges volantes d'autrefois. Ce 
furent de véritables usines installées sur les bords des rivières, 
le plus souvent dans l'emplacement d'anciens moulins. Le travail 
y était divisé en deux parties distinctes: d’abord le fourneau 
qui produisait la fonte, ensuite la forge où l'on affinait cette 
fonte dans un bas foyer el où on martelait le fer qu'on en reti- 
rait. Delà la nécessité d'avoir double force motrice : la premitre, 
pour activer la soufflerie du fourneau, la deuxième pour faire 
marcher le marteau et les accessoires. 


(1) Georgei Agricolæ, de re Metallica Basile M. D. LXI (15681). 
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Les premiers fourneaux furent des fours à manche dont les 
différents types ont été décrits par Agricola. Il n'en reste guère 
de traces dans le pays: nous avons eu la bonne fortune d'en 
découvrir un, l'année dernière, au Petit Ferré, dans un pré dit 
Pré des Laitiers, situé commune de Douillet, dans une tranchée 
faite pour le passage de la ligne du tramway du Mans à Alençon. 
La configuration du sol nous a permis d'évaluer sa hauteur à 
2 ou 3 mètres. Le creuset était en pierres de grès désagrégé par 
le temps; les parois étaient vitrifiées et mélées aux laitiers de 
couleurs variables passant du blanc mousseux, au bleu et au 
vert avec des morceaux de charbon de bois non consumés. 

Un échantillon moyen de ces laitiers, recueilli par nous, a été 
analysé au Laboratoire municipal du Mans, par les soins de 
MM. Marchadier et Goujon, suivant la méthode de M. Leclerc. 

Il a donné les résultats suivants : 


Gain par calcination prolongée. ......... 0,3 
Silice ........ à 
Sesquioxyde de Fer D ss 11,0 
Cha nissan “éssvcauaas - 10,9 
Alumine.. SR DJ dise 8,3 
Magnésie, Acide ho iotqie Soufre..... 

100,00 

D) 


L'aspect de ces laitiers indique une marche normale du four- 
neau où l’on traitait très certainement le minerai de fer des 
Bercons. 

Il est extrêmement remarquable de constater qu'à une époque 
aussi ancienne on employait déjà la castine, fournie par le cal 
caire magnésien du voisinage : 

Ce fourneau a dû être construit au moment où l’on abandon- 
nait la méthode directe et où l’on créait les grosses forges de 
l'Aune qu'il devait approvisionner. Il est donc facile de retrou- 
ver son âge en recherchant celui de la dite forge. 

Or, il ressort de documents inédits, qui nous ont été commu 
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niqués par M. Robert Triger, le savant Président de la Societe 
historique et archéologique du Maine qu’en l'an 4470, c'était 
un moulin qui existait à l'Aune. Mais en 1510, un seigneur 
de Douillet bailla à rente foncière le dit moulin à un sieur Vrpveu 
qui le démolit et le remplaça par une grosse forge. 

C'est donc au commencement du xvi siècle que très proba- 
blement fut construit le fourneau qui nous occupe, sous la direc- 
tion du sieur Nepveu, premier maître des forges de l’Aune. 

La production de ce fourneau était très limitée. Il y a une qua- 
rantaine d'années on pouvait juger de son importance par les 
amas de laitiers accumulés dans le pré et qui ont été enlevés et 
mis dans les chemins. 

Les besoins de la forge allant en augmentant, il fallut songer 
à produire davantage de fontes et c'est alors que vers le milieu 
du xvi° siècle, on construisit un nouveau fourneau à Cordé, 
commune de Mont-Saint-Jean, sur le ruisseau des Defais où l'on 
avait une belle chute. Ce fut un véritable haut-fourneau de 
6 à 7 mètres de hauteur du creuset au gueulard, bâti en 
pierres réfractaires du pays (de Mézanger), suivant les nouveaux 
profils adoptés, c'est-à-dire deux troncs de cône renversés et 
superposés. Il pouvait produire deux à trois tonnes en 24 heures. 

Devenu sans objet, le fourneau du Petit Ferré fut démoli. Ce 
sont ses ruines que j'ai eu la satisfaction de découvrir. 

Dans la commune de Saint-Léonard-des-Bois, à l'entrée du 
bourg, à gauche du pont, un autre Fourneau semblable devait 
être établi sur l'emplacement de l'ancienne forge à bras. Des 
blocs de laitiers bleus et verdätres abandonnés sur les rives de 
la Sarthe attestent suffisamment l'existence de ce fourneau qui 
devait alimenter, tout au moins à leur début, les grosses forges 
de Saint-Léonard, installées à côté dans le cours du xvi° siècle. 
On n'a relevé aucune trace d'autre fourneau dans les envi- 
rons ; et il faut remonter le cours de la Sarthe jusqu'à la Ba- 
taille (4), pour trouver un Haut-Fourneau, ou bien descendre 


(1) La forge de la Bataille est remplacée aujourd'hui par le moulin de 
Trottar (commune de la lPooté, Mavenact. 
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le cours de la même rivière, jusqu'à la Gaudinière pour en 
trouver un autre. 

Nous pensons qu'il en existait encore un à Monnaie, commune 
de Sougé-le-Ganelon, et qu'il a marché jusqu'à la constructtion 
du haut-fourneau de la Gaudinière, mais nous manquons de 
précision à son sujet. : 

Nous avons tenu à rappeler l'existence de ces fourneaux, priu- 
cipalement ceux de Douillet et de Saint-Léonard-des-Bois parcc- 
qu'ils ont servi de transition entre le bas foyer etle haut four- 
neau et que ce sont les seuls, à notre connaissance, qui aient 
été découverts dans notre département. Cela ne doit pas d’ail- 
leurs nous surprendre, car ils ont alimenté au début les plus 
anciennes grosses forges du Maine. Ce sont elles qui les pre- 
mières abandonnèrent la méthode directe. Celle-ci avait sa 
raison d'être, tant qu'on pouvait traiter des minerais riches : 
mais lorsqu'on eut épuisé leurs gisements superficiels et que l’on 
n'eut plus que des minerais d'une teneur de 30 à 33 0/0, comme 
c'était le cas le plus souvent dans la Sarthe, on trouva intéressant 
d'adopter la méthode indirecte qui avait l'avantage de retirer du 
minerai tout le fer qu'il contenait et de donner un métal qu'il 
fallait affiner, il est vrai, pour avoir le fer, mais qui, de prix 
moins élevé, était utilisé directement en pièces moulées et 
remplacait le fer dans bien des cas. 

Nous avons dit plus haut que la plus vieille forge de la Sarthe 
était celle de l'Aune, établie entre 4500 et 1510, par Nepveu, 
sur la rivière d'Orthe, affluent de la Sarthe, dont le débit est 
constant, Ja chute bonne et la réserve d'eau (un étang) est 
importante. | 

Vers 1525, Samson Fouqué commença par instailer une 
grosse forge à Monnaï (1), commune de Sougé-le-Ganelon ; 
mais elle fut abandonnée après quelques années de marche, 
pour être transportée à la Gaudinière, où il existait encore en 


ft) Chroniques de Sougé-le-Ganelon, par M. Moulard, Le Mans, 1880. 
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1530 un moulin, situé sur la même rivière de la Sarthe, mais 
en amont, à un kilomètre environ de Monnai. Le même Samson 
Fouqué, s'étant rendu acquéreur de ce moulin, y établit une 
usine importante, avec les procédés nouveaux et abolit la forge 
de Monnai. 

Eo remontant le cours de la Sarthe, on rencontre la forge de 
Saint-Léonard-des-Bois, qui a dû être créée à la même époque ; 
mais nous n’avons trouvé aucun document qui puisse nous éclai- 
rer sur la date exacte de sa création et celle de sa disparition. 
Cependant, elle à eu une assez longue durée, à en juger par 
l'immense tas de scories d’affinage déposées à l'entrée du bourg 
dans la prairie près du pont. Un millier de tonnes en a “té 
extrait en 4907, pour le compte d’un armateur hollandais, comme 
fret de retour pour les bateaux charbonniers. 

Les derniers documents officiels, datant de 1760, n’en font 
nullement mention, ce qui prouve que cette forge avait disparu 
depuis longtemps; et, cependant, elle avait comme dépendance, 
deux platinages, l’un au gué Plard, à la forge Collet, où on 
fabriquait des poêles, l’autre au confluent de l'Ornette avec la 
Sarthe en amont des deux précédentes usines (1). 

Dans la même commune de Saint-Léonard-des-Bois, les mai- 
tres de forges de la Gaudinière installèrent au barrage de Linthe, 
entre leur forge et celle de Saint-Léonard, une fenderie dont 
nous parlerons dans le chapitre suivant et qui disparut à la fin 
du xvuie siècle Non loin de cette usine et près du pont de Saint- 
Paul, dans un pré appelé Pré des Fourneaux, on trouve un sol 
noirci par des scories fines qui indiquent bien l'existence d'une 
ancienne usine métallurgique dont on ignore l'origine et la 
nature. On aurait pu croire qu'il s'agissait de l’emplacement 
d'une ancienne forge à bras! — Nous ne le pensons pas — car 
le lieu eût été mal choisi, éloigné du minerai de fer et des bois. 
Nous serions plutôt tenté d'y voir les vestiges d'un ancien atelier 
de cloutiers, dont la fabrication constituait la principale occupa- 


(1) Chroniques de Fresnay, par M. Leguicheux, — Le Mans, 1877, 
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tion des habitants de Saint-Léonard, et dont les battitures de fer 
auraient tapissé le sol d'une poudre fine mêlée aujourd'hui à la 
terre arable. 

En remontant encore le cours de la rivière de Sarthe on arrive 
à la limite extrême de notre département au Nord, où l'on trouve 
la forge de la Bataille dont nous avons parlé incidemment à 
la page précédente et dont il sera encore question dans le 
chapitre suivant. 

C'est donc quatre grosses forges et leurs dépendances qui 
ont été créées an xvi° siècle sur le conrs supérieur de la rivière 
de Sarthe, sans compter la forge de Monnai qui a été remplacée 
par celle de la Gaudinière. 

À l'Ouest de notre département, la forge de Chemiré et d'Eti- 
val-cn-Charnie, semblent duter également du xvi° siècle. 

À Chemiré, le haut-fourneau et la forge se joignent; mais à 
Etival, le haut-fourneau était établi à Laicivet et la forge un peu 
plus bas, à La Connaire. 

Les autres forges dont nous parlerons dans le chapitre sui- 
vant ne datent que du xvie siècle. 


Cuavirre [IV 


Prospérité aux XVII‘ et XVIII* Siècles. 


Les xvi et xvine siècles furent pour cette industrie une 
période de prospérité. Les essais du xvi° siècle avaient produit 
leurs fruits : les hauts fourneaux remplaçaient partout Îles 
fours à manche et Ja production allait en augmentant. 

I existe à la Bibliothèque de la Société d'Agriculture, 
Sciences et Arts de la Sarthe, un manuscrit daté du 47 juillet 
1738 (1); et à la bibliothèque de la Ville, un autre manuscrit 


(1) Voir le manuscrit XI. F. 2, de la Bibliothèque de la Société d’Agri- 
culture, Sciences et Arts de la Sarthe. 
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antérieur à 4761 qui, tous les deux, ont paru intéressants à : 
reproduire textuellement. Le titre de ces deux pièces est : Dé- 
nombrement des Fourneaux et Forges du département du 
Mans. Le premier de ces manuscrits est rédigé par le Directeur, 
Receveur général de la marque du fer. 

En effet, à cette époque, il y avait un bureau central de véri- 
fication pour la perception des droits royaux sur les marques de 
fer, dont le siège était au Mans et dont la circonscription com- 
prenait non seulement la province du Maine, mais encore le 
Perche et une partie de l’Anjou et de l'Orléanais et comptait 
29 établissements métallurgiques. 

Nous ne retenons ici de ces deux tableaux que ce qui concerne 
le département actuel de la Sarthe, et nous y réunissons tous 
les documents qui intéressent chacune des ces forges qui, dans 
la seconde moitié du xvin® siècle étaient encore au nombre 
de 7 en pleine activité. 


Forges de l'Aune et Corde. 


Nous avons vu dans le chapitre précédent que la forge de 
l’Aune était alimentée par le haut fourneau de Cordé situé dans 
la commune de Mont-Saint-Jean. Ce fourneau dépendait de la 
baronnie de Sillé-le-Guillaume et appartenait, comme la Forge, 
au duc de la Vallière. « 11 est situé sur un ruisseau qui coule 
« des étangs de la forêt de Sillé à 9 lieues du Mans, 4/2 lieue 
« de Douillet, 4 lieue 1/2 de Fresnay, et 2 lieues de Sillé. Les 
« mines qui s’y consomment n'en sont éloignées que d'environ 
« une lieue. Il s’en trouve de deux espèces : en grains tels que 
« des noix et des pois et en rocs ; elles sont abondantes et pas- 
« sablement riches et de qualités à produire de la fonte propre 
_« à être jetée en moules; cependant il ne se coule dans ce 
« haut-fourneau que des gueuses et autres fontes destinées à la 
« forge de l’Aune qui en est à un quart de lieue. Le fer qui s’y 
« fabrique est doux et de très bonne qualité. La plus grande 
« partie passe en Normandie ; le reste est consommé dans 
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« la province. Le Seigneur donne 230 arpents de bois, âgé 
« de 18 ans, de Ja forêt de Sillé. Cet affouage n’est bon que 
« pour 350 mil. et comme la fabrication peut monter à 450 mil. 
« année commune, les exploitants sont obligés de recourir aux 
« bois des particuliers du voisinage. 

« La rivière d'Orthe qui alimente l'étang, peut suffire. Il 
« existe près de la forge une grande fenderie et à l'autre extré. 
« mité de l'étang, une manufacture de poêles et de casseroles 
« en fer battu en partie à froid, comme l’airain, au moyen d'un 
« marteau cinglard ; ces sortes de poêles sont un peu ardentes; 
« cependant il s’en fabrique en quantité passable, qui se débite 
« tant en Normandie que dans la province. 

Depuis 1740, les maîtres de forge, locataires, exploitant cetie 
usine étaient M. Ruel de Bellysle et M. de Chaville frères. D'un 
autre tableau publié en 1767 (1), la forge de l’Aune produisait 
450 mil de fer dont 100 mil de la première espèce et 350 de la 
seconde, d'une valeur de 67500 Livres # dont 37000 # pour 
l'exportation (ces chiffres nous paraissent bas). À l’époque de à 
Révolution, cette forge qui était passée dans la famille de Cha- 
tillon fut vendue comme bien d’émigré, en l'an VII de la Répu- 
blique, à M. Lhermenault qui la fit valoir lui-même. 


Forge d'Antoigné. 


Cette forge date du commencement du xvn* siècle; l’un des 
premiers maitres de forges, si non le premier, fût M. de la Rovyric 
en 1618 (2). 

Le rapporteur de 1758 en fait la description suivante : 
« Fourneau et Forge se joignent, à une lieue de Ballon, et trois 
« du Mans, sur la rivière de Sarthe, de la paroisse de S'*-Jammes, 
« appartenant à la marquise de Tessé, louës a M. Desportes de 
« Linières. Les mines se tirent dans le voisinage, elles sont 


mn 


(1) Tableau de la Province du Maine en 13761, publié par M. Grossc- 
Duperon, à Laval, 1913, p. 153-154, 

(2) Château et forge d’Antoigné, par MM. J. Chappée et A. Ledru, im- 
primé par Benderitter, Le Mans, 1909. 


= S0T — 


« abondantes mais pauvres : il s'en trouve de deux espèces en roc 
« eLengrains tels que des noisettes. En outre des fontes en gueuses 
« destinées à l'usage de la forge, on coule, depuis 40 ans, dans 
« des moules 60 à 80 mil. pesant de fonte communément appelée 
« marchande de divers modèles, comme les contrecœurs (1) de 
« cheminées unis et figures, chaudières, fourneaux, marmites, 
« noix de moulins à fruits, pots, poissonnières, poêles carrés et 
« ronds, tuyaux, ete. La marchandise est très belle ec de très 
« bonne qualité ; elle ne sort pas de la province. Le fer est doux 
« etd'une très bonne cspèce. 

« Le Seigneur de Lavardin ne donne que 160 arpents de bois 
« d’affouage pour la forge ce qui suffit à peine pour 200 mil. 
« Pour en faire une plus grande quantité et remplir les moules 
« de fonte marchande, il faut recourir aux bois et taillis des 
« seigneurs du voisinage. Par ce moyen, le cours d’eau suffirait 
« pour une production de 350 mil. année commune, et 400 mil. 
« de poterie. » 

Quand survint la Révolution les biens de la famille de Tessé 
furent confisqués comme biens d'émigrés, mais la forge affermée 
à Pierre Guérin continua à marcher. 

Malheureusement, la fonte du haut-fourneau fut désignée 
pour alimenter la fonderie de canons d'Alençon avec les produits 
des hauts-fourneaux de la Bataille, Carrouges, La Gaudinière, 
La Roche-Mabile et Saint-Denis. Les intéressés portèrent plainte 
au district du Mans, contre une mesure qui allait les priver d'un 
fer, dont le pays avait absolument besoin. Aussi à la date du 
49 Thermidor an IT (6 août 4794) le District adressa ses récla- 
mations au Comité de Salut public : sont-ce ces réclamations, 
ou bien la reconnaissance tardive de l'inutilité de cette fonderie 
qui modifièrent la décision du Comité de Salut public? Toujours 
est-il que les pétitionnaires obtinrent gain de cause; car cette 
fonderie qui avait été créée par arrèté du représentant du peu- 


(1) C'est de cette époque que datent les belles plaques armoriées qui 
rnaicnt l'intérieur des srandes cheminées des maisons seigneuriales. 
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ple E. Dezier, envoyé en mission à cet effet en l'an If (1), fut 
supprimée par décret du Comité le 44 Nivôse an 111 (1798). 
Elle avait été construite en toute hâte sur l'emplacement de 
l'ancienne église Saint-Pierre et dans le cimetière du faubourg 
Montsort qui, à cette époque-là, faisait partie de la paroisse 
d'Arçonnay et par conséquent de la province du Maine. 

4 fourneaux à reverbère y avaient été construits et ne fonc- 
tionnèrent jamais (1). : 

Le 12 septembre 1798, la forge fut vendue comme bien na- 
tional au citoyen Hébert de Hauteclair, demeurant à Arçonnay (2). 

D'après M. Grosse-Duperron, le produit de la forge avant la 
Révolution était de 100 mil. pour la première espèce et 300 mil. 
pour la scconde d’une valeur de 60.000 livres # dont rien pour 


l'exportation. 
Forge de la Bataille. 


« L'usine appartient au seigneur de Gesvre; elle comprend 
« un haut-fourneau et une forge, à 3 lieues d'Alençon et 10 
« du Mans (3) ; elle est située au confluent du Sarthon et de la 
« Sarthe, au point de jonction des communes de S'! Léonard- 
« des-Bois (Sarthe), de la Pooté (Mayenne) et de Saint-Céneri 
« (Orne). Le seigneur ne fournissait que 120 arpents de bois, 
« suffisant à peine pour 100 mil. de fer, aussi est-elle tombée en 
« ruines depuis 4738 et le haut-fourneau est seul resté en 
« marche. Les gueuses étaient affinées à S'-Léonard-des-Bois 
« Où il n'y avait pas de haut-fourneaux et plus tard à la Gau- 
« dinière et à Orthe. Les mines qui s'y consomment n’en sont 
« éloignées que d’une demi-lieue et sont les mêmes que celle de 
« la Gaudinière. 

Les documents sur cette forge sont incomplets, mais nous 
croyons qu'elle disparut complètement à la fin du xvin siècle. 

(4) Extraits des archives de l'Orne, communiqués par M. Duval, archi- 
visite en retraite et M. l'abbé Legros, curé d'Arçonnaÿ. 

(2) Archives de la Sarthe, (. 14/4, n° 18. 


(3) Bibliothèque de la Société d'Agriculture, Sciences et Ats de la Sarthe‘ 
XL F. 2. 
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Forge de Chemiré-en-Charnie. 


«a Le fourneau et la forge dépendent du Marquisat de Sour- 
ches et appartiennent au Comte de Montsoreau. Le locataire 
exploitant est M. Aumont. L'usine est située sur étangs, 
près la Chartreuse de Saint-Denis-d'Orques, à 2 lieues de 


Brüûlon, à 3 de Sillé-le-Guillaume, et à 7 lieues du Mans. Les 


mines ne sont ni abondantes, ni riches; au contraire très 
pauvres : il yen a de deux espèces en roc et une troisième 
en terre qu'on appelle communément pourrie : elle n’est 
employée que parce qu'elle est chauffante et propre à aider à 
fondre celles en roc qui sont très froides. Il ne se coule en ce. 
fourneau que de la fonte en gueuses et autres à l'usage de la 


« forge. Le fer est très cassant et propre à faire des clous. Les 


« 
« 


marchands d'Angers en enlèvent une grande partie; le sur- 
plus reste dans la province. Le Seigneur ne donne que 400 ar- 
pents de bois de 17 ans, mais l'affouage estbon pour 300 mil. 
avec les bois du voisinage. La fabrication pourrait monter à 
environ 400 mil. par année mouillée; si au contraire elle était 
sèche, à peine monterait-elle à 400 mil., parce que les étangs 
s'épuisent facilement ; l’eau qui en sort est cependant utilisée 


: 8 fois : d’abord au fourneau, ensuite à la forge, enfin à une 


grande fenderie où le fer est traduit pour y être fendu en 
espèces convenables pour sa nature. 
M. Grosse-Duperron indique un revenu de 45.000 livres # 


pour la vente de ce fer, propre surtout à faire des menus clous 
pour les couvertures et des ustensiles de labourage. 


« 


Forges d'Etival (Laicinet et La Connaitre). 


« Laicivet est le fourneau dont dépend la forge de La Con- 
naire, appartenant à M l’abbesse d'Etival, et situé à 8 lieues 
du Mans. Les mines sont les mêmes que celles de Chemiré. 


« Comme les deux usines n’ont qu'une très faible quantité de 


« 


bois d’affouage, les maitres de Chemiré qui n’en sont qu'à 
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« une demi-lieue, ont de tous les temps traité en de médiocres 
conditions afin de ne pas être génés dans l'extraction des 
« mines qui, sans cela, leur eût été disputée, conformément à 
« l'esprit de la loi, attendu qu'elles sont plus à proximité d'Eti- 
« val que de Chemiré. Tel est le principal avantage que l'on 
« peut en tirer, à joindre que la forge cst une ressource pour 
« celle de Chemiré en été, et dansles années sèches. En effet, 
« les ouvriers épuisent alternativement les biefs de l'une 
« et de l’autre, au moyen de quoi, la fabrication ne souffre que 
« peu et rarement. Le fourneau est en bonne réparation. Cepen- 
« dant, il n'a marché qu'une fois depuis 44 ans et n'a fait 
« qu'un fondage de six semaines pour consommer des maté- 
« riaux qui étaient restés sur la place de celui de Chemiré faute 
« d'eau. De tout ce que dessus, il résulte que ce fourneau et 
« cette forge sont d'un faible revenu et ne doivent être regardés 
« que comme aides de celui et celle de Chemiré (1) et que 
«« Mme l’abbesse d'Etival ne peut se dispenser de souscrire au 
« bail de réunion, parce qu'il ne sc présentera jamais personne 
« qui se borne à de pareilles usines ». 

C'était donc M. Aumont, maitre des forges de Chemiré, qui 
en 1758 faisait valoir celles d'Etival-en-Charnie. Elles dispa- 
rurent d'ailleurs à la fin du xvine siècle. 

M. Grosse-Duperron, donne comme produit d'année commune 
le chiffre de 450 mil. de fer d’une valeur approximative de 
22,500 livres #. | 


CS 


Forge de la Gaudinière. 


« Fourneau et forge se joignent, à une lieue et demie de 
« Fresnay, quatre d'Alençon, et-huit du Mans, de la paroisse de 
« Sougé-le-Ganelon, sur la rivière de Sarthe, dépendant du 
« marquisat d’Averton, appartenant à M. de Bethomas, con- 
« sciller au parlement de Paris (2). Les mines qui se consom- 


(1) Bibliothèque de la Société d'Agriculture, Sciences et Arts dela Sarthe, 
Manuscrit XI, F. 2, 

(2) Bibliothèque de la Société d’Acsricullure, Sciences et Arts de la 
Sarthe, XI. F.2. 


— 311 — 


« ment en ce fourneau en sont éloignées d'une lieue et demie, 
« elles sont très abondantes, d'une très bonne nature el passa- 
« blement riches. Il ne s’y coule que des gueuses et autres 
« fontes pour la forge. L'affouage est bon pour une fabrication 
« annuelle de 4v0 mil. qui pourrait monter à environ 500 mil. 
« en achetant d’autres bois que ceux du seigneur qui donne 
« 250 arpents de bois âgé de 18 ans (1), dans la forêt de Pail. 
« Le ferest doux et d’une qualité recherchée par les Normands 
« qui commercent de la plus grande partie; le reste se débite 
« dans le pays etparticulièrement dans la commune de Saint- 
« Léonard-des-Bois où il est employé à faire des clous, environ 
« cent mil. par an, en dehors de la quantité consommée à Chanu 
« (près Domfront, Orne) où l'on fabrique 4 millions de fer trans- 
« formés en clous de toutes natures appelés clous normands. 
« Malheureusement le régime des eaux de la Gaudinière laisse 
« à désirer : il faudrait un certain milieu entre les années 
« sèches et les années humides. Le fourneau et la forge se joi- 
« gnant, un des deux suffit pour épuiser le bief; si, au contraire, 
« les eaux sont trop hautes, l’un et l’autre sont submergés ».. 

Aussi les maîtres de forges de la Gaudinière ont-ils installé 
dans la commune de Saint-Léonard-des-Bois, à une lieue dé la 
Gaudinière, au barrage de Linthe, à environ 500 mètres au- 
dessous du bourg, et sur la Sarthe, une grande fenderie où l’on 
fendait les bandes de fer destinées à l'approvisionnement des 
ouvriers cloutiers du pays. 

Les maîtres de forge à cette époque étaient MM. Passon, 
Cheryon du Boulaye, et de la Lavardière. 

Comme les autres terres seigneuriales, cette usine subit le 
contre-coup des événements révolutionnaires, mais elle continua 
à marcher jusqu'à la fin du xvim* siècle sans grande secousse. 


Forge de Vibraye (Cormorin). 
« La forge de Vibraye dépendant du marquisat de même nom 


(1) Bibiiothèque de la Ville, M. 448. 
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« est exploitée par le marquis lui-même. Le fourneau est situé 
« à Cormorin, paroisse de Champrond, sur le ruisseau de 
« Fresne. Le Seigneur donne chaque année 150 arpents de bois 
« âgé de 18 ans (l'arpent est de 100 perches et la perche de 
« 22 pieds), pour chaque atelier. On y fait ordinairement 
« 400 mil. de fer etcent mil. de paterie. Le fer y est bon. Les 
a minessont rares et éloignées. Outre le bois du seigneur, on 
« en prend dans la forêt de Montmirail. Les fers se consomment 
« dansle pays, le Vendômois et l'Orléanais » (1). 

D'un autre côté, M. Grosse-Duperron accuse des chiffres plus 
élevés comme production de cette forge, il indique 550 mil. de 
fer d’une valeur de 82.500 livres # (à raison de 45 °/,\ dont 
30.000 livres # pour l'exportation. Le fer serait cassant à 
chaud et dur à froid, il serait propre à faire des essieux, des 
bandages, des clous de voiture, des socs de charrue, etc. (2). 

En résumé, la province du Maine produit 5 millions de fer 
et 200 mil. de poterie, à raison de 15 livres # le cent, ce qui 
fait une somme de 780.000 livres #, sur laquelle le roi prélève 
un droit de marque du fer montant à 40.495 livres # corres- 
pondant à peu près à 80.000 francs de notre monnaie actuelle, 


Scories d'affinerie. 


On donne aussi le nom de sornes à ces déchets de la fabri- 
cation du fer, au feu d'affinerie. Ces scories se présentent sous 
forme de petits blocs spongieux et caverneux se distinguant très 
facilement des ferimécs ou scories de forges à bras qui, au con- 
traire, sont en plaquettes peu épaisses, dont la surface est 
mamelonnée et la cassure franche et vitreuse. 

Les premières sont très riches en fer et de teneur variable, 
de 55 à 65 0/0. Elles ont été très recherchées dans ces der- 
nières années. Nous ne connaissons qu'un seul dépôt, celui de 


(1; Bibliotheque du Mans, Manuscrit 448, 1761. 
(2) Tableau de la Province du Maine, 1762-1767, publié par M. Grosse- 
Dupcron, Laval, 1913, p. 153 ct 154. 
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Saint-Léonard-des-Bois, qui ait fait l’objet d’une négociation 
importante avec la maison Jos. de Poorter, de Rotterdam, qui 
avait chargé son représentant d'acheter 10.000 tonnes de ces 
scories, dans les environs de Saint-Léonard et de Gesvres, au 
prix moyen de O fr. 50 la tonne. Îl n’en fut expédié, en septem- 
bre 4907, que onze cents tonnes, en gare de Fresnay, à desti- 
nation de Rotterdam. Les acheteurs laissèrent de côté les sco- 
ries de forges à bras qui se trouvaient dans les mêmes parages, 
parce qu'ils les trouvaient appauvries. 

Toutes les scories des autres forges accumulées dans leur 
voisinage, ont été fondues dans les haut-fourneaux qui alimen- 
taient ces forges autrefois; et ont aidé à prolonger leur exis- 
tence, comme nous le verrons dans le chapitre suivant, dans la 
seconde moitié du xix° siècle. 


CHariTRE V 


Décadence au XIX"° siècle. 


Après la tourmente révolutionnaire, il ne restait que cinq 
forges en activité : Antoigné, L'Aune, Chemiré, la Gaudinière 
et Vibraye. 

Dès les premières années de la République, le Ministre de 
l'Intérieur, en l'an [l, avait ordonné aux administrateurs de 
notre département, de procéder à une enquête sur les mines et 
forges de leur ressort : cette enquête dura longtemps puisqu’en 
1812, elle n’était pas encore complétée ; quoique tardive, elle 
permit d'établir la situation économique de cette industrie 
nationale qui rendait de si grands services au pays. C'est sans 
doute sur cette enquête que s'appuya Pesche (1) pour la descrip- 
tion qu'il nous à donnée de chacune des usines que nous allons 


(1) Le Dictionnaire de Pesche a été publié au Mans, en six volumes, de 
1829 à 1842. 
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passer en revue. Mais, auparavant, nous pensons qu'il est utile 
d'entrer dans quelques considérations sur le fonctionnement de 
ces forges. 

La durée d'une campagne de haut-fourneau ne dépassait 
pas huit mois et le plus souvent cinq à six seulement suivant le 
degré d'usure de l'ouvrage, dont les parois en pierres réfrac- 
taires étaient plus ou moins résistantes à l’action du feu. Pour 
réparer l'ouvrage usé, il fallait mettre le haut-fourneau hors 
feu {selon l'expression employée), c'est-à-dire l’éteindre et le 

vider, opération toujours coûteuse. | 

Au commencement du x1x° siècle, on faisait peu de moulages : 
simplement les pièces nécessaires à l'outillage des forges, et 
quelques pièces de poterie pour le commerce, comme nous 
l'avons vu précédemment. La production de ces petits fourneaux 
ne dépassait guère 2.000 à 3.000 kilos en vingt-quatre heures. 
On consommait 1460 à 480 kilos de charbon de bois pour obte- 
nir 100 kilos de fonte grise; et 120 kilos de charbon pour 
100 kilos de fer au feu d’aflinerie et en employant 150 kilos de 
fonte en gneuses pour obtenir 400 kilos de fer. Aussi la propor- 
tion de scories était-elle cozsidérable !! En résumé, on comptait 
390 kilos de charbon de bois et 450 kilos de minerai de fer à 
33 0,0 pour obtenir 1400 kilos de fer : aussi les prix de vente 
étaient-ils forcément très élevés, malgré le bon marché de la 
main d'œuvre. De 1820 à 1830, Îla fonte valait 20 francs les 
100 kilos et le fer 60 francs. En 1850, les prix étaient descen- 
dus à 15 francs et 45 francs; mais la plupart des maitres de 
forges du Maine et de l'Ouest s'endormirent dans leur routine et 
ne suivirent pas les progrès considérables que la métallurgie 
faisait à l'étranger... Dès 1840, ils se plaignaient de la concur- 
rence que venaient leur faire dans le Maine, les maîtres de 
forges de l'Est et du Nord qui, mieux inspirés, avaient perfec- 
tionné leur outillage... si bien qu'en 1860, lorsque les traités 
de commerce conclus avec l'Angleterre, permirent l'introduction 
en France de fontes anglaises, nos maîtres de forges, nullement 
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préparés pour résister à l'envahissement de l'étranger, dûrent 
arrèler leurs usines ou Îles transformer. 

Dans tous les cas, on peut affirmer, qu’en raison de leur voi- 
sinage des ports de la Manche, nos forges furent détruites par 
le libre échange. .…. 

Est- ce à dire qu'on eût pu les sauver ? — Nous ne le croyons 
pas !!... L’Industrie nouvelle des chemins de fer amenait une 
véritable révolution dans la métallurgie : il fallait produire 
beaucoup, vite, et à bon marché... [lest certain que nos petites 
usines, placées dans des conditions économiques mauvaises, 
n'étaient pas de taille à répondre aux besoins du moment; elles 
devaient infailliblement Lomber un jour ou l’autre... leur agonie 
ne fut pas de longue durée! | 

Les feux d'affinerie et les marteaux fureut arrêtés les pre- 
miers; puis, ce fut le tour des hauts-fourneaux qui luttèrent 
quelques années encore; mais il faut bien reconnaître que nos 
maitres de forges ne firent pas ou ne purent pas faire les efforts 
nécessaires pour se défendre; et l’on reste frappé de voir qu'en 
1830 ils n'étaient pas plus avancés qu'en 1762, époque à 
laquelle parut la grande encyclopédie de Bouchu (1), dans laquelle 
M. de Réaumur décrivait les mêmes procédés, les mêmes appa- 
reils que ceux qui existaient dans le Maine encore en 1830 et 
4840. Les belles découvertes de la chimie, appliquées à Îa 
métallurgie leur étaient inconnues : on ignorait même la com- 
position et la nature des minerais de fer; et on ne se doutait 
guère que le fondant « La Castine » était du carbonate de 
chaux... 

C’est ainsi que s’éteignit par la force des choses, cette vicille 
industrie locale qui eut son heure de prestige et de prospérité. 

Ceci dit, examinons maintenant ce que sont devenues les cinq 
forges que nous avons nommées au début de ce chapitre, et 
suivons-les dans leur évolution. 


(1) L'art des forges et fourneaux à fer : Encyclopédie publiée par Bouchu, 
à Paris, en 1762. - 


— 316 — 


Forge d'Antoigné. 


D'après Pesche, l'outillage de cette forge comprenait un haut- 
fourneau, deux feux d’affinerie, une chaufferie, une fenderie 
simple, un marteau, un bocard à scories, un lavoir à bras. Le 
minerai employé était un oxyde de fer terreux, extrait dans la 
commune d'Aigné, la Bazoge, la Chapelle-Saint-Fray, et 
Sainte-Sabine. Sa teneur en fer était de 33 0/0. 

Le charbon de bois provenait des bois de la Bazoge et des 
forêts de Lavardin et même de Bonnétable. 

La force motrice était fournie par la rivière de Sarthe. 

Le haut-fourneau produisait 3.000 quintaux de fonte par an. 

La forge 2.000 quintaux de fer. 

Les fers étaient vendus dans la Sarthe et dans l'Orne. 

Une partie de la fonte était coulée en pièces de moulages. 
Après un chômage de quelques années, cette forge fut remise en 
marche en 1829, par M. Drouet, naturaliste au Mans. Il 
délaissa la fabrication du fer’ et s’occupa principalement du 
haut fourneau qu'il mit en allure de fonte grise pour obtenir des 
pièces moulées de toutes sories, coulées directement du creuset 
en première fusion (1). 

En 1835, l'usine passa entre les mains de M. Buon qui la 
dirigea jusqu'en 1839. Depuis 1839 jusqu'en 1855, elle resta 
en chômage. Dès 1832, M. Doré et Chevé qui possédaient déjà la 
fonderie de seconde fusion de Saint-Pavin au Mans, avaient 
repris l'usine à leur compte. Suivant l'exemple des maîtres de 
forges de la Haute-Marne, M. Doré remonta le haut-fourneau 
de façon à lui faire produire 5 à 6 tonnes de fonte grise par 
jour, principalement pour coussinets de chemin de fer, et autres 
pièces diverses. Il marcha ainsi jusqu'en 1859, époque à 
laquelle un incendie ayant détruit le monte-charges et les ser- 
vices accessoires, le haut-fourneau fut démoli en 14860 et rem- 


{tj Le château et la forge d’Anto'gné, par J. Chappée et A. Ledru. 
Imprimé au Mans chez Benderitter, en 1909. 
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placé par des cubilots à grande production dans lesquels on 
refondait des fontes anglaises qui revenaient à Fusine à un prix 
inférieur à celui que coûtaient Îles fontes au bois du pays. 

Pendant les quatre années de marche de 1855 à 1859, on 
essaya d'employer les scories de la vieille forge ; mais on dut y 
renoncer pour n'employer exclusivement que du minerai. 
Aujourd'hui, M. A. Chappée, gendre et successeur de M. Doré, 
associé à ses deux fils, a donné à cette usine un essor considé- 
rable. De 150 ouvriers que l’on comptait en 1860, le personnel 
s'est élevé à mille en 1943, pour une production de 80 à 100 
tonnes par jour. En dehors du matériel de chemin de fer, des 
fontes de commerce et de construction, la maison à entrepris 
une fabrication spéciale et difficile; celle des radiateurs. 
L’excellence de ses moulages lui a valu toutes les plus hautes 
récompenses dans les expositions universelles du monde 
entier. 

Plein de sollicitude pour ses ouvriers, et grâce à ses institu- 
tions patronales (4) qui, à l'heure actuelle, lui ont coûté près 
de 900.000 francs, il a pu grouper autour de lui, un personnel 
d'ouvriers stables et dévoués (2) dans des milieux où la main- 
d'œuvre manquait : car nous devons rappeler ici qu'en plus du 
domaine d'Antoigné, M. Chappée possède encore celui de Port- 
Brillet (Mayenne) où la fonderie est aussi importante que celle 
d'Antoigné et où on fabrique spécialement les appareils de 
chauffage et la poterie de Bretagne. Les ouvriers y jouissent 
également des mêmes institutions patronales qu'à Antoigné. 

Les établissements À. Chappée et fils sont les plus prospères 
et les plus importants de tout l'Ouest de la France et sont les 
seuls qui, grâce à l'esprit d'initiative ct de prévoyance des 
chefs, ont pu triompher de toutes les difficultés économiques 
qu'ils ont rencontrées. 


(1) Pensions de retrailes, caisse d’épargne, sociélé musicale, sapcurs- 
pompiers, école de dessin, école mènagère, école d'apprentis, cités 
ouvrières modèles, concours de jardins, société d'artistes amateurs, etc. 

(2) Historique de la maison A. Chappée et Fils. Le Mans, 1913. 
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Forge de l'Aune. 


Il y existait deux feux d’affinerie, une chaufferie, une fenderie 
double (la seule du pays), un gros marteau, un bocard, un 
lavoir à bras. . 

Un haut-fourneau, celui de Cordé en Mont-Saint-Jean. 

Le minerai provenait principalement des Bercons. 

Le charbon de bois, de la forêt de Stllé. 

La rivière d'Orthe pour l’Anne et le ruisseau des Defais pour 
Cordé, donnaient la force motrice nécessaire aux deux usines. 

Le haut-fourneau produisait, selon Pesche, 3.000 quintaux 
de fonte en gueuses en moyenne par an. La forge, 2.500 quin- 
taux de fer en barres, essieux, bandages de roues, vergettes, 
socs de charrue, etc... Ces fers étaient vendus dans la Sarthe, 
dans l'Orne et même dans le Calvados. 
 Achetéeen lan VII par M. Lhermenaut qui la dirigea assez 
longtemps, elle passa entre les mains de M. Buon et plus tard 
entre celles de M. Chaplain-Dupare. — Ge dernier éteignit, vers 
1845, les feux d’affinerie et ne conserva que le haut-fourneau 
de Cordé. N'avant plus besoin de fontes pour sa forge, il le mit 
en allure de fonte grise pour faire des pièces moulées de pre- 
mivre fusion. À sa mort, les deux usines furent mises en vente 
et achetées en 4853 par la Société Doré et Chevé, déjà proprié- 
taire de la forge d'Antoigné. Gette société remonta le haut- 
fourneau, installa une bonne machine soufflante et construisit 
deux fours à chaux pour utiliser les chaleurs perdues du haut- 
fourneau. 

En 4860, à la dissolution de la Société, M. Chevé resta seul 
propriétaire des deux usines; il fit marcher quelque temps la 
fonderie et la vendit en 1865 à M. Godet, qui continua Île travail 
au haut-fourneau jusqu'en 18737 ou 1880, après avoir fondu 
tontes les scories d'affinerie de la forge de l’Aune, avec un 
mélange de minerai de fer des Bercons et de Rouez et un com- 
bustible composé de partie charbon de bois et partie coke 
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métallurgique du Nord. Le haut-fourneau n’a pas été démoli : 
c'est le seul de la Sarthe qui soit encore debout ; mais il faudrait 
refaire l'ouvrage et le creuset, si on voulait lutiliser : l'atelier a 
été transformé en fonderie de seconde fusion sous la direction 
actuelle de M. Metivier qui y fond des pièces moulées de toutes 
sortes avec une vingtaine de mouleurs. Le passage du tramway 
du Mans à Alençon, dont la gare sera dans le voisinage de 
l'usine, rendra à cette dernière les plus grands services. 

Quant à la forge de l'Aune, elle fut de son côté transformée 
en fonderie, laminage et élirage de laiton, vers 1862, par 
M. Chevé ; à sa mort en 1879, son gendre, M. Hédin continua la 
fabrication jusqu’en 1893, époque à laquelle il prit comme 
associé M. Gaston Contour. Après une période d'environ 
50 années, pendant lesquelles la prospérilé régnait dans le pays, 
cette usine fut achetée en 1912, par le consortium des Lamineurs 
de France pour que l'outillage en soit détruit et une concur- 
rence supprimée . | 

L'immeuble est aujourd’hui (4913) la propriété de la Société 
électrique Sarthoise. 


Forge de Chemiré. 


En 1895, il existait un haut-fonrneau, deux feux d'affinerie, 
une chaufferie, une fenderie simple, un marteau, un bocard, un 
lavoir à bras. 

On prenait le minerai (fer oxydé terreux) dans es communes 
de Brülon, Chemiré, Saint-Pierre-des-Bois et Vallon. 

Le charbon de bois provenait de la forêt de la Charnie. 

Un petit ruisseau alimentant un étang de 10 hectares de super- 
ficie donnait la force motrice. 

Le haut-fourneau produisait 2,500 quintaux de fonte en 
gueuses. 

La forge, 1.660 quintaux de fer en barres, bandages, 
essieux, socs de charrue, vendus dans la Sarthe et dans le 
Maine-et-Loire (1). 


(1) Voir le dictionnaire de Pesche. 
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Vers le milieu du xix* siècle, cette forge fut dirigée de père 
en fils par Messieurs Cornu. Le dernier, mort il y a quelques 
années, lutta pendant 140 ans contre la concurrence des fers 
étrangers et finalement éteignit ses feux d'affinerie en 1870. 
Après la guerre, il ralluma son haut-fourneau et fit fondre toutes 
les scories de la vicille forge avec du coke comme combustible. 
[ obtint une fonte blanche cassante qu'il put vendre aux Forges 
de Basse-Indre, près de Nantes. Après avoir épuisé tout Île 
stock de scories, il arrêta le haut-fourneau en 4874, puis rasa 
toute l'usine. 


Forge de la Gaudinière. 


Il y avait un haut-fourneau, deux feux d’affinerie, une chauf- 
ferie, une fenderie simple, un marteau, un bocard, un lavoir à 
bras. 

Le minerai employé était pris dans les Bercons et dans les 
bois d’Assé-le-Boisne. 

Le charbon de bois provenait de la forêt de Pail. 

La riviere de Sarthe fournissait la force motrice. 

La production du haut-fourneau était de 2.590 quintaux de 
fonte dont les 2/3, soit environ 16 à 1.700 quintaux, étaient 
transformés en fers marchands très estimés pour la clouterie et 
la taillanderie et vendus dans la Sarthe, l'Orne, la Mavenne et 
même le Calvados. 

… Cette forge fut achetée vers 1820, par la famille Buon, du 
Mans (4), en même 1emps qu’une partie de la forêt de Pail et les 
gisements de minerai de fer. En 1830, M. Edouard Buon diri- 
geait encore cette forge, mais en 1834, la propriété passa entre 
les mains de la famille de Polignac qui la loua pour une somme 
de 34.000 fr. (y compris la forèt de Pail), à M. Lhermenaut, fils, 
jusqu'en 1830. M. Rousset, maitre des forges d'Orthe {Mavenne: 
lui succéda en 1835, et ralluma seulement le haut-fourneau pour 


(4) Chroniques de Sougé-le-Ganelon, par M. Moulard. Le Mans, 1880. 


faire de la fonte grise : c'était l'époque de la construction des 
lignes de Bretagne et de Normandie : la fonte était assez rare et 
il en fallait beaucoup pour le matériel de chemin de fer : aussi 
ce fut un moment de prospérité pour les vieilles forges qui 
végétaient : on coula une grande quantité de coussinets pour 
rails jusqu’en 4861. Mais la concurrence des fontes anglaises fit 
baisser tellement les prix que M. Rousset éteignit son haut- 
fourneau, après avoir fondu les scories de la vieille forge, puis 
il quitta le pays en 1866. L'usine chôma jusqu'en 1876, époque 
à laquelle, M. Guérin-Beaupré, qui appartenait à une ancienne 
famille de maîtres de forges de Normandie, voulut faire 
remarcher le gros marteau : sa tentative fut infructueuse. Îl 
essaya alors de monter une fonderie de deuxième fusion qui ne 
réussit pas davantage. L'usine retomba en chômage jusqu'en 
1889. À cette date, une société anonyme, appelée Société métal- 
lurgique de la Gaudinière, démolit le haut-fourneau et installa 
une cuivrerie comme à l'Aune. Après une vingtaine d'années de 
marche, l'usine fut vendue à la Société francaise des Métaux qui 
l'acheta en 1911 au nom du consortium des Lamineurs pour la 
détruire et supprimer une concurrence. Le matériel a été brisé 
et dispersé, mais l'immeuble est devenu la propriété d’une 
grande Société d'éclairage de Paris qui semble l'avoir oublié !!.. 


Forge de Vibraye. 


Il existait un haut-fourneau à Cormorin (commune de Cham- 
prond), deux feux d’affinerie, une chaufferie, un marteau, un 
bocard, un lavoir à bras. La fenderie était située dans la forêt 
de Vibraye, sur le ruisseau de Fresne. L'usine principale était 
placée sur une dérivation de la Brave. Le ‘minerai était extrait 
des communes voisines : Champrond, Coudrecieux, Grez-sur- 
Roc, Semur et Valenne. 

Le charbon de bois était pris dans la forêt de Vibrave. 

La production du haut-fourneau était de 2.040 quintaux de 
fonte en gueuses. 


La forge fabriquait 4.370 quintaux de fers marchands, qui 
étaient vendus dans les départements de la Sarthe, du Loir-et- 
Cher et de l'Eure-et-Loir. 

En 1830, la forge était dirigée par M. Goussault qui fut le 
premier à employer les caisses à piston pour les feux d'affinerie. 
M. Fouré lui succéda en 1840 et parcourut une période de 
prospérité jusqu'en 1861. A dater de ce jour, la lutte fut achar- 
née, et comme les autres, il dut éteindre son haut-fourneau en 
1866, anrès avoir aussi fondu les scories de la vieille forge, non 
seulement celles qui étaient en tas près de l'usine, mais encore 
celles qui encaissaient les cours et les chemins du voisinage. {1 se 
retira en 1867. Ses successeurs firent marcher quelque temps 
encore la forge et démolirent le haut-fourneau, en 1886, pour 
agrandir l'atelier de fonderie de deuxième fusion qui est com- 
plètement arrêté depuis un an. 

Sur les cinq forges encore debout au commencement du 
xIx° siècle, une seule, Antoigné, a survécu, grâce à une situation 
spéciale, non pas comme usine productive de fonte et fer, mais 
comme usine de transformation et de construction : celles de 
Chemiré et Vibraye ont été complètement arrêtées. L'Aune et la 
Gaudinière ont bien été transformées en fonderies de cuivre, 
mais perdues dans le milieu des terres, éloignées des grandes 
voies de communication, elles ne pouvaient s'approvisionner 
économiquement et finalement elles ont disparu comme les deux 
précédentes. | 

Tel est le bilan de cette vieille industrie à laquelle les condi- 
tions économiques nouvelles ont donné le coup fatal. 


Février 1914. . Marcel Hénin. 
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ANNEXES 


Dénombrement des fourneaux et forges 
de la Province du Maine, faisant partie de ceux 
dépendants de la Direction 
du département du Mans (!{}. 


ANTOIGNÉ. — Fourneau et forges se joignant, à une lieue de Ballon et 
à trois du Mans; de la paroiss2 de Sainte-Jamme ; sur la rivière de 
Sarthe ; appartenant à la maison de Tessé. Les mines se tirent dans le 
voisinage : elles sont abondantes, mais pauvres : il s’en trouve de deux 
espèces ; en roc et en grains, tels que des noisettes et noix. Outre Îles 
fontes en gueuses et autres à l’usage de la forge, depuis dix ans il est 
jetté en moule dans ce fourneau environ 60 ou 80 milliers pesant de fonte 
communément appelée marchande de plusieurs modèles et espèces ; 
comme contrecœurs de cheminée nus ou figurés, chaudières, fourneaux, 
marmilles, noix de moulin à fruits, pots, poissonneries, poûles quarrés 
et ronds, tuyaux, etc. Cette marchandise est très belle, et de tres bonne 
qualité; elle ne sort pas de la province. Le fer est doux et d’une très 
bonne espèce; les Normands commercent de partie, le surplus est con- 
sommé dans le pays. Il n’y a des bois d’affouage que pour environ 
200 milliers. Pour en forger une plus grande quantité et jetter en moule 
de la fonte marchande, il faut recourir aux bois des seigneurs et parti- 
culiers du voisinage qui ne sont plus que des taillis; par ce moïen, le 
cours d'eau fourniroit facilement pour une fabrication d'environ 350 mil- 
liers année commune. . 

Convé. — Fourneau de la paroisse de Mont-Saint-Jean situé sur un 
petit mais bon cours d’eau provenant d'Etangs, appartenant à la maison 
de Lavalhère. Les mines qui s'y consomment, n'en sont éloignées que 
d'environ une lieue ; il s'en trouve de deux espèces ; en grains tels que 
des noix et pois, et en roc : elles sont abondantes, passablement riches, 
et de qualité à produire de la fonte propre à être jettée en moule. Cepen- 
dant, il ne se coule en ce fourneau, que des gueuses et autres fontes 
destinées pour la forge de Laune qui en dépend, en est à un quart de 
lieue au-dessous, à une demie de Douillet, à une et demie de Fresnay, à 
deux de Sillé-le-Guillaume et à neuf du Mans : elle appartient à la mème 
maison. Le fer qui s’y fabrique est doux et d'une très bonne qualité, La 
plus grande partie passe en Normandie; le restant se consomme dans la 
province. L'affouage est bon pour 450 milliers : secondé par les bois des 
seigneurs e, particuliers voisins, la fabrication peut monter à 450 anne 
commune : le cours d’eau peut suftire. C’est le mème que celui de 
Douillet : il y a près de cette forge une très grande fenderie et une ma- 
nufacture de poëles et casseroiles de fer battu en partie à froid de mème 
que l’airain : ces sortes de poëles sont un peu ardentes : cependant, il 
s’en fabrique une quantité passable qui se débitte, tant en Normandie que 
dans la province. 


(1) Archives de la Société d’Agr. Sc. et Arts de la Sarthe, XE, F. 2. 
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CHEMIRÉ-EN-CHARNIE. — Fourneau et forge de la paroisse du même 
nom, Siluëée Sur étangs, dépendant du marquisat de Sourches, prés la 
Chartreuse de Saint-Denis-d'Ourques, à deux lieues de Bruslon, trois de 
Sillé-le-Guillaume et sept du Mans. Les mines se tirent à deux et trois; 
elles ne sont nis abondantes nis riches; au contraire très pauvres. Il ven 
a de deux espèces en roc, et d’une troisième en terre, cette dernière se 
nomme communement pourrie. Elle n'est employée que parce qu’elle est 
chauffante et propre à aider à fondre celles en roc qui sont extremme- 
ment froides. 1} ne se coule en ce fourneau que de la forte en gueuses 
et autres à l'usage de la forge. Le fer est très cassant, propre à clous. 
Les marchands d'Angers en enlèvent la plus grande partie, le surplus 
reste dans la province. L’affouage est bon pour 300 milliers ; avec les 
bois du voisinage, la fabrication pouroit monter à environ 400 par année 
mouillée : mais si au contraire, elle était sèche, à peine montroit-elle 
à 100, parce que les étangs s’épuisent facilement. L’eau qui en sort est 
cependant mise trois fois en usage. Elle passe d'abord au fourneau, 
ensuite à la forge, enfin à une grande fenderie où le fer est traduit pour 
y. être fendu en espèces convenables à sa nature. 

CHAILLAND. — Fourneau et forge se joignant, à quatre lieues de 
Mayenne, autant de Laval et vingt du Mans; situëe sur Ernée, petite 
rivière ; de la paroisse de Chailland, appartenant à la maison de Mazarin. 
Les mines n'en sont éloignées que d’une lieue et demie ; elles sont en 
roc, mais de ditiérentes qualités : les unes sont extrêmement riches et 
pliantes ; les autres médivcres et cassanies. Comme elles deviennent des 
plus rares dans ce canton, ces usines sont menacées de ruine pour peu 
d'années. Il ne se coule dans ce fourneau que des gueuses et autres fontes 
destinées pour la forge. Le fer est communément cassant, propres à clous. 
Une partie débouche à Angers, et l’autre en Normandie. Le cours d'eau 
est bon: et l’affouage peut suffire pour environ 500 milliers année com- 
mune : mais, avec les bois voisins, la fabrication pouroit dans des 
années mouillées, monter à 700. Ce fer est traduit à une grande fenderie 
qui est à un demi-quart de lieue de cette forge, où il est fendu en autant 
d'espèces qu exige sa nature. Ce fourneau ne suftit pas seul pour l'entre- 
tien de cette forge, celui de Villeneuve qui en est à trois quarts de lieue 
y concourt ; il est de la meme paroisse, appartient à la mème maison, et 
on y consomme les mêmes bois et mines. Joignant icelui il y avait aussi 
anciennement une forge qui a été démolie. parce que l'étang au pied 
duquel ils étaient, est d’une très médiocre ressource ; dans des années 
seches, il ne peut contenir de l'eau que pour tout au plus six semaines. 

HERMET. — Fourneau de la paroisse de Jublains, situé sur étang appar- 
tenant à la succession de deffunt M. de la Blinière maitre des requêtes. 
Les mines qui s'y consomment sont éloignées de deux lieues ; elles sont 
abondantes, mais très pauvres et très froides. I ne s'y coule que des 
gueuses et autres fontes. Anciennement elles se consommoient en partie 
à la forge qui est joignante: depuis 44 ans, elle ne travaille plus du 
tout à cause de la rareté du bois, et de la faiblesse du cours d'eau Le 
nouveau traitant se propose d'y monter un martinet et d’v établir une 
poëllerie telle que celle de Laune, et fera traduire ses gueuses et autres 
fontes à la forge d'Aron qui est aussi située sur étang, paroisse de même 
nom, appartenant à la même succession et est distante des fourneaux de 
deux lieues, d'une de Mayenne et de quinze du Mans. Le fer qui sv 
fabrique est cassant, propre à clous. et d’une médiocre qualité. Les Nor- 
mands er enlèvent la majeure partie ; le surplus se débite dans le pays. 
L'affouage n'est bon que pour une fabrication d'environ 360 milliers 
année commune. Le cours d'eau fournirait pour une de 600. Outre ces 
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trois mines, M. de la Blinière avait encore le fourneau de Bourgon situé 
paroisse de Montourtin qui est aussi tombé en ruine faute de bois. 

LA GAUDINIÈRE. — Fourneau et forge se joignant à une lieue et demie 
de Fresnay, quatre d'Alençon et huit du Mans ; de la paroisse de Sougé- 
le-Ganelon, sur la rivière de Sarthe, dépendants du marquisat d'Averton, 
appartenant à M. de Bethomas, Conseiller au Parlement de Paris. Les 
mines qui se consomment en ce fourneau en sont éloignées d'une lieue 
et demie : elles sont très abondantes, d’une très bonne nature et passa- 
blement riches. Il ne s’y coule que des gueuses et autres fontes pour la 
forge. Le fer est doux et d’une qualité recherchée; les Normands com- 
mercent de la plus grande partie, le reste se débite dans le pays, parti- 
cutiérement à Saint-Léonard-des-Bois qui en est à une lieue, ouilen est 
employé en clous cent milliers par an. L'affouage est bon pour une 
fabrication annuelle de plus de 400 milliers. En achetant d'autres bois, 
celle pourrait monter à environ 500 : mais, pour l'une et l’autre, il fau- 
drait un certain milieu entre la trop grande humidité et la trop grande 
sécheresse ; parce que le fourneau et la forge se joignant, un des deux 
suffit seul pour épuiser le bief. Si au contraire les eaux sont trop hautes, 
l'un et l’autre sont submergés. Une lieue au-dessus de cette forge, et 
dans la dite paroisse de Saint-Léonard-des-Bois, est une grande fende- 
rie sur la même rivière, et de la même dépendance. 

La BATAILLE. — Fourneau à trois lieues d'Alençon et à dix du Mans: 
de }a paroisse de la Pooté, sur la rivière de Sarthe, appartenant à la 
maison de Gesvres ; les mines qui s’y consomment n’en sont éloignées 
que d'une demie lieue, et sont les mêmes que celles de la Gaudiniére. Il 
ne s’y coule que des gueuses ; elles se consommaient à une forge qui 
était joignante ; mais comme depuis environ vingt ans elle est totalement 
tombée en ruine à cause de la rareté des bois, ces fontes ont été traduites 
en celles de la Gaudinière et Orthes qui en sont éloignées d'environ deux 
lieues : celles de Saint-Denis et de La Rochemabille en ont aussi fait 
usage ; ces dernières sont situées en Normandie. Comme l’affouage de ce 
fourneau est très médiocre, il ne peut, année commune, produire que 
tout au plus 300 milliers de fontes qui se réduisent à environ 200 mil- 
liers de fer ; la qualité est la même que celle de celui de La Gaudinière 
et se débite dans les mêmes endroits. 

LalcivET. — Fourneau voisin de la Chartreuse de Saint-Denis-d'Our- 
ques, et à huit lieues du Mans; de la paroisse de l'Abbaye d’Etival, situé 
sur étang, appartenant à ladite Abbaye. Les mines sont les mêmes que 
celles de Chemiré. De ce fourneau dépend la forge de La Connaire, de 
ladite Abbaye, et dans les mêmes paroisse et situation. Comme ces deux 
mines n'ont qu’un très faible cours d'eau, et que très peu de bois 
d’aflouage ; les maitres de celles de Chemiré qui n'en sont que d’une 
demie lieue, en ont de tous les temps traité à de médiocres conditions, 
afin de ne pas être gênés dans la furetrailte des mines, qui pour cela 
leur eut été disputée conformément à l'esprit de la loi, attendu qu'elles 
sont plus à proximité d'Etival, que de Chemiré. Tel est le principal avan- 
tage que l’on peut en tirer ; à joindre que la forge est une ressource pour 
celle de Chemiré. En été et dans les années sèches les ouvriers épuisent 
alternativement le bief de l’une et de l'autre au moyen de quoi la fabri- 
cation ne souffre que peu et rarement. Quant au fourneau, il est de même 
en bonne réparation: cependant il ne travaille qu'au grand besoin ; 
depuis quatorze ans, il n’a fait qu’un fondage de six semaines pour con- 
sommer des matériaux qui étaient restes sur la place de celui de Chemiré 
faute d’eau. De tout ce que dessus il résulte que ce fourneau et cette 
forge sont d'un faible revenu, ne doivent être regardés que comme 
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aides de celui et de celle de Chemiré, et que Madame l’abbesse d'Etival 
ne peut se dispenser de fournir un bail de réunion, parce qu'il ne se 
présentera jamais personne qui se borne à de pareilles usines. 

Moxcorb. — Fourneau, forge et grande fenderie se joignant ; à trois 
quarts de lieue de la Chartreuse de Saint-Denis-d'Ourques, à une de 
Sainte-Suzanne. et à dix du Mans, de la paroisse de Chammes, situés 
sur la petite rivière d’Erve. et dépendants de la seigneurie de Bouïillet, 
appartenant à M. Portail, Président honoraire au Parlement de Paris. 
Les mines qui se consomment en ce fourneau n'en sont éloignées que 
d'une demie lieue ; elles sont en grains de la grosseur d'une noix, très 
abondantes, et passablement riches. Il ne s'y coule que des gueuses et 
autres fontes pour la forge. Le fer en est très cassant. La plus grande 
partie débouche à Angers, le surplus sc débite dans le pays. L'affouage 
n'est bon que pour une fabrication d’environ 400 milliers année com- 
mune : mais avec les bois des seigneurs et particuliers voisins, le cours 
d’eau pourrait fournir pour 700. 

ORTHES — Fourneau, forge, fenderie, à deux lieues de Bar, autant de 
Sillé-le-Guillaume et à dix du Mans ; de la paroisse de Saint-Martin-de- 
Cosne, situés sur un petit ruisseau, et dépendants du marquisat de 
Vassé. Les mines sont très rares dans le voisinage; celles qui s'y trou- 
vent sont trés riches et d'assez bonne nature. La majeure partie de celles 
qui se consomment en ce fourneau en sont éloisnées de quatre grandes 
lieues, et sont Iles mêmes que celles de La Gaudinière et La Bataille. Il 
ne s'y coule que des gucuses et autres fontes pour la forge. Le fer est 
communément doux et de bonne qualité. Une partie débouche en Nor- 
mandie, et l’autre est consommée dans la province. Outre la faiblesse du 
cours d'eau, il y a très peu de bois d'aflouage : au moïen de quoi, et les 
mines étant rares et éloignées, la fabrication à peine peut étre portée 
à 150 milliers année commune. Si clle monte à 200. ce ne peut être 
qu’en faveur des bois des seigneurs et particuliers voisins, et dans une 
année mouillée, 

PorT-BRiLzer. — Deux fourneaux dans la même masse, forge et fen- 
derie se joignant, à quatre lieues de Laval, et à vingt du Mans, de la. 
paroisse d'Olivet, situés sur un trés bel étang, et appartenant à la mai- 
son de La Trémouille. Les mines qui se consomment dans ces deux 
fourneaux se tirent dans le voisinage, elles sont en roc, très abondantes 
et très riches. Il ne s’y coule que des gueuses et autres fontes pour la 
forge. Le fer est très cassant. Les marchands d'Angers et de Bretagne 
commercent de la plus grande partie, le restant se débite dans les envi- 
rons de Laval. L'affouage seul suflit pour une fabrication de 600 milliers 
année Commune: mais avec les bois du voisinage qui sont abondants, 
le cours d’eau pourrait fournir pour un million : il y a êté forgé plusieurs 
années. 


Au Mans, ce dix-sept juillet, mil-sept-cent-cinquante-huit. 
(Signé) CHAMEROIS, 


Directeur et Receveur Général 
de la marque des fers. 
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Dénombrement de tous les fourneaux et forges qui 
composent le Département du Mans ({!). 


4° ANTOIGNÉ. — Fourneaux et forge, sur la Sarthe, à trois lieues du 
Mans, apartenants à Mme veuve Marquise de Tessé, et fait valloir par 
M. Desportes Delinière. 

20 CorRDÉ. — Fourneau dont dépend la forge de Laune, sur ruisseau, 
à huit lieues du Mans, apartenant à M. le Duc de La Valliére, et faits 
valloir par Mr Ruel de Bellysle et de Chaville frères. 

39 LA GAUDINIÈRE. — Fourneau et forge sur la Sarthe, à huit lieues 
du Mans, apartenant à M. de Bethomas, Conseiller au Parlement de 
Rouen, et fait valloir par Mrs Patton et Chernon du Boulay de La Vavar- 
dière. 

49 ORTHES. — Fourneau et forge sur petit ruisseau, à neuf lieues du 
Mans, apartenants à M. le Marquis de Vassé, et faits valloir par 
Mrs Poisson, Launay, et Chevallier du Chenay. 

ÿo La BATAILLE. — Forge et fourneau sur une petitte rivière à... lieues 
du Mans, apartenant à M. le Duc de Gesvre, et faits valloir par..... 

6° CHEMIRÉ EN CHARNIE. — Fourneau et forge, sur étangs à sept lieues 
du Mans, apartenant à M.le Comte de Montsoreau, et faits valloir par 
M. Aumont. 

7° LalcivET. — Fourneau dont dépend la .forge La Connaire, près 
dudit Chemiré, apartenant à Madame l'abbesse d'Etival, en sa qualité 
d'Abbesse. et fait valloir par Mond. Sn Aumont. 

8o Moxcorp. — Fourneau et forge, sur la rivière d'Erné. à dix lieues 
du Mans, apartenant à M. le Président Portail et fait valloir par 
Mrs Dufay et Choron. 

No TEPMET. — Fourneau et forge. sur étang, à treize livues du Mans, 
apartenant à M. De La Bliniére, Conseiller au Grand Conseil, qui les 
faits valloir. 

100 BourGox. — Fourneau dont dépend la forge d'Aron, sur étangs, à 
quatorze lieues du Mans, apartenant à Mondit-Sn De La Blinière, qui les 
faits aussi valloir. 

410 Cnaticaxp. — Fourneau et forge, sur la riviére d'Erné, à vingt 
livucs du Mans. apartenant à Mme la Duchesse de Mazarin, et faits val- 
joir par M. Girard, sous le cautionnement de Mrs de Laporte, Lagrange 
et Du Bourg. 

2 VaisENEUVE. — Fourneau et forge, près dud. Chailland, sur 
étanz, apartenant à la même, et faits valloir par les mêmes. 

, 393% 19). 

449 PontT-BRILLET. — Fourneaux et forge, sur étang, à vingi-deux 
lieues du Mans, apartenant à Mons. le Duc de La Trimouille, et faits 
valloir par M. Du Bois. 


Anjou 


15° LEPERVIÈRE. — Fourneau dont dépend la forge de Poüancé, sur 
étangs, à vingt cinq lieues du Mans, apartenant à Mons. le Duc De Vil- 
leroy, et faits valloir par M': De La Menardière, et Guillet De La Brosse. 


(1) Bibliothèque de la Ville du Mans, Manuscrit 448. 
| (à bas d'indication sur le manuscrit. — Le N° 13 doit ètre l'usine de 
‘Aune. 
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Tourainne 


160 CuaTEAUX LA VALLIÈRE. — Fourneau et forges, sur étangs, de 
douze lieues du Mans, apartenant à Mons, le Duc De Lavallière, et faits 
valloir par M. De La Veau De La Garde. 

470 CuairLou. — Fourneau et forge abandonnés depuis plusieurs 
années, faute de Bois et Minnes. 


Orléanois 


48° Consorix. — Fourneau dont dépend la forge de Vibrais, à neuf 
licues du Mans, sur un ruisseau, apartenant à Mons. Le Marquis de 
Vibrais, qui les faits valloir. 


Perche 


19° Boussarn. — Fourneau, à vingt-deux lieues du Mans, sur un ruis- 
seau apariernant à Madil® De La Roche-Guyon, et fait valloir par 
M. Herault et Société. 

20° BoisBal.u. — Fourneau et forge, à vingt-cinq lieues du Mans, sur 
ruisseau, apartenant à Madile De La Roche-Guyon, et taits valloir par 
M. Heraut et Société. 

210 DauriERRE. — Fourneau et forge, à même distance que dessus, 
sur étang, apartenant à la même, et faits valloir par les mêmes. 

220 HauEeT. — Fourneau et forge, à vingt huit lieues du Mans apar- 
‘enant à la maison de Bourbon Condé; abonnés par arrest du Conseil. 

930 La Lane. — Fourneau deétruy depuis plusieurs années, réédifié 
en 4199. Les propriétaires des fourneaux voisins s étant oposés la même 
année à celte rééditication, obtinrent un arrest du Conseil qui ordonne 
que le feu serait éteint, depuis ce tems, il n’a point travaillé. Il est sur 
étang, et apartient à Mons. le Présidant Seguin. 

240 MouLiN RENANT. — Fourneau à treize lieues du Mans, sur un 
petil ruisseau, apartenant à Mons. De La Galaiziére, Intendant de Lor- 
raine, et fait valloir par M. Oby. 

95o La FRETTE. — Fourneau et forge, à quinze lieues du Mans, sur 
étang, apartenant à Mons. De Chevigné, Conseiller au Parlement de 
Paris, qui les fait valloir. 

960 RaiNviice. — Fourneau dont dépend la forge de Longuy, sur un 
ruisseau, apartenant à Monsieur De La Couronne, Seigneur dud. Lon- 
guy, et faits valloir par M. Du Boulaye, à treize lieues du Mans. 

970 La FONTE. — Fourneau dont dépend la forge de Bresolle, sur 
étangs, à dix-sept lieues du Mans, apartenant à Mons. le Marquis De 
Tourrouvre, et faits valloir par M. Du Boulaye. 

290 GAILLON et RANDONNET. — Forges apartenant à Mons. Mahot Lavol- 
teirre, situés sur étangs, à dix-huit lieues du Mans, ct fait valloir par 
M. Du Boulaye fils. 

Les fontes qui se consomment dans ces deux forges se tirent pour 
l'ordinaire du fourneau de Gaillon situé dans la Province de Normandie, 
à un quart de lieue de distance, apartenant au même, et fait valloir par 
le même. 

Et les minnes qui se consomment dans ce fourneau, se tirent ordinai- 
rement à une lieue dans la province du Perche ; partant, les fontes 
doivent les droits à l’entrée, etles minnes doivent aussi les droits à Ja 


sortie. 
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NOTE BIOGRAPHIQUE 


SUR 


LE M" BUGEAUD, DUC D'ISLY. 


(15 Octobre, 1784. — 9 Juin, 1819). 


par M, GUÉRIN, membre titulaire. 


C'est à l'avènement de Louis-Philippe, en 1830, que des rap- 
ports commencèrent à s'établir entre les familles Bugeaud de 
Lapiconnerie, et de Lignac (celle de mon grand-père maternel). 

Elles n’eurent tout d’abord qu'un caractère de simple cour- 
toisie, d'échanges de bons procédés, comme cela se produit 
d'ordinaire entre gens, dont l'éducation, les sentiments et les 
idées sont en parfaite harmonie. 

Deux causes firent naître des relations tout intimes et elles 
ont persisté pendant cinquante ans. 

La première fut la nomination de mon père à la perception 
de Magnac-Bourg (Haute-Vienne), due au colonel Bugeaud, 
dont le crédit commençait alors à naître. Les chaleureuses recom- 
mandations de Gustave Bugeaud de Lapiconnerie, neveu du 
colonel, furent, dans la circonstance, un puissant auxiliaire pour 
mon père. 

La seconde cause fut le mariage de Philis de Lapiconnerie, 
sœur du colonel, avec de Lignac de Puyssegenez, allié de mon 
grand-père maternel, Louis de Lignac, notaire à Magnac-Bourg 
(Haute-Vienne). 

Les familles des deux neveux du colonel Bugeaud, dont nous 
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habitions la même localité, ne contribuèrent pas peu à déve- 
lopper des relations presque quotidiennes que le plus petit 
nuage n'est jamais venu assombrir. 

Tous les détails concernant la vie du maréchal Bugeaud, et 
dont je vais présenter l'exposé, m'ont été fournis par sa digne et 
vénérée veuve, ses deux filles : la comtesse Feray et M Gas- 
son, la femme du receveur général de Brest, par Gustave et 
Ambroise Bugeaud de Lapiconnerie, ses neveux, et des notes 
que j'ai pu me procurer. 

Cette biographie du maréchal a été écrite sans aucune pré- 
tention littéraire, aussi simplement que possible, presque au 
courant de la plume; heureux serais-je, si elle pouvait avoir 
excité la bienveillante attention de mes honorés collègues. 

La merquise Bugeaud de Lapiconnerie (née Sutton de Clo- 
nard, d'origine irlandaise), venait de quitter sa terre de la Du- 
rantie, commune de la Nouaille, canton d'Excideuil (Dordogne), 
pour se rendre à Paris. 

Arrivée à Limoges, elle fut prise des douleurs de l’enfante- 
ment, et ce fut dans un hôtel de la rue de la Cruche-d'Or 
qu'elle donna le jour au futur vainqueur du célèbre émir Abd- 
el-Kader, le 45 octobre 1784. 

Ünce plaque de marbre indique la maison. 

Par une étrange coïncidence, c'est à quelques pas de là que 
naissait, quelques années auparavant, le célèbre avocat Ver- 
gniaud, devenu le chef des Girondins. 

Le nouveau-né fut baptisé à la paroisse de Saint-Pierre-du- 
Queyroix, et reçut les prénoms de Thomas-Robert. 

Le jeune Thomas, dont personne ne s’occupait à Limoges, 
apprit peu, car, après la mort de sa mère, on l'avait retiré de 
de l’école. Isolé, se sentant abandonné, il supportait avec rési- 
gnation toutes les privations. Un jour, cependant, désespéré de 
l'abandon dans lequel on le reléguait, 1l annonçait à son père 
qu'il allait rejoindre ses sœurs en Périgord. Il quitta donc 
Limoges, et, après avoir marché toute la nuit, arriva à La Du- 


— 9331 -— 


rantie, exténué, mais ravi de revoir ses sœurs ; il avait alors 
43 ans. 

Bugeaud avait quatre sœurs qu’il affectionnait également : 

4° Thomassine, mariée au vicomte d’'Orthez, dont l'illustre 
ancêtre commandait la citadelle d'Orthez, à l’époque des guerres 
de religion. 

Sommé par les envoyés de Charles [X de mettre à mort ceux 
des protestants qui s’y trouvaient, il leur fit la noble et fière 
réponse que nous ont transmise les chroniques du emp£ 
« Allez dire au roi, votre maitre, que dans ma garnison, j'ai de 
braves soldats, mais pas un assassin. » 

2° Philis, mariée à de Lignac de Puyssegenez, allié de mon 
grand-père maternel, Louis de Lignac. 

3° Hélène, mariée à M. Sermensan, receveur particulier des 
finances. 

4° Antoinette, mariée à M. de Saint-Germain. 

Cette dernière était aussi aimable que spirituelle; elle était 
quelque peu caustique, mais sans jamais vouloir blesser per- 
sonne. 

Un jour, une visiteuse était en admiration devant un tableau 
du salon de M® de Saint-Germain, reproduisant l’entrevue 
D’Enée et de Didon. « Oh! la belle femme! » s’écria-t-elle en 
contemplant Didon. S’adressant alors à la maitresse de mai- 
son : « L’avez-vous connue, Madame ? — Oh! non, lui répondit 
avec un fin sourire M"° de Saint-Germain, il y a trop longtemps 
qu'elle est morte, maïs j'en ai beaucoup entendu parler. » 

Dans l'entourage de M"° de Saint-Germain, tout le monde 
s'empressait autour d'elle, parents et amis, tellement elle savait 
plaire et charmer, par ses souvenirs d'antan, tous ceux qui 
l’écoutaient. 

Le jeune Thomas vivait à la Durantie comme Robinson. Se 
levant à l'aube pour aller à l’affüt, il rentrait triomphant à l’heure 
du diner, rapportant presque toujours du gibier qui s'ajoutait au 
menu de la famille, dont les châtaignes, selon l'usage, faisaient 
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le p adelt fondation. Pour se reposer, il travaillait avec ses 
sœurs, qui lui enseignaient le peu qu'elles avaient appris au. 
couvent. 

Après l’étude, Bugeaud repartait pour aller pêcher. 

Depuis la mort de sa mère, l'enfant n’avait rencontré d’affec- 
tion que chez ses sœurs, qui avaient pour lui une tendresse toute 
maternelle. 

Cependant le temps s’écoulait; Bugeaud allait avoir 18 ans; 
la vie des champs, la chasse ne lui suffisaient plus. Il fallait se 
créer un avenir. 

Après avoir réfléchi qu'il manquait de protection pour le 
pousser dans le monde, il demanda une place de commis à 
M. Festugières, qui avait épousé la sœur ainée de M!!° Elisa- 
beth de Lafaye, qui devait plus tard, par son mariage, devenir 
la maréchale Bugeaud. 

M. Festugières, qui possédait des forges importantes en Péri- 
gord, fit venir le jeune homme, causa longtemps avec lui : 
« Mon enfant, lui dit-il, je ne veux pas d'un gentilhomme pour 
commis ; ce n’est pas votre place : votre intelligence, votre tem- 
pérament, votre activité vous mèneront à de grandes positions 
dans l'armée, n'hésitez pas à y entrer. » 

Bugeaud, désespéré, revint embrasser ses sœurs, repartit pour 
Limoges ; deux jours après, il était décidé qu'il serait soldat. 

Entré à Fontainebleau, le 20 juin 1804, dans les grenadiers 
à pied de la garde impériale (corps des vélites), Bugeaud avait 
alors 19 ans. 

A l’époque où il entra au régiment, les soldats avaient une 
seule grande gamelle de soupe pour six; on la plaçait sur un 
banc ou sur une table, les convives formaient un cercle autour, 
et la manière de manger était réglée. 

Chacun à son tour plongeait sa cuiller de bois et la retirait 
pendant que le voisin exécutait la même manœuvre. 

Un jour, Bugeaud, affamé, oublia la consigne, et après avoir 
avalé la première cuillerée, en prit immédiatement une seconde. 
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Sur ce, un des vieux grognards se précipite sur le gourmand et 
lui crie en fureur : « Tu n’es qu’un fin blanc-bec. » 

A cette apostrophe, l’insolent reçut sur la figure le contenu de 
la gamelle. 

Un duel s’en suivit ; le vieux grognard y fut tué; mais, à partir 
de ce jour, les jeunes conscrits furent respectés davantage dans 
le régiment. 

Bugeaud fit avec éclat presque toutes les campagnes de 
l'Empire. 

C'est sur le champ de bataille d’Austerlitz qu’il gagna les deux 
galons de caporal ; le futur maréchal de France portait déjà dans 
sa giberne le bâton d'or semé d'abeilles. Pendant la campagne 
d'Espagne, il fut promu aux grades de capitaine et de comman- 
dant, avancement dû à sa vaillante conduite pendant cette expé- 
dition, qui exigea de si grands efforts et des pertes cruelles pour 
la mener à bonne fin. 

Après la déchéance de Napoléon, Bugeaud est nommé colonel 
et envoyé à Orléans, et après la seconde Restauration, il est 
licencié et rentre en Périgord, 4815-1830. 

Passionné pour l’agriculture, il se fait de puissants auxil- 
laires parmi les paysans qu'il étonne et encourage par son acti- 
vité; et, pour stimuler d'avantage les populations rurales, il 
fonde les comices agricoles. 

Il transforme complètement le pays, et des terrains arides 
deviennent tellement fertiles en céréales de toute espèce et arbres 
fruitiers, que le nom de Côte-d'Or est resté à la partie naguère 
inculte, couverte de rochers et de broussailles. 

C'est au milieu de ces attachantes occupations, de ces jouis- 
sances si pures, que s'écoulaient pour le colonel Bugeaud les 
années de la Restauration. 

Il se mélait peu de politique, refusant dassister aux concilia- 
bules républicains et bonapartistes de Périgueux et de Limoges. 

Le colonel se trouvait encore dans sa terre du Périgord, lors- 
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que éelata la révolution de 4830. Croyant à une guerre immi- 
nente, Bugeaud songea à redemander du service. 

Il reçut au mois de septembre le commandement du 56° de 
ligne, en garnison à Grenoble. 

Tout entier à l'instruction de son régiment, il suivait néan- 
moins avec intérêt la politique de Paris, témoignant une égale 
aversion pour les manifestations démagogiques, et les déclara- 
tions belliqueuses qui se produisaient à la tribune, dans la presse 
et dans la rue. 

Au début de son règne, le roi Louis-Philippe s'était trouvé 
aux prises avec d'immenses difficultés; toutefois, il avait eu 
cette bonne fortune de rencontrer à ces heures de crises un 
grand homme, Casimir Périer, dont le bon sens politique et le 
patriotisme l'aidèrent puissamment à consolider le trône. Mal- 
heureusement, ce grand ministre mourut le 46 mars 1832, au 
moment où les légitimistes agitaient les provinces de l’ouest en 
faveur de la duchesse de Berry. 

Bientôt en effet, elle débarquait en France, et ne tarda pas 
à décréter une prise d'armes dans la Vendée, qui, du reste n'eut 
aucune suite, car la duchesse fut arrêtée à Nantes, et transportée 
quelques jours après à la citadelle de Blaye, dont le colonel 
Bugeaud devenu général, fut nommé gouverneur en remplace- 
ment du général Choussarie. 

Il n’est pas d'attaques plus violentes et de calomnies dont le 
gouverneur de Blaye ne fut l'objet, au sujet de la détention de 
la duchesse. Le député d'Excideuil laissa dire les journaux, et 
n'en marcha pas moins avec fermeté dans la ligne droite qu'il 
avait arrêlée. | 

En janvier, un des députés les plus exaltés de l'opposition, 
M. Dulong ayant apostrophé insolemment Île général Bugeaud 
qu'il avait traité de geolier, fut mis en demeure de retirer le 
mot; s’y étant refusé, une rencontre s'en suivit, l'issue en fut 
fatale, et l'adversaire du général reçut une balle en plein front. 

Cet événement passionna au plus haut point les esprits, d'au- 


— 335 — 


tant plus que le député Dulong était le fils naturel de M. Dupont 
de l'Eure, un des chefs vénérés de l'opposition. 

Les luttes politiques et parlementaires allaient prendre fin, 
et bientôt le général allait se trouver sur son véritable terrain 
devant l'ennemi. 

Ce fut en 1836 qu’il fut appelé en Afrique au commandement 
d'une brigade. | 

À partir de ce moment, il poursuivit deux buts: la colonisation 
et la soumission du pays, et justifier pleinement sa devise : Ense 


et Aratro. 


* 
e + 


Grandes furent pour lui les difficultés, car il eut à lutter con- 
tre un adversaire redoutable, l’émir Ab-del-Kader, qui par son 
fanatisme provoquait sans cesse des soulèvements dans les tri- 
bus arabes. 

Dans une entrevue rendue célèbre, Ab-del-Kader, assis à 
l'orientale, attendait le général sans tenir compte de la défé- 
rence qu'il devait au chef militaire. Le général s’avance vers 
lui, et le prenant vivement par la main, l'oblige à se tenir 
debout ; puis, par l'intermédiaire de son interprète, il lui dit en 
termes accentués : « Souviens-toi que devant le représentant du 
roi de France, on se tient debout». 

À ce rappel aux convenances qui n'’admettait aucune réplique, 
l’émir s’inclina profondément et avec le plus grand respect. 

Malgré des trèves consenties de part et d'autre, l’émir ne 
désarmait pas, et tenait constamment en éveil nos troupes, qu'il 
harcelait sans cesse. 

Une nuit, le camp du général fut surpris, et un grand nombre 
de nos soldats furent égorgés, non sans avoir fait payer chère- 
ment aux agresseurs les massacres de la nuit. 

Au point du jour tout était fini, et c’est alors que se produisit 
un drôle d'incident. 

Le général, entouré de ses officiers, ne fut pas peu surpris de 
les voir rire sans trop de retenue. 
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« Eh ! bien, messieurs, leur dit-il, en les interpellant d'une 
voix rude et sévère, le moment est bien choisi pour vous livrer à 
une hilarité inconcevable et même déplacée ! ». 

Puis, apercevant son officier d'ordonnance qui s’associait à 
lhilarité générale : « Et vous aussi, lui dit le général, vous riez ? 
Tous mes compliments ». 

L'officier prenant alors la parole, lui dit : «Mon général, la 
cause qui a provoqué chez nous cette hilarité que nousn'avons pu 
réprimer, doit être attribuée à votre coiffure ». 

Le général porta alors la main sur la dite coiffure, et se mit 
à rire bruyamment en retirant le bonnet de coton dont il faisait 
usage la nuit, suivant l'habitude des gens du Limousin et du 
Périgord. 

Cependant Ab-del-Kader tenait toujours la campagne, restant 
insaisissahle, et ce n’est qu'après de multiples défaites qu’il 
affaiblissait, et son prestige, et son autorité. 

Comprenant qu'il ne pouvait guère plus longtemps continuer 
la lutte contre un adversaire tel que Bugeaud, il se retourna vers 
le Maroc, pour tenter un suprême effort. 

Ab-del-Rhaman, sultan du Maroc, fanatisé par l’émir, leva 
une armée de 30.000 cavaliers qui bientôt se disposa à venir 
attaquer les troupes du maréchal bien inférieures en nombre; il 
n'avait en effet que 7.000 hommes à opposer à son adver- 
saire. 

Ce fut le 44 août 4844, que s’engagea la bataille sur les bords 
de l’Isly. 

Le maréchal était aussi croyant convaincu que vaillant soldat : 
avant d'en venir aux mains avec les troupes marocaines, il 
appela son aide-de-camp Trochu et l’envoya prendre dans sa 
tente une médaille que lui avait donnée sa fille, la comtesse 
Féray. 

Après l'avoir reçue, il disposa sa petite armée en triangle 
pourrecevoir les charges furieuses de l'ennemi. 

Nos intrépides soldats firent des prodiges de valeur, les 
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hordes d’Ab-del-Rhaman furent complètement mises en déroute, 
et un immense butin tomba entre nos mains. 

Ab-del-Kader tenta encore quelques mouvements partiels, 
mais sans résultat ; et au lendemain de la révolution de 1848, il 
se rendait au général de Lamoricière. 

Il fut d'abord envoyé à Pau, puis au château d'Amboise ; 
c'est là que Napoléon III, devenu empereur, lui rendit la 
liberté. 

En traversant Bordeaux, Ab-del-Kader apprit que Charles 
Bugeaud, fils du maréchal, faisait ses études au lycée de cette. 
ville. Il s’y rendit, et s'étant fait présenter le jeune homme, il 
lui adressa des conseils tout paternels, l’engageant à servir 
d'exemple à ses condisciples, par son application à l'étude et sa 
conduite, et à se rendre surtout digne de porter un jour le nom 
illustre de son noble et généreux vainqueur. 

Cependant la carrière du maréchal n’était pas terminée. 

En 1849, Charles-Albert, roi du Piémont, ayant été battu à 
Novare par les Autrichiens, abdiqua en faveur de son fils Victor- 
Emmanuel. À ce moment, il fut grandement question pour la 
France de lui venir en aide. 

À cet effet, il fut constitué une armée des Alpes, dont le 
maréchal Bugeaud fut nommé commandant en chef, et aussitôt 
ilétablit son quartier général à Lyon. 

Dans l'hypothèse d’une prochaine entrée en campagne, il se 
disposa à visiter les différents corps de troupes qu'il aurait peut- 
être à conduire à l'ennemi. 

Il commença par Saint-Etienne. Le jour de l'inspection venu, 
les pompiers furent convoqués à la revue. 

Au moment où elle commençait, l’un d'eux s’écria d’une voix 
retentissante: « Vive la république démocratique et sociale ! ». 

Le maréchal arrivé devant lui s'arrête, saisit un de ses bou- 
ons, et le regardant fixement, l’interpelle rudement en ces 
termes : « Vous, lui dit-il, vous êtes pompier; eh! bien votre 
métier est d'éteindre le feu, et non de l’attiser ». 
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Ce ne fut qu’en 1859 que la France entra en Italie ; l’expédi- 
tion de 1849 n'eut pas lieu, et le maréchal rentra dans sa terre 
du Périgord jusqu’au moment d'aller siéger à la Chambre, où 
il avait été nommé député en mai 1849. 

Le choléra, qui sévissait alors à Paris, le surprit à l’impro- 
viste. 

Pendant son court séjour, il avait accepté l'hospitalité chez 
un ami, le comte Vigier, ancien pair de France, dont l'hôtel était 
situé sur le quai Voltaire. 

C'est en revenant, le 6 juin, vers 4 heures du soir, de la 
Chambre, que ce soldat si robuste (il n’avait que 65 ans), sentit 
les premières atteintes du choléra. Il se coucha pour ne plus se 
relever. 

Dans la soirée du 9, l’état du maréchal laissait peu d'espoir. 

Le comte Vigier, son hôte, les colonels Trochu, L'Heureux, 
ses aides-de-camp; le général de Bar, l’abbé Sibour, vicaire 
général du diocèse de Paris, veillaient auprès du malade. 

Vers 5 heures du soir, une agitation fébrile se manifesta. 
L'abbé Sibour, resté seul avec le maréchal, se disposa à lui 
administrer les derniers sacrements. 

Il reçut la communion avec toute la ferveur du chrétien et 
avec le calme de l’honnête homme. 

Puis l’agonie commença aussitôt, et le maréchal rendit le 
dernier soupir quelques instants après. 

Ce fut Mgr de Périgueux qui vint annoncer à la Durantie, à 
la famille éplorée de l'illustre défunt, l’épouvantable malheur. 

Les funérailles solennelles eurent lieu, le 49 juin, aux Inva- 
lides, en présence du prince président. 

Le corps du maréchal fut conduit dans la chapelle sépulcrale, 
où il repose entre les cercucils de l'amiral Duperré et de celui 
du général Duvivier, 


Et nunc in beata et yloriosa pace versatur immortals. 


De son mariage avec la fille du comte de Lafaye, le mart- 
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chal avait eu trois enfants, deux filles, et un fils qui devait 
porter le titre de duc d'Isly : 

4° Marie, mariée à M. Antoine Gasson, successivement recc- 
veur particulier des finances à Neufchätel, receveur général à 
Orléans, au Puy, et à Brest, où j'allais venir les retrouver en 
1856, pour l'éducation de leurs deux enfants, sur le conseil de 
mon proviseur de Saint-Etienne, et pour une période de sept 
ans. 

À l'expiration de mon mandat, comme cela avait été convenu, 
j'étais pourvu d’une fort belle perception, à proximité de Brest; 
l'ile d'Ouessant était l'une des communes de ma perception. 

Accueilli dans cette incomparable famille, comme un de ses 
membres, j'ai passé sous son toit hospitalier, les sept plus belles 
et heureuses années de ma jeunesse. 

En souvenir sans doute de l'union d’un de Lignac, allié de 
mon grand-père maternel avec une sœur du maréchal, je fus 
présenté à tous les amis, habitués et commensaux de la recette 
générale. Cette faveur me valut les plus belles relations que j’ai 
entretenues jusqu'à ce jour, et j'ai gardé de mon séjour, dans 
le Finistère, un inoubliable souvenir. 

De son mariage avec Marie Bugeaud, M. Gasson avait eu trois 
garçons : ‘ 

4° Robert Gasson. Ses études terminées, entra dans les 
ambassades, et fut envoyé en Russie avec le général baron de 
Verdière, de notre ville. 

Robert avait fait un brillant mariage, en épousant une jeune 
fille de Périgueux, d'une famille fort’ honorable et jouissant 
d'une grande fortune. Il est mort sans postérité, au château de 
La Roche, près Excideuil, et inhumé dans le cimetière de cette 
petite ville. 

Le second, Maurice, après quelques années de stage dans les 
finances, était nommé percepteur, puis trésurier-payeur. Il est 
mort, jeune encore. Il avait épousé une Anglaise qui mourut 
peu de temps après lui. Ils n'ont pas laissé d'enfants. 


— 9340 — 


Le troisième fils, Jean, né en 1861, est mort à la fleur de 
l’âge. Engagé volontaire aux spahis sénégalais, il était devenu 
lieutenant et avait été décoré pour action d'éclat. 

La seconde fille du maréchal, Léonie, avait épousé le comte 
Féray, alors qu’il était chef d’escadron aux chasseurs d'Afrique. 

De ce mariage sont nés trois enfants : 4° Thomas Féray, 
engagé aux Turcos pendant la guerre franco-allemande de 1830, 
sous la tutelle de ses cousins d’Orthez et Sermensan, il fut mor- 
tellement blessé à Wissembourg. 

Grâce au dévouement de sa mère, accourue en Allemagne 
pour lui prodiguer ses soins, il put échapper à la mort, mais 
une de ses jambes, par suite d'une affreuse blessure reçue, 
atfecte la forme d'un Z, et il n’en peut faire usage qu’à l’aide de 
béquilles. 

Sa vaillante conduite, aux différentes affaires auxquelles il 
prit part, lui valut l’épaulette d’officier, et la croix de la Légion 
d'honneur. 

Il esr resté célibataire et vit à Paris, avec sa sœur, M'° Julie 
Féray. 

Le troisième enfant Féray, Richard, élève officier à l'école de 
Saumur, est mort avant sa sortie de l’école. 

Le troisième enfant du maréchal était Charles. Entré à Saint- 
Cyr en 1859, il fut, à sa sortie de l'Ecole, en 1854, affecté, 
comme sous-lieutenant, au 2° chasseurs d'Afrique. 

I fit avec honneur les campagnes de Crimée et d'Italie, et 
décoré à Magenta, alors qu'il était lieutenant des chasseurs à 
cheval de la garde. 

Quelque temps après, malgré les conseils de ses parents et de 
ses amis, il donna sa démission et entra dans les consulats. Son 
premier poste fut Tiflis. 

Avant sa démission, il avait épousé M!° Calley de Saint-Paul. 
petite-fille de l’illustre savant Gay-Lussac. 

Après quelque temps passé à Tiflis, il fut envoyé à Stetin, où 
il est mort sans enfant. Sa veuve habite un chäteau de son 


grand-père, près de St-Léonard, à une faible distance de Limoges. 

Pour que le nom du grand homme de guerre ne tombât pas 
dans l’oubli, les Chambres, alors que le maréchal de Mac-Mahon 
était président de la République, décrétèrent que les petits-fils du 
maréchal pourraient ajouter à leur nom celui de Bugeaud d'Isly. 

Seuls, trois représentants de cette belle et noble famille exis- 
tent aujourd’hui : la duchesse d'Isly, Thomas Féray, Bugeaud 
d'Isly, et sa sœur, Mile Julie Féray. 

Deux statues ont été élevées à l'illustre soldat d'Afrique : l’une 
à Alger, la seconde à Périgueux. 

À la cérémonie d'inauguration, à laquelle j'ai eu l'honneur 
d'assister, étaient présents : Charles Bugeaud, fils du maréchal ; 
ses deux beaux-frères, MM. Gasson, receveur général du Finis- 
tère, le général Féray; ses deux cousins, Gustave et Ambroise 
Bugeaud de Lapiconnerie ; les généraux de Bar, Trochu, Tartas, 
qui prononcèrent d'une voix émue les hauts faits du soldat 
laboureur. | 

Le soir, un diner tout intime réunissait les invités de 
l'émouvante cérémonie du matin; j’eus l'honneur d'y être convié 
par Charles Bugeaud et son beau-frère, le général Féray. 

Une non moins grande et inappréciable faveur m'était réservée : 

En effet, quelques jours après les fêtes de Périgueux, la 
duchesse d’Isly m'offrait, au nom de son fils, une médaille à 
l'effigie de l'époux et du père, frappée en souvenir de l’inaugu- 
ration de la statue de la place du Triangle. 

La mémoire du duc d'Isly restera à jamais gravée dans le cœur 
et l'esprit des populations reconnaissantes du Périgord, qui 
s’honorent, à juste titre, de le compter avec les Montaigne, les 
Fénelon, les Daumesnil, au nombre des hommes illustres dont 
s’énorgueillit notre France ; et les statues des quatre grands 
hommes dont sont ornées les places publiques de la coquette, 
riante et hospitalière ville de Périgueux, perpétueront à jamais 
leur souvenir dans le monde des lettres, des populations agri- 
coles, et aussi dans la grande famille militaire. 

Le Mans, 8 décembre 1913. 
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LA POTERIE À L'ŒIL DE PERDRIX 


par M. l'abbé ANGOT, membre associé 


La poterie dite « à l'œil de perdrix » est grossière, épaisse : 
les vases sont de grande dimension, mesurant de 025 à 0m50 
de diamètre : la qualité et la couleur de la pâte varient suivant 
la provenance, et aussi suivant le degré de cuisson : blanchâtre, 
crise Ou rouge. 

Le décor qui lui vaut son nom consiste en un semis plus ou 
moins symétrique de petits ronds, avec point central, de moins 
d'un centimètre de diamètre en général, imprimés avant la cuis- 
son, à l'aide d’un roseau ou d’un os creux et d'un poinçon. On 
le dit simplement à « l'œil de perdrix » quand les petits ronds 
sont isolés ou groupés arbitrairement ; à «la tête de mort », 
quand ces mêmes ronds simulent des yeux sur des cabochons 
rangés autour du bord des vases. Ces cabochons sont remplacés 
dans certaines régions par des masques humains. Enfin on a 
trouvé aussi des échantillons où les deux yeux sont accompagnés 
d'un trait vertical figurant un bec d'oiseau et on nomme cette 
poterie « à l'œil de chouette». 

Les petits ronds manquent quelquefois de point central, et 
l’on connaît beacoup de poteries de même terre et de même 
facture qui n'ont aucune décoration à l'œil de perdrix. 

Ce genre de vases sigillés a été signalé plusieurs fois dans Île 
Bulletin de la Commission hstorique de la Mayenne, et a 
fait l’objet d'un rapport à la 45° session du Congrès archéolo- 
gtique de France en 1878. Il est mentionné aussi dans plusieurs 
publications mayennaises ou régionales. Les opinions sont très 
partagées sur l’âge et l'origine de cette poterie d'un type certai- 
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nement original. C'est pourquoi il me semble bon de réunir 
aujourd'hui le plus grand nombre possible de documents afin 
d’élucider peu à peu les points douteux de son histoire. 

Avant tout Je commencerai par donner un relevé des départe- 
ments et des localités où les poteries à l'œil de perdrix ont été 
trouvées. 


La Mayenne. 


Le département de la Mayenne vient en première ligne pour 
le nombre et l'importance des trouvailles. 

Laval. — 1. Un vase presque intact, ovale, à trois anses et 
un bec, en forme de cuvier ou de mortier, bord à bourrelet, 
chargé de cabochons sigillés de deux ronds ponctués, corps du 
vase treillissé, orné d’œils de perdrix, a été trouvé dans le lit 
de la Mayenne entre les deux ponts, à l'époque de la canalisa- 
tion. Dimensions : 0"29 dans le plus grand diamètre, 024 
dans le plus petit, 0"48 de hauteur. — Actuellement au musée 
de Laval. 
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On trouva avec ce vase un petit tonneau en terre dont le 
goulot s’ouvrait sous une anse qu'il traversait,avec des bandes 
entrecroisées et marquées d'empreintes digitales; et un troi- 
sième vase en forme d’anneau creux, de même terre que les 
autres. 

V. Commission archéologique de la Mayenne, 1878, t. 1, 
p.26; — Congrès archéologique de France, mai 1878, p.516. 
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— Bulletin de la Société archéologique de France, t. VI]; 
article du docteur Guébhard. 

2. — Moitié d'un vase semblable au précédent, plus petit ; 
mème terre, même provenance, ornementation plus simple. 

Au musée de Laval. 

V. Congrès archéologique de 1878, p. 517. 

3. — Autre vase complet, plus petit encore que le précédent, 
ayant deux anses et un bec, orné de cabochons en forme de 
têtes de clous à facettes ; même terre, et même provenance. 

Au musée de Laval. 

V. Congrès archéologique de 1878, p. 517. 

4. — Dans les fondations du chäteau de Laval, fragments à 
œils de perdrix, mélangés à d'autres échantillons des xn° et xin° 
siècles. — Note de M. OŒhlert, conservateur du musée. 

5. — Près de Thévalle, entre l'écluse de Cumont et le Bois- 
gamats, dans un champ de la Hardelière dontle milieu est suré- 
levé en forme de plateau, M. Léon Delaunay a constaté la pré- 
sence de nombreux fragments portant le décor à l'œil de 
perdrix. 

V. Commission archéol. de la Mayenne, 1. V, p. 1410. 

Mayenne. — 6. Vase trouvé à Mayenne en creusant une cave 
dans un terrain d’alluvions au bord de larivière. [1 est semblable 
à celui de Laval, ayant trois anses et un bec; sans cabochons 
au bord, mais avec un grand nombre de ronds à point cen- 
tral. 

Chemeré. — 7. Un vase semblable à celui du musée de 
Laval fut découvert vers 1860 dans l'Erve par des ouvriers qui 
fâchés de n'y rien trouver, le brisèrent. Mademoiselle de Box- 
berg put en recueillir deux fragments, qui, avec sa collection, 
ont été donnés au musée de Dresde (Saxe). 

V. Commission archéologique de la Mayenne, t. I, p. 27; 
t. III, p. 132. Le vase qui accompagne ces fragments, est 


moderne. 
Jublains. — 8. Deux grands fragments de vases ornés de 
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ronds ponctués et des cabochons aussi sigillés, ont été trouvés 
parmi les sépultures mérovingiennes. 

Dessins : planche XI de l'Atlas de Jublains, de M. Barbe, 
et Bull. de la Commission hist. de la Mayenne, 1. HI, 
p. 144. 

Sainte-Gemmes. — 9. Nombreux débris de vases à bordure 
chargée de cabochons sigillés et semés de ronds ponctués ; de 
différentes provenances, car les uns sont de terre blanchâtre, 
d’autres de terre grise et beaucoup plus cuits, presque à l’état 
de grès. 

Collection personnelle. 

Meslay. — 10. Plusieurs fragments trouvés par M. de Vien- 
nay, dans le voisinage du château des Rochères. 

Le Bourgnouvel. — 41. Autres fragments signalés par 
M. Chédeau. 

Saulges. — 12. Poteries « mérovingiennes» signalées par le 
même. On en trouve d'ailleurs dans la plupart des stations 
romaines qui furent habitées postérieurement par les Francs 
mérovingiens ou carolingiens. | 

Mémoires de la Commission archéol, de la Mayenne, t. 1, 
p. 26. 

Saint-Jean-sur-Erve. — 19 bis. Fragments trouvés en 1884, 
ornés de ronds ponctués et de cabochons. 

V. Bull. archéol. de la Mayenne, t. IV, p. 29. 


Argentré. — 13. Fragments sigillés et sépultures mérovin- 
_ giennes. 

Chailland. — 14. Morceaux de vases de même espèce. 

Thorigné. — 15. Dans les ruines du retranchement et du 


donjon de l’époque romance, fragment sigillé, au musée de Thé- 
valle. 

Vimarcé. — 16. Dans les ruines du donjonroman de Courta- 
liéru, autres débris du même caractère que ceux de la Sarthe, 
c'est-à-dire, où les cabochons sont remplacés par un masque 
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humain. La position de ces objets oblige de les reporter au 
xu° siècle ou même à une date postérieure. 


D’autres trouvailles ont été faites dans un grand nombre de 
localités. 


La Sarthe. 


Le Mans. — Le Haut-Maine, aussi bien que le Bas-Maine, 
connaissait la poterie micacée à l'œil de perdrix. On en voit des 
échantillons dans les musées du Mans, musées de la Préfecture et 
de Saint-Pierre-de-la-Cour. Tous à peu près offrent cette parti- 
cularité que les cabochons marqués de deux yeux sont remplacés 
par des faces ou masques humains. Mais les ronds ponctués sont 
aussi répartis en groupe ou isolés sur le corps du vase, souvent 
avec des réticules de bandes marquées de hachures à l’aide 
d’une roulette et non de bandes losangées comme on l’a dit. 
M. Hucher écrit que ces fragments de vases très larges et pres- 
que plats, proviennent de la cave d’une maison de la rue des 
Chanoines (1). Il raconte ailleurs que des morceaux semblables ont 
été trouvés dans des ruines romaines, peut-être à Allonnes ; et 
c'est sans doute pour cela que dans le nouvel aménagement du 
musée, transféré des sous-sols du théâtre dans la salle du cha- 
pitre de Saint-Pierre-de-la-Cour, on a tout rangé sous la rubri- 
que des ruines d'Allonnes. 

Le lot de poteries à peu près semblables aux précédentes qui 


(1) V. HucEr, Catalogue du Musée du Mans, p. 45. 
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se voit dans les vitrines du musée de la Préfecture, fait partie des 
collections léguées à la ville par M. Chaplain-Duparc. La pro- 
venance n’est pas indiquée, mais tout porte à croire que ces 
objetssont d'origine mancelle. Les masques'humainsnesont pas les 
mêmes, et ne sont peut-être pas faiis par empreinte ; il y a des 
cabochons marqués de 3 ronds ponctués pour les yeux et la bou- 
che, d'autres ovales avec deux yeux et des linéaments pour le 
nez et la bouche. 


Les autres musées de la Sarthe peuvent posséder d’autres 
échantillons analogues. M. Chédeau avait aussi signalé des trou- 
vailles de poteries à l'œil de perdrix dans la Sarthe. 

La Chapelle-Saint-Rémy.— M. le vicomte M. d'Elbenne pos- 
sède un grand fragment de vase à bord mince et panse renflée, 
treillissée de bandes à empreintes de feuilles de fougères, et 
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deux ronds ponctués dans chaque espace libre. Il a été trouvé 
-avec des briques romaines à la Blanchardière. 11 faut n’admettre 
qu'avec réserve celle indica- 
tion de briques romaines, 
parce qu'on les confond sou- 
vent avec les briques fran- 
ques employées jusqu'au x° 
siècle. La terre est gris- 
argenté micacée. 

Sille-le- Philippe. — 
Petit fragment marqué de 


quelques œils de perdrix sur la bordure plate du vase 
(Collection et dessins Meujot d'Elbenne). 


Orne. 


M. Coutil, antiquaire de Saint-Pierre-du-Vauvray (Eure), 
auteur d'un Dictionnaire palethnologique de l'Orne, signale, 
au musée d'Alençon, « une série de morceaux de la curieuse 
poterie » à l'œil de perdrix. Les recherches que j'ai fait faire 
pour retrouver ces fragments, n'ont pas donné de résultats. Mais 
M. de la Sicottière les mentionnait et les regardait comme pro- 
venant des ateliers d'Héloup, près d'Alençon. De fait, M. Des- 
vaux, curé de Saint-Pierre-de-Montsort, possède un vase « abso- 
lument semblable à celui de Laval », reproduit plus haut, et 
qui sort de la collection du sénateur archéologue de l'Orne. 
La ressemblance ne vise que la forme du vase, car, dans une 
seconde lettre, M. Desvaux me dit que le bord du vase est chargé 
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« de têtes très frustes », et non pas de cabochons à l'œil de 
perdrix. D’autres fragments de poteries anciennes, mais non à 
l'œil de perdrix, appartiennent aussi à Monsieur le curé de 
Saint-Pierrre-de-Montsort. 

Ces poteries, ou d'autres semblables, avaient été trouvées à 
la Haute-Poterie, commune d'Héloup, et au bordage de la 
Petite-Terre, sur la route d'Héloup à Moulins-le-Carbonnel, avec 
des morceaux de kaolin. Un four de potier a été reconnu il y a 
30 ou 40 ans, en creusant les fondations de l’école de garçons 
d'Héloup. 

M. de la Sicottière décrit ainsi les poteries d’Héloup, qui se 
rapprochent des nôtres : «elles sont très lourdes, décorées de 
figures géométriques, mais aussi de têtes grimaçantes ». Ce qui 
me fait supposer qu'elles ressemblent à celles du Mans. 

Je n'ai pas pa constater, dans le reste de la Normandie, la 
présence certaine d'autres poteries à l'œil de perdrix, car celles 
que m'indiquait M. Coutil, au musée de Vire, comme trouvées 
dans l'étang de Viverot, sont clairement notées sur les étiquettes 
du musée comme provenant de Thévalle, près Laval. Pourtant, 

M. Joubert, de Beaumesnil, près Vire, m'écrit avoir trouvé un 
| petit fragment de vase dont le rebord en retrait était marqué de 
petits ronds et assez semblable à la décoration à l'œil de per- 
drix, mais celte poterie, au grain rude et bien cuite, était 
presque noire. Dans la même fouille accidentelle avaient été 
rencontrées une tuile à rebord et une clef; le tout est perdu. 


Bretagne. 
Loire-Inférieure. 


Des fouilles, dans les scories de forges anciennes, entreprises 
par M. L. Davy, ingénieur civil des mines à Châteaubriant 
qui en à donné les résultats dans le Bulletin de l'Industrie 
minérale {avril 1913), ort procuré d'intéressants renseigne- 
ments sur nos poteries sigillées. « Dans les tas de scories, dit-il, 
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l’époque mérovingienne est caractérisée par des poteries d'une 
pâte grossière, mal cuite, parsemée de grains de quartz, façon- 
née à la main et de couleur variant du gris au rouge clair; elles 
sont ornées extérieurement de cabochons portant l'empreinte 
de deux ou plusieurs circonférences voisines, de moins d'un 
centimètre de diamètre, obtenues par l'introduction de 
l'extrémité d'un tube dans la pâte molle — c'est ce qu'on 
appelle l'œil de perdrix; — avec cet ornement, et quelquefois 
sans lui, on a posé des réticules formant des losanges tracés 
au moyen de bandes d'argile; ces appliques représentent sou- 
vent des cercles parallèles comme ceux. d'un tonneau ; on y voit 
les empreintes symétriques des pouces du fabricant ou d’autres 
objets plus simples (1) ». 

Ces vases typiques, toujours de grande taille, sont accompa- 
gnés d’autres plus petits, de pâte et de façon toutes différentes, 
mais n’offrant plus rien de caractéristique. 
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Scories de Jeannot en Saint-Sulpice-des-Landes.— 17.Nom- 
breux fragments recueillis par M. L. Davy. D'abord une moitié 
de grand vase de 035 de diamètre en haut, de 0"27 en bas, de 
015 de hauteur, garni de deux anses élégantes et orné de cabo- 
chons sigillés comme ceux de Thévalle; — un autre fragment 


1) L. Davy. — Etudes sur Les scories de /orges anciennes, p. 17. 


Digitized by Google 


— 351 — 


ne laissant voir que le bord du vase rond, avec bec soutenu par 
une série de cabochons marqués de ronds ponctués auxquels se 
raccordent des bandes ; — un troisième fragment offre, au lieu de 


ronds ponctués, une sorte de frise à ronds évidés ; — plusieurs 
morceaux, dans le genre des premiers; — et enfin des poteries en 
terre fine de couleur claire et avec des trages de vernis vert, ce 
qui prouve que l'exploitation avait duré jusqu'au xiv° siècle (1). 

48. — Abbaretz, canton de Nozay, un morceau de grand 
vase trouvé dans les scories situées à proximité de la route de 
Nantes, « peut être, dit l’auteur, identifié avec les poteries 
mérovingiennes (2) ». 

419. — Treffieu, même canton de Nozay, au lieudit Bois- 
d'Inde, dans un taillis nommé Bois-des-Forges, débris ana- 
logues (3). 

20. — Derval, dans les scories du Fond-du-Bois, M. Davy 
a recueilli encore « des fragments de poteries mérovingiennes, 
à œil de perdrix, et un carreau émaillé, dont l’origine ne sau- 
rait remonter au delà du xu° siècle (4) ». 

214. — Le musée de Châteaubriant possède aussi des frag- 
ments de poteries au même décor à ronds ponctués, d'une argile 
grossière, blanc jaunâtre ou rougeûtre très clair, contenant une 
grande quantité de grains de quartz ayant quelquefois plusieurs 
millimètres de diamètre et beaucoup de paillettes de mica blanc, 
qui provenaient de la décomposition d’une roche granitique. Les 

(1) Ibid., p. 82-53. 

(2) 1bid., p. 61. 


(3) Tbid., p. 62. 
(4) Jbid., p. 49. 
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vases ont été faits au tour, les ornements à la main. Les cabochons 
figurent de vraies faces humaines, mais moins bien modelées que 
celles de la région du Mans. Le corps du vase est couvert d’un 
réticule et parsemé symétriquement de ronds centrés {1). 


Canton de Rethiers, arrondissement de Vitré 


29. — Le Therl(Nle-et-Vilaine). Une question posée en mon 
nom par M. de la Rogerie, archiviste d'Ille-et-Vilaine, à la 
Société d'archéologie, ma valu cette réponse de la part de 
M. H. de Kéravel : « Les trouvailles mérovingiennes sont très 
rares en Bretagne et particulièrement dans lIle-et-Vilaine. 
Pourtant, il y a longtemps, il en fut trouvé au Theil chez 
M. Fauqueron, qui ont figuré à une exposition de Rennes, sans 
avoir fait l'objet d'une description illustrée. Elles étaient ornées 
de petits ronds ponctués, associés deux par deux, avec un trait 
profond vertical entre les deux, ce que les archéologues appellent 
décoration à la tète de chouette. » Nouvelle variante qui 
s'ajoute à celles que nous connaissons par ailleurs (2). 

C'est tout ce que j'ai pu constater en Bretagne, et j'ai des 
renseignements négatifs pour tous les autres départements de 
la province (3). ; 

Anjou. 


23. — Saint-Michel-et-Chanveaux (canton de Pouancé).— 
« Dernièrement, dit M. L. Davy, on a exploité les scories qui 


(1) Communication de M. L. Davy. 

(2) Lettre de M. B. de la Rogerie, juillet 1913. 

(3) Lettres de MM. A. de la Grancière, Harmois, secrétaire de la Societé 
d’'Emulation des Côtes-du-Nord el A. du Châtelier. 
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se trouvaient dans le bois défriché de la Garenne, à l'Est de 

Juigné-les-Moustiers ; il n'en reste plus qu'au nord de ce bois, 
entre la route et l'étang de la Fonte. On y a recueilli des débris 
de vases d'aspects fort différents : ce sont des poteries épaisses 
avec l'œil de perdrix et les applications faites à la main, qui 
caractérisent l'époque mérovingienne; puis des débris de vases 
beaucoup plus petits, dont la pâte est gris noirâtre, à grain fin, 
dure, sonore, presque du grès, rappelant beaucoup les poteries 
que l’on fabrique actuellement aux environs de Rennes pour les 
expéditions de beurre. Aussi des vases de petite taille, en argile 
très impure, mal cuite, de couleur claire, présentant souvent à 
l'extérieur, des cannelures très grossières et qui semblent avoir 
été lissées avec le doigt ou une spatule très irrégulière. 

« Un petit fragment en terre rose très fine, représente le fond 
d'un vase et se distingue des autres par le peu d'épaisseur des 
parois. | | 

« Toutes les bases des vases semblent avoir reposé, au mo- 
ment du tournage, sur un support représentant grossièrement 
les couches concentriques d’une pièce de bois coupée normale- 


# 


ment à ses fibres (4) ». | # 


La contre-enquête ayant pour but de déterminer les contrées 
où les poteries à l'œil de perdrix sont inconnues, nous amène 
également à cette conclusion que le Maine est le pays d'origine 
de cette industrie. Le voisinage d'Alençon, du Theil (arrondisse- 
ment de Vitré), ne S'écarte que bien peu de nos limites man- 
celles. Les trouvailles de l’Anjou et de la Loire-Inférieure peu- 
vent être une exception, mais s’expliqueraient aussi par les 
communications fluviales. Au xvi° siècle encore, le commerce 
des potiers de Thévalle et des Gaudinières, près Forcé, avec la 
Bretagne, était très acttf. 

J'ai eu des renseignements négatifs de M. de Saint-Venant et 
de M. le lieutenant-colonel Dervieu pour le centre de la France, 


(1) Etude sur les scories de forges anciennes, D. 42. 
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de M. le docteur Guébhard et de M. Hubert, conservateur 
adjoint du musée de Saint-Germain-en-Layÿe pour Paris; de 
M. de Grandmaison et de M. Briand, conservateur du musée de 
Tours pour la Touraine; de M. l'abbé Philippe, curé de Breuil- 
port (Eure) pour la Normandie. J'ai déjà nommé les antiquaires 
de Bretagne qui m'ont renseigné pour les départements du Mor- 
bihan, du Finistère et des Côtes-du-Nord. 

M. de Tryon-Montalembert qui, par lui-même ou par ses 
correspondants, explore les résidus des forges anciennes de la 
France, n'y a pas rencontré de poteries sigillées comme les 
nôtres, sauf dans les lieux que lui a signalés M. l'ingénieur 
L. Davy. M. Pagès-Allary, de Murat (Cantal), ne connait pas, 
dans la Haute-Auvergne, de poteries « avec l'empreinte originale 
de deux cercles formant des veux et non des rouelles ». 

Il semble done constant que les poterie sigillées de ronds cen- 
trés, sont particulières au Maine et à quelques localités de son 
voisinage. | | 

M. Aveneau de la Grancière avait fait communiquer la question 
à une séance de la Société polymathique du Morbihan. On lui a 
répondu qu'il n'y avait aucun vase ni fragment de vase sem- 
blable aux nôtres au musée de Vannes, et qu'aucun des 
membres de la Société n'en avait jamais vu. 


Age des poteries à l'œil de perdrix. 


Les opinions sont très partagées sur l'âge des poteries à l'œil 
de perdrix. M. de Caumont, d’après M. Moreau, les tenait pour 
gauloises, et à cause de cela peut-être, elles sont classées comme 
« poteries celtiques » an musée de Vire. M. Moreau qui, le 
premier, dans la Mayenne, les à signalées soit au Congrès 
archéologique de 4878 (p. 513), soit dans le Bulletin Jastorique 
de la Mayenne, de la mème année 4878 (p. 26), les donne nel- 
tement ponr mérovingiennes. 

C'est aussi l'opinion de M. Hucher, qui présenta aux membres 
du Congrès archéologique de 4878 « les nombreux fragments 
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de vases à œils de perdrix, avec moulure supérieure chargée de 
masques ou têtes humaines, trouvés en nombre si considérable 
dans une cave de la maison Deniau, située rue des Chanoines ». 
Cependant, il rapproche ces vases « d'un couteau chargé égale- 
ment, sur son manche en os, d'œils de perdrix », qui avait été 
trouvé dans les fondations du château normand proche de. la 
cathédrale; et d'un fragment de peigne d'une décoration ana- 
logue, ce qui leur assignerait une date plus récente. 

M. de la Sicotière se demande aussi : « ces poteries sont-elles 
gauloises, comme d’aucuns l'ont imprimé? Sont-elles mérovin- 
giennes ? carlovingiennes ? un peu plus récentes ? c'est-à-dire 
du commencement de ce qu'on est convenu d'appeler le moyen- 
âge ? Je ne saurais le dire. Toujours est-il qu’elles sont fort 
anciennes et fort curieuses ». 

M. Pagès-Allary, de Murat (Cantal), quoique favorable à l’âge 
relativement moderne de nos poteries, avoue que « la décora-. 
tion par. empreinte donne l'idée et comme un souvenir de Îa 
poterie des vi® et vu siècles ». 

D'autres spécialistes supposent que les poteries à l'œil de 
perdrix sont, en partie du moins, beaucoup plus modernes, 
M. Léon Coutil, de Saint-Pierre-du-Vauvray, déjà mentionné, 
auteur d'ouvrages sur la paléthnologie de la Normandie, et dont 
les recherches dans ce genre ont été continues pendant trente- 
cinq ans, ne croit pas les poteries sigillées antérieures aux xn° 
et xin siècles, ajoutant qu'elles peuvent être du xv° ou xvii°. 
« Le genre de fabrication, dit-il, complète comme cuisson et 
comme pâte, indique une date relativement récente ». 

M. Pagès-Allary que je viens de citer, après avoir vu un 
échantillon des poteries mavennaises avec cabochons et ronds 
ponctués, conclut «qu'elle est très cuite, donc beaucoup moins 
ancienne que Le vu° siècle ». Son avis «d'après la technique de 
la pâte et d’après la cuisson... serait qu'elle est du haut moyen 
âge, mais qu'elle pourrait avoir conservé son usage jusqu'à la 
Renaissance et mème après, si ces vases sont des mortiers. » 
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Pour mon compte et après avoir vu un si grand nombre 
d'échantillons trouvés dans le Maine et son voisinage, mon avis 
est qu'ils ne sont ni préhistoriques, cela est évident, ni non plus 
postérieurs au xm° siècle, mais qu'ils furent en usage depuis 
cette dernière date en remontant jusqu’au vin siècle. M. Moreau, 
président de la commission historique de la Mayenne qui, le pre- 
mier, à étudié ces vases les juge auxsi surtout mérovingiens. 

Ces poteries sont abondantes à Jublains, à Sainte-Gemme, et 
généralement dans les stations romaines où les Francs s’établirent 
après la disparition des conquérants. On les voit mélées avec 
les autres types de poteries de la même époque. J'en ai une 
signée sur l’anse en caractères majuscules du vin° siècle F. C. 
et qui ressemble absolument à un grand nombre d'autres sans 
signature. 


FR L'ornementation semble bien emprun- 
tée àl’art mérovingien, qui connaissait les : 
ronds ponctués et des têtes aussi barbares 
PRX que celles des cabochons des poteries 
mayennaises, el les figures des vases du 
Lens sur une Far? g< d'Alençon, de Châteaubriant. 

de l'époque franque. M Labbé Cochet à vu également des 
ronds ponctués sur des objets carolingiens. 

J'aitrouvé moi-même dans les bains de Rubricaire un man- 
che de couteau avec les mêmes ornements et sur un des deux 
côtés une décoration en dent de scie, qui est à rapprocher de 
celui de M. Hucher. | 

L'objection qu’on tire contre l’antiquité de nos poteries, de leur 
cuisson parfaite, n'est pas concluante, car il y en a de très bien 
cuites et très dures du xn° siècle ; et parmi nos échantillons, il 
en est qui, sous ce rapport, sont beaucoup plus anciens, car 
ils sont très tendres, morcelés et usés. 

Par ailleurs, ces fragments de vases sont aussi trouvés fré- 
qiemment mélangés avec d’autres qui ne peuvent être que du 
x et du xni° siècles, par exemple ceux qu'on a relevés dans les 
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ruines des donjons de Thorigné et de Courtaliéru, dans les fon- 
dations du château de Laval. Je rangerai aussi à ces dates les 
trouvailles faites par M. L. Davy dans les scories de forges. 
Mais je ne sache pas qu'on ait vuces débris associés à desobjets 
d'une époque plus récente que le xin° siècle. 

Si nous parlons maintenant de l'âge relatif des différents tvpes, 
je crois que la décoration la plus rudimentaire est la plus 
ancienne. [mités des ronds à point central des objets mérovin- 
giens et carolingiens, ceux de nos poteries furent d'abord seuls, 
peut-être même sans accompagnement sur les bords de cabo- 
chons ornés de deux ronds pour figurer les yeux. Les cabochons 
vinrent à la suite, puis ies têtes frustes ou rudimentaires d’Alen- 
çon, de Châteaubriant, de Vimarcé, et enfin celles plus achevées 
du Mans. Regardons-les attentivement, nous verrons que les yeux 
ne sont jamais que des ronds cintrés, quelquefois aussi grands 
que les autres, à Châteaubriant par exemple; très petits au 
contraire, mais gardant leur forme bien nette comme au Mans. 
Les œils de perdrix ont toujours tendu à se rapprocher d'un œil 
humain, mais en se faisant loujours aussi par le même procédé 
de l'empreinte. 

C'est ce qui me fait croire que la fabrication la plus ancienne 
est celle de Thévalle, qui est la plus abondante et ne connaît que 
les ronds ponctués et les cabochons les plus simples. 

Toutefois, M. Richard dit qu'on a rencontré aussi à Laval des 
fragments de poteries ornés de tétes humaines et de dessins 
réticulés (4). Ce serait le seul exemple. 


Les Ateliers. 


La fabrication des vases à l'œil de perdrix eut certainement 
plusieurs centres, car la matière, les types, l'ornementation 
des spécimens que nous connaissons, ne se ressemblent pas. 

M. E. Moreau, à la suite d'une découverte de nombreux 


(4) Bull. de la Com. hisl. de la Mayenne, t. 1, p. 587. 
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fragments faite par M. Léon Delaunay au lieu de la Hardeliere, 
près de l'écluse de Cumont, désigna avec raison le village de 
Thévalle comme le principal atelier de cette industrie. Le village 
est ancien, chef-lieu d’une commanderie de l’ordre du Temple, 
connu de temps immémorial par l’exploitation d’un banc d’argile, 
que surmontaient aussi le bourg et l’église romane de Saint- 
Picrre-le-Potier, et les fours des Gaudinières. La terre à l'état 
de cuisson parfaite est rouge, sans mica. 

Les ateliers des Agets. en Saint-Brice, dont on possède à 
Bellebranche des carreaux du x et du x1v° siècles, fabriquèrent 
pent-être aussi la poterie sigillée, et ls nature de la terre per- 
mettrait de distinguer ses produits de ceux de Thévalle. Mais il 
n'en à pas été trouvé à ma connaissance dans le voisinage. Les 
trouvailles de Chemeré et de Meslay sortent plutôt des fours de 
Thévalle quisont aussi proches. 

Les potiers qui ont façonné au tour et à fa main, avec moule 
et roulette, les objets des musées du Mans, avaient certainement 
des fours dans la région. On les découvrira peut-être par 
l'abondance des débris dans’ les terrains argileux. Quoiqu'il v 
ait ailleurs, à Alençon, à Vimarcé, à Châteaubriant, des bords 
de vases avec têtes où masques humains, remplaçant les cabo- 
chons de la poterie mayennaise, le modelage plus parfait des 
ouvriers du Maus distingue leurs produits. La terre est mica- 
cée, anssi bien qu'à Vimareé et à Alençon. 

Héloup-le-Pouer, à 7 kilomètres d'Alençon, doit son surnom 
à l'industrie qui s'y exerça très anciennement et pendant des 
siècles. Les artisans connurent la poterie à l'œil de perdrix, 
«mais il y a plus que deux ronds et une ligne verticale sur leurs 
cabochons, n'écrit M. le Curé de Saint-Pierre-de-Montsort. On 
y voit une vraie intention de représenter une tête humaine, 
mais c'est quelque chose d'aussi fruste que possible ». On y a 
trouvé beaucoup d’autres poteries qui n'intéressent plus directe- 
ment l'objet de nosrecherches : des chenets avec têtes humaines, 
un vase en terre grise avec paillettes de mica, un autre enterre 
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rouge micacée, ayant pour anses deux têtes d'hommes, un troi- 
sième de terre rouge en forme de coupe, le moule d’une tête de 
Vierge. Tous ces objets sont mieux modelés et plus modernes 
apparemment que les vases à œil de perdrix. 

Les spécimens fournis par la Loire-Inférieure, ceux qui pro- 
viennent des scories des forges anciennes, aussi bien que ceux 
du musée de Châteaubriant, ont généralement comme décor 
outre les œils de perdrix, des masques humains pour remplacer 
les cabochous et doivent sortir d'ateliers locaux distincts de ceux 
du Maine; aussi bien ceux des forges trouvés à Saint-Sulpice-des- 
Landes, que ceux de Châteaubriant qui ont aussi leur caractère 
propre. « La terre est une argile grossière, écrit M. L. Davy, 
bleu-jaunâtre ou rougeätre très clair, avec de gros grains de 
quartz et quantité de mica blanc ». 


En résumé, la poterie à l'œil deperdrix, d'après les renseigne- 
ments que j'ai recueillis, serait presque exclusivement mancelle, 
puisque les exceptions que j'ai signalées, sont très proches de 
nos limites; soit à l'Est vers Alenson, à l'Ouest aux frontières 
bretonnes, et un peu dans l'Anjo'i, et enfin dans la Loire-[nfé- 
ricure aussi limitrophe de la Mayenne. Le Maine occidental 
serait mème plus spécialement le centre de cette industrie, sur- 
tout pour le décor que Je regarde comme le plus ancien, celui à 
l'œil de perdrix, soit dans un treillis, soit sur cabochons. 

La période du vin au xin° sièele aurait vu naître et dispa- 
raitre ce genre de vases Curieux. 
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KES AEX NÉS ET AUX ASP 
ET LE DÉPARTEMENT DE LA SARTHE 


(1764-1913) (1). 


par le D' Paul DELAUNAY, membre titulaire 


4 1. — L'asphyxie de M. Le Vayer et les théories du D' Yétillart. 

S 2. — La Société de secours aux novés d'Amsterdam. — Emulation du 
Bureau d'Acriculture du Mans. — Son appel à l'Hôtel de Ville 
du Mans 1753-1714). — La catastrophe de Noyen (30 janvier 1754). 
— Appel aux curés de la campagne (1775). — Le Bureau d'Agri- 
culture achète des boiles fumigatoires. — Vétillart et Livré 
nominés commissaires (1716). — Appel à l’Intendant (1777). — 
À propos d'un bateau de sauvetage (1719). — L'institution péri- 
clite. — Un Avis du Dr Portal (1588). 

2 3. — La Révolution, le Consulat et les secours publics. — Instruction 
du Comité de santé du Mans (messidor, an ID). — Circulaire du 
ministre Benezech (25 nivôse, an V). — Circulaire de L. Bona- 
parte (2 prairial, an VII. — Les idées du Dr Verdier (an XI). 

$ 4. — Circulaires ministérielles et libéralités officiclles (an XHII). — Les 
inventions du P' Chaussier (1807). — Distribution de boiles de 
secours (1813). — Nouvelles circulaires (1814, 1816, 1838, 1845). 
— Appel à la Société de Médecine du Mans (1845). — On renonce 
aux boiles fumisaloires. — La boite de secours de Barion (1880. 

8 5. — Réveil de l'inihative privée : la Société des Sauveleurs de la Sarthe 
(1887). — La Section mancelle des Sevcouristes français (1904). 

$ 6. — Conclusion. 


(1) L'abreviation A. S., inscrite en uote au cours de celte étude, indique 
les documents empruntés aux Archives départementales de la Sarthe. 

Nous devons à l'obliseance de M. Pallu du Bellav, de Poitiers, de pou- 
voir reproduire, en tête de ce travail, un portrait du D" Vétillart. MM. Cha- 
telas et Le Bihan, nous out éralement fourni de précieux renseignements. 
Qu'ils veuillent bien trouver ici l'expression de notre gratitude. 


à 


Le Docteur VÉTILLART ou RIBERT 


Digitized by Google 


Le 5 juin 14364, M° Jean-François Le Vayer, ancien maitre 
des requêtes, seigneur de Sables, La Davière et autres lieux, 
étant à son château de La Davière, près Bonnétable, fut 
trouvé mort dans son bain, et sa petite chienne à côté de lui. 
Le chirurgien Tacheau, appelé en toute hâte, ne put que cons- 
tater le décès, et l’attribua à l’asphyxie par les vapeurs du char- 
bon qui avait servi à chauffer l'eau. Il fit toutefois coucher la 
victime sur des cendres chaudes, pratiqua, par acquit de cons- 
cience, une saignée du pied et tira un sang rutilant et Dis 
Le Dr Vétillart, mandé du Mans, arriva en hâte et mit, à son 
tour, tout en œuvre ; mais « saignée à la jugulaire, alkalis vo- 
latils, frictions, ventouses, introduction d'air dans la poitrine 
par divers moyens » demeurèrent impuissants. Le cadavre se 
ballonna et se décomposa très rapidement. 

L'accident fit quelque bruit, vu la notoriété du défunt, el 
M. Vétillart composa, à cette occasion, sur les causes et les 
remèdes de l'asphyxie, un mémoire fort savant et empreint des 
doctrines jatro-mécanistes en vigueur. Îl exposa que les vapeurs 
sulfureuses du charbon, ayant pour effet de raréfier l'air et de le 
priver de son élasticité, le baigneur en avait ressenti la perni- 
cieuse influence, principalement dans la moitié supérieure du 
corps : « Les parties... plongées dans l'eau, disait-il, n'ont 
souffert qu indirectement de la privation de l'air extérieur ; 
le volume de l'eau y a suppléé en partie pour conserver 
l'équilibre avec l'air intérieur. [Il n'en a pas été de même 
des parties qui se sont trouvées hors de l'eau : le sang et les 
humeurs contenus à la partie supérieure de la poitrine, au col et 
à la tête, privés de l'action compressive de l'air extérieur ou 
d'autres fluides équivalents, se sont raréfiés dans leurs vaisseaux, 
ont produit d’abord une espèce d'yvresse qui bientôt est dégé- 
nérée en apoplexie. » Quant à la petite chienne, victime du même 
accident que son maître, notre médecin observait qu'elle « étoit 
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crevée avec les mêmes symptômes que si on l'eùt placée sous le 
récipient de la machine pneumatique (1). » 

Telle est la théorie, toute mécanique, qui expliquait, aux yeux 
de M. Vétillart, l'asphyxie par les miasmes du charbon. Nous 
savons, depuis Claude Bernard, que ces accidents sont dus à la 
combinaison de l'oxyde de carbone avec l'hémoglobine des glo- 
bules sanguins, en un composé stable qui rend les hématies 
incapables de fixer l'oxygène de l'air. En 1764, on ne connais- 
sait ui l'oxygène, ni l'hémoglobine, et nous ne saurions blämer 
notre auteur de s'être rallié à une explication somme toute ingé- 
nieuse et admise par les physiologistes de son temps (2). 


IT 


Quelques années après, le D' Vétillart fut amené à reprendre 
ses recherches sur l’asphyxie et la thérapeutique asphyxiätrique, 
sous l'impulsion de la Société d'Agriculture du Mans, qui venait 
de l'inscrire parmi ses membres associés (3). 

Le 29 mai 1769, M. l'abbé Le Pelletier, grand archidiacre et 
chanoine de l'Eglise du Mans, membre du Bureau d'Agriculture, 


(4) Mémoire | sur les | dangereux effets | de la | vapeur | du charbon | 
dont M. Le Vayer | ancien Maitre | des Requétes, vient d’étre la victime | 
le 5 juin 7641. Le Mans, impr. Ch. Monnover, s. d., 16 p. in-12. Avec 
permission. — Réédité et résumé sous le titre : Mémorre sur la mort de 
M. Le Vayer, occasionnée par la vapeur du charbon, par M. Vétillart, in 
Journal de Médecine, Chirurgie, Pharmacie, t. XXII, juin 1765. p. 514-425. 

(2) Cette interprétation était alors courante. — Bordenave (Essai sur la 
physiologie, ou physique du corps humain, 3° éd., Paris, Clousier, 1778 
in-12, t. 1, p. 265-267) dit aussi que « lorsque l’air perd son ressort..., 
lorsqu'il est chargé de vapeurs méphitiques, il cesse d'être propre à la 
respiration, et il produit un état de suffocation ». — Tout en partant du 
mème principe, Portal (Observations sur les effets des vapeurs méphitiques 
sur de corps de l'homme el sur les moyens de rappeller à la vie ceux quien 
ont élé suffoqués, nouv. éd., Paris, Méquignon jeune, 1775, XVI-52 p., 
ian-8*) complique un peu la pathogénie : d'après lui, le poumon n’est per- 
inméable au sang que lorsqu'il est distenäu par un air suffisamment élas- 
tique : ainsi en est-il dans l'atmosphère normale au moment de l'inspira- 
tion, grâce à laquelle « les vaisseaux qui étaient lortueux se déplient » et 
se redressent. Quand l'air a perdu son ressort, le poumon reste en « état 
d'expiration » ; le sang ne passe plus qu'avec peine dans la pelite circula- 
tion; la pression augmente, en amont, dans les cavités droites du cœur, 
puis dans le système veineux céphalique, et la mort est le fait de la com- 
pression et de l'apoplexie du cerveau ducs à la gène circulatoire. 

(3) Elu le 15 mai 1770. 
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attirait l'attention de ses collègues sur l'existence d'une Société 
de secours aux Noyés, qui florissait alors à Amsterdam, et sur 
les avantages que l'humanité retirait de ses efforts (1). Piquée 
d'émulation, sans toutefois se flatter d'en égaler le succès, la 
Société d'Agriculture pensa qu'elle pourrait tout au moins divul- 
guer utilement les procédés thérapeutiques les plus faciles rap- 
portés h cette occasion dans le Journal de l'Agriculture (2). 
Le directeur, Dom de la Bezardais, rappela à ce propos qu'il 
avait vu les mariniers de Bretagne recourir aux insufflations de 
fumée de tabac dans le fondement, pour ranimer les noyés (3), 


(1) Le 24 août 1787, cette Société annonçait, dans le n° 86 du journal Le 
Philosophe, d'Amsterdam, sa constitution et son but. « À ceux qui, dans 
les sept provinces et les pays y appartenans, auroient rappellé des noyés 
à la vie », elle promettait une gratificatinn de 6 ducats ou une médaille 
d'or de même valeur. Elle s'engageait également à « payer les frais de 
nécessilé qu'on auroit faits dans ces occasions », jusqu'à concurrence de 
4 ducats, enfin elle divulguait « les moyens qu'il faut employer à cette 
fin » (séchage, réchauftemer.t du corps; frictions salées, alcooliques, am- 
mouiacales; chatouillement du nez, de la gorge; insufflation buccale; 
insufflation d'air ou de fumée de tabac dans le fondement; saignée) dans 
des avertissements ou prospectus qui furent affichés et répandus dans les 
provinces. — Le secrétaire de la Société était le libraire Pieter Meijer, 
d'Amsterdam. Les autorités locales se prêtèrent avec empressement à 
l'application de ces mesures, et au bout de 19 mois, presque toute la 
Hollande en avait éprouvé les bienfaits. (Histoire et Mémoires de la Société 
formée à Amsterdam en faveur des Noyés, Journal de l'Agriculture, du 
Commerce, des Arls et des Finances, mai 1369 (Paris, 1769, in-12), p. 3-W. 
— Cf. Historie en Gedenkschriflen van de Maatschappy, tot redding van 
Drenkelingen, opgerecht binnen Amsterdam, MDCCLXVIL (Amsterdam, 
Pieter Meljer, in-8°). La 1re partic fut réédilée en 1768, et trois autres se 
succédèrent de 1769 à 1772. 

(2) Délib, du Bureau d'Agriculture, Reg. II, f°s 191-192 (Archives de la 
Société d'Agriculture, Sciences et Arts de la Sarthe). 

(3\ Ce procédé, lout empirique, était connu depuis longtemps « Michel 
Ettmuller, savaut médecin de Leipsick, qui écrivait en 1636, avail recom- 
mandé ces sortes de lavemens comme propres à picoter les intestins et à 
purger promptement... Le Jésuite Charlevoix nous avait appris que les 
sauvages d'Acadie..… secouraient avec suctôs les noyés en remplissant de 
fumée de tabac unc vessie d'animal ou un gros boyau lié à une extrémité, 
attachant à l'autre une canule qu'ils introduisaient dans le fondement. » 
Christoph Heinrich Keiïl, en 1733 (Compendiñüses doch vollkommenes Chi- 
rurgisches Handbtichlein, Leipzig u. Hof, 1733). mentionne (p. 314) les lave- 
ments de fumée de tabac, et le frontispice de son livre représente même 
une scène... d'auto-insuftlalion. L'Avis, rédigé en 1740 par Réaumur, pour 
donner du secours à ceux que l'on croit noyés (Paris, impr. Royale, 1740, 
in-folio}, préconise la méthode. Heister, de Haen, Cullen, Stoll, Desbois de 
Rochefort, Murray, Peyrilhe, la vantent également, non seulement contre 
l'asphyxie, mais encore contre la constipation, ia hernie étranglée, etc. 
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manœuvre à tout le moins préférable à l’usage courant qui con 
sistait à suspendre le patient la tête en bas, sous prétexte de lui 
faire rendre l'eau qu'il avait indûment ingurgitée. Les dangers 
de ce préjugé, et les heureux effets de l’insufflation d'air ou de 
fumée de tabac, dans plusieurs autres cas rapportés par les 
feuilles publiques (1), avaient déjà engagé nos Sociétaires à don- 
ner à ces faits une publicité nouvelle (2), quand une missive 
opportune de Bertin vint les confirmer dans ces bonnes disposi- 
tions. Le 43 août 1771, la Compagnie recevait du ministre la 
promesse de 34 exemplaires d'un mémoire de M. de Villiers, 
docteur en médecine de la Faculté de Paris, sur le moyen de 
rappeler les noyés à la vie (3), afin qu'ils en pussent divulguer 
les notions pour le plus grand bien du public. « Pénétrée de ce 
nouveau témoignage du zelle et de la bienfaisance de son res- 
pectable ministre », la compagnie le remercia avec effusion; et 
pour mieux correspondre à ses louables intentions, elle chargea 
le Dr Vétillart de rédiger un abrégé pratique du mémoire de De 
Villiers, abrégé qui serait tiré à plusieurs milliers d'exem- 
plaires et distribué gratuitement aux curés, meuniers, et rive- 
rains des cours d'eau (4). Provisoirement on se contenta 
d'une insertion dans l'Almanach du Maine (5). 


Cf. Diclionnaire des Sciences médicales, de Panckoucke, t. XXXVI, Paris, 
(1819, in-8°, art. Noyés, par Fodéré, p. 427-428). Les Mémoires de l'Académie 
royale de Chirurgie it. XI, Paris, 1768, in-12, p. 427; relatent quelques 
expériences entreprises, à l'instigation de Louis, sur l'effet de la fumée de 
tabac dans les intestins, par le chirurgien Pierre Faguer (né au Mans 
en 1733;. 

° (4) Délib. du Bureau d'Agriculture, 9 janvier, 12 juin et 10 juillet 1770, 
Reg. III, 0e 286, 389 et 411. 

(2) Moyens faciles pour procurer la vie aux personnes noyées, erlrails 
des Mémoires de la Société formée à Amslerdam en faveur des Noyés, au 
Journal d'Agricullure du mois de mai 1769, et de la 284° séance du 
Bureau d'Agriculture du Mans. — Almanach du Maine, 1770, p. 99-103. 

(3) Méthode pour rappeler les noyes à la vie recueillie des meilleurs 
auteurs, Paris, Impr. Royale, 1771, 55 p. in-4°. — De Villiers atteste que « la 
fumée du tabac introduite dans les intestins [est] un des remèdes les plus 
nécessaires au soulagement des novés» (p. 14). 

(4) Délib., Reg. 4, 13 août 1171, f° 69-70. 

(5) Avis concernant les personnes noyées qui paraissent morles el qui ne 
l'élant pas peuvent recevoir des secours pour élre rappellées à la vie. (Alma- 


nach du Maine, 1743, p. 123-125). 
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Justement, la ville de Paris venait, pour son compte, de 
résoudre la question. Grâce aux efforts philanthropiques d'un 
de ses échevins, l'apothicaire Pia, des postes de secours aux 
noyés, surveillés et inspectés par le Bureau de la ville, avaient 
été installés dans tous les corps de garde de la capitale. Tous 
étaient pourvus des remèdes et instruments les plus urgents, 
renfermés dans une « boîte-entrepôt», composée par Pia, et dont 
le principal ustensile était une machine fumigatoire, due au 
même inventeur (1). [naugurée au mois de juin 177%, cette 
organisation avait bientôt porté ses fruits, et multiplié les sau- 
vetages (2). | 

Le bruit ne tarda pas à s’en répandre en province. Dès le mois 
de juillet 1779, les Affiches de Touraine signalaient cette 
institution (3). En janvier 1773, M. de Burbure félicitait l’édilité 
Parisienne d'une initiative qu'il espérait bien voir imiter par 
«les autres magistrats du Royaume » (4). Et son appel fut 
entendu, car dèsle milieu de l'année 1773, le corps municipal 


(1) Pia avait perfectionné la machine fumigatoire de Gaubius qui avait 
modifié celle de la Société d'Amsterdam, qui avait amélioré celle de Mus- 
chenbræck, qui avait rectitié celle deStiffer de Hambourg, qui avait corrigé 
celle de Dekkers de Leyde, qui l'avait empruntée à Thomas Rartholin qui 
la tenait de Henri de Moinichen, lequel l'avait apportée d’Angleterre où 
l'on s'en servait depuis longtemps. 

À la même époque (vers 1715: Gardane reprit et modifia la machine de 
Bartholin ; Louis, celle de Gaubius. On vit encore apparaitre les machines 
de Hélhe de Lille ; de Scanegatty ; de Clédières de Vertaison. Les inven- 
teurs ne révaient plus qu'insutflations tabagiques Î 

(2) Délail des succès de l'établissement que la ville de Paris a fait en 
faveur des personnes noyées Avec Les différentes Instructions qui y sont 
relatives el la manière dont on doit faire usage des objets contenus dans la 
Boîte où se trouvent réunis les princivau:c secours qu'on doit administrer 
aux Noyés. On y a joint une Nolice chronologique des différents Ouvrages 
publiés sur celle mulière depuis 1700 (par M. P.-A. (Pia) Amsterdam et 
Paris, 1773, 108 p. in-18. — Délail des succ’s Oblenus par l'Etablissement 
que la Ville de Paris a fait en faveur des Noyés, Auquel on a joint une 
Notice historique des Machines fumigaloires (Exir. du Journal de Physique 
de l'Abbé Rozier, l'aris, Impr Clousier, 1776, 24 p. in-12;. 

(3) Annonces, affiches, nouvelles et avis divers de la Touraine, l'Anjou 
el le Maine, Génerulité de Tours, Tours, Impr. 3. Masson, in-4°; 11 juillet 
1772, p. 100. 

(4) Annonces, affiches et avis divers de la Touraine, de l'Anjou el du. 
Maine, Généralite de Tours, Tours, Impr. F. Vauquer, in-4°, 16 janvier 
1773, p. 10-11. 
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de Tours, encouragé par l'exemple de «MM. les Prévôt des 
Marchands et Echevins de la Ville de Paris, » — « excité d'ail- 
leurs par M. Ducluzel, Intendant de cette généralité, aux lumiè- 
res au cœur duquel rien n'échape lorsqu'il est question de faire 
le bien », organisait un service de secours aux noyés (4). 

De son côté, le Bureau d'Agriculture du Mans ne demeurait 
point inactif. Le 11 mai 1733, il s'associe aux protestations de 
la Gazette d'Agriculture contre la loi « qui deffend de tirer de 
dessous les eaux les gens noyés qu'en présence des officiers de 
justice », et à ses vœux pour l'attribution de récompenses aux 
sauveteurs les plus empressés (2). Le 10 août 14773 (3), mis au 
courant des sauvetages exécutés à Paris, il exprime le désir 
«que de pareils établissemens soient généralem‘ ordonnés et 
bien soutenus partout » (4). Devancés par les Tourangeaux, nos 
Sociétaires s'étonnent, le 30 novembre 1773, que malgré leurs 
avis réitérés, on n'ait encore rien tenté dans leur province. Sur 


(1) De par | les maires, échevins | et officiers municipaux | de la ville de 
Tours | Avis | Concernant les l’ersonnes noyées qui paroissent | mortes et 
qui ne l'élant pas peuvent rece | voir des secours pour élre rappellées à la 
re, Tours, {mpr. F. Vauquer-Lambert, 14773, 11 p. in-80 (Bibl. munic. de 
Tours. n° 4730). — Cf. les Annonces, de la Touraine, du 31 juillet 1773, 
p. 123-124. 

Le règlement prévoyaitl'établissement de9 postes de secours à proximité 
de la Loire et du Cher, tous pouvus de machines fumigatoires. Des primes 
étaient promises aux sauvefeurs 6 # au premier avertisseur, 24 # à ceux 
qui repêcheraient et transporteraient le noyé au dépôt, 18 # aux autres 
coopérateurs, sans compter les frais cxtraordinaires non prévus, au cas où 
ils seraient nécessaires, les chirurgiens étaient également invités à inter- 
venir, ctrétribués en conséquence. Sile noyé n'était pas ranimé, les gratiti- 
cations étaient réduiles de moitié. Elles étaient payées par le receveur de 
l'Hôtel de Ville, après dépôt d'un rapport rédigé parle plus compétent des 
assistants, et enquête des officicrs municipaux. 

(2) Délih., Reg. 4, f° 460. 

(3) Délib., Reg. 4, fe 325. 

(4) Les établissements publics de secours aux noyés ne tardèrent pas à 
se mulliplier en Europe : on en créa en Angleterre et en Irlande dès 1774, 
en Ecosse et dans la Nouvelle York dès 41776. Le Roi d'Angleterre se 
déclara protecteur de la Société humaine de Londres; des Sociétés analo- 
gucs se fondèrent à Tewksburv, Wittchaven, Nortwich et Bristol. En 
France, le mouvement se propagea assez rapidement : en 1782, Pia avait 
déja livré 223 hoites-entrepôts. La ville de Lyon en posséda jusqu'à 16: en 
1790, près de 130 villes ou bourgs de France en étaient munis. De 1772 à 
1388, dans la srule ville de Paris, des secours furent ainsi procurés à 934 
novés, dont S13 revinrent à la vic. 
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quoi, le subdélégué, M. de la Boussinière, promet de s’enquérir 
plus explicitement des mesures inaugurées ailleurs, et apporte 
à la séance suivante les mémoires publiés sur la question par 
l'Hôtel de Ville de Paris ei par celui de Tours. La compagnie 
en profite pour déplorer une fois de plus l’inaction locale, et 
souhaite « avoir lieu de se flater de la bienfaisance et de l’huma- 
nité de MM. les officiers municipaux de cette ville qu’elle ne 
restera pas la seule qui ne manifesteroit pas son zelle sur le 
même objet » (4). 

Quelques jours après, le Docteur Livré ayant fait ressortir à 
propos d'un article de la Gazette de Médecine, l'utilité des 
boîtes-entrepôts qu'on pouvait se procurer chez M. Pia, au prix 
de 48 # , lacompagnie « ne pouvant. par elle-même y suppléer », 
pria son secrétaire de solliciter à ce sujet MM. de la Ville, et de 
leur communiquer les règlements en usage à Tours (2). En 
même temps, on fit, dans les Affiches du 27 décembre, une 
nouvelle publicité en faveur de ces secours (3). 

Vaincu par tant d'instances, le Bureau de l'Hôtel de Ville 
ouvrit enfin l'oreille, et décida d'en référer «au corps de Ja 
Faculté de cette ville», «affin de voir si les moyens indiqués 
dans les règlemens de Paris et de Tours... ne seroient point sus- 
ceptibles de quelque changement ou d'augmentation utile» (4). 
MM. du Collège de médecine nommèrent incontinent des com- 
missaires, pour en faire leur rapport. 

Un terrible accident vint à ce moment donner à la question 
une triste actualité. Le 30 janvier 1774, un bac chavira à Noven 
avec b8 passagers. 45 y périrent; «six de ces noyés furent 
retirés des eaux assez promptement mais personne au fait des 
moyens de les rappeller à la vie ne s’y [trouva] à propos» (5). 

(1; Délib., Reg. 4, f** 581-563. 

(3) Délib., Reg. 4, fe 567-568. 

(3) Extrait de la Ga:elte de Médecine de Paris, in Affiches du Mans, 27 
décembre, 1773, p. 203-204. 

(4) Délib., Reg. 5, 11 janvier 1774, fr 3-4. 


(5) Affiches du Mans, 7 février 1774, p.23-24 et Délib., Reg. 5., {°° février 
1774, f°s 21-22. 
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Le Bureau d'Agriculture en prit occasion pour renouveler des 
plaintes formulées depuis quatre ans dans toutes les feuilles de 
la province; et, pour stimuler une fois de plus l'inertie de 
MM. les Officiers municipaux, proclama le 8 février, qu’ «il de- 
vroit en vérité entrer dans le plan général des études, des soins 
et des recherches de l'administration publique de connoître tous 
les besoins, les avantages et les inconvéniens locaux, sans quoi 
le bien ne se fait pas, ou se fait mal, et souvent il en coûte cent 
fois plus pour nuire au public et à le négliger qu'à le bien ser- 
vir si l’on étoit plus vigilant et plus actif dans ce qui l’intéresse 
essentiellément » (1\. 

Vox élamans in deserlo! Ces avis sévères, mais justes, ne 
furent point encore entendus; et si le 7 février 1775, le secré- 
taire perpétuel Véron du Verger peut présenter à ses collègues 
une boite fumigatoire, il le doit à la complaisance d’un particu- 
lier, M. Lehaut, du Mans, qui a bien voulu s'en dessaisir un 
instant. Cette boîte, inventée par le D' Gardanne, de Paris, avait 
été adoptée par le Lieutenant général de policeet distribuée parses 
soins à chacun des commisaires de quartier de la capitale. Elle 
était beaucoup plus portative que le soufflet de M. Pia ; elle coùû- 
taitaussi beaucoup moins cher : 42 # au lieu de 48 #, et per- 
mettait en sus de secourir les asphyxiés. 

La compagnie en examina le fonctionnement avec beaucoup 
d'intérêt, elle exprima le vœu de voir ces installations «se multi- 
plier généralement en faveur du peuple et principalement des 
gens de la compagne plus éloignés et privés des secours ordi- 
naires », et n'attendant plus rien des officiers de la ville, elle 
se tourna vers le clergé, espérant « de l'humanité et du zelle 
charitable de MM. les curés qu'ils ne ser[oient] pas les derniers 
à se mettre en état de procurer ces secours à leurs pauvres ha- 
bitans (9) ». 

Ces souhaits, une fois de plus, demeurèrent vains. C’est pour- 


(4) Délib., Reg. 5, f° 923. : 
(2) Délib., 7 février 1775, Reg. 5, lolios 235-237. 
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quoi, le 43 août 1776, MM. du Bureau d'Agriculture, assemblés 
au nombre de 47 et, parmi eux, M. Vétillart, médecin, et M. Li- 
vré, l’apothicaire; considérant, à propos de nouvelles noyades, 
qu’au rebours de ce qui se passait « dans presque toutes les 
villes du royaume bien administrées », et en dépit d’exhorta- 
tions auxquelles MM les officiers municipaux « ne paroiss{oient] 
pas... avoir fait beaucoup d'attention », la population demeu- 
rait privée de secours; décidèrent qu'il y avait lieu de pourvoir 
par eux-mêmes aux inconvénients « de cette indifférence, et 
des fréquents malheurs de cette nature ». Un assistant mit 6 # 
sur le bureau, et chacun s’empressa de limiter. Le D' Vétillart 
et l’apothicaire Livré furent « nommés commissaires en cette 
partie soit pour faire l’emplette de celles de ces boètes et du 
nombre qu'ils croirloient] utile, soit pour en faire la distribution 
et donner par la suite les instructions convenables à leur meil- 
leur usage, la compagnie s’en rapportant absolument à tout ce 
que leur zèle et leurs connoissances leur pourfroient] suggérer 
de faire pour tirer la plus grande utilité de ce petit établisse- 
ment (4) ». 

A cette œuvre, le D' Livré vint également apporter son 
obole. - | 
MM. Vétillart, et Livré l'apothicaire, se procurèrent à Paris 
deux grandes boîtes de Pia, et deux petites boîtes de Gardanne, 
afin d'en comparer le maniement. Le 26 novembre, M. Livré 
présenta à la Société le fruit de ses acquisitions, et en fit le 
démontage et la démonstration. La boite de Pia, quoique plus 
dispendieuse, fut jugée à tous égards préférable. Aussi, en com- 
manda-t-on quelques modèles en double à des ouvriers de la 
ville, dont on espérait les obtenir à meilleur compte. 

En outre, Vétillart rédigea, de concert avec Livré, à l’usage 
des dépositaires de ces boites, une instruction imitée de celle de 
Paris, mais avec les modifications utiles, et en adressa le double 
au Bureau général de correspondance de médecine établi par le 


(1) Délib., Reg. 5, folios 526-528. 
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Gouvernement (1: pour lui demander son approbation. Avis de 
ces mesures fut donné par l’A/manach du Maïne, urbi et 
orbt (2). 

Ces efforts philanthropiques trouvèrent un précieux encoura- 
gement dans la générosité de l’évêque du Mans, M. de Grimaldi, 
lequel fit présent de deux nouvelles boites, l'une pour Yvré-sur- 
Huisne, l’autre pour le Moulin-l'Evêque en Saint-Pavace. Quel- 
ques gens de bien tinrent également à honneur d'appuyer cette 
entreprise de leurs deniers et de leur approbation. Et M. de 
Feumusson, homme fort obligeant, ayant fait faire, pour les 
insufflations rectales de fumée de tabac, une pipe à trois tuyaux, 
fit savoir qu'il prêterait sa pipe à qui la réclamerait (3). 

Mais la boîte de Pia était encore mieux conditionnée que la 
pipe de M. de Feumusson, et l’occasion d'y recourir ne tarda 
pas à se présenter. Le 30 mai 1777, sur le coup de 40 heures 
du matin, une femme tomba dans la Sarthe, au-dessous des 
moulins de Saint-Benoît; le courant l'entraîna jusqu'au-dessous 
du pont Saint-Jean, d'où on ne put la retirer que vers 2 heures 
après-midi. Vétillart accourut avec la boîte de Pia. Jusqu'à 
7 heures du soir, tous les moyens furent mis en œuvre pour 
ranimer l'infortunée, mais malheureusement sans effet. Le 
Bureau d'Agriculture, mis au courant, ne put que féliciter son 
associé d’un zèle aussi méritoire qu'impuissant (4). 

Dans un autre sauvetage, auquel concoururent Vétillart et 
les deux Livré (5), le corps se trouva également « mutilé par 


(1) Il s'agit de la Cominission de médecins, à Paris, pour tenir une cor- 
respondance avec les médecins des provinces, établie par arrêt du Conscil 
d'Etat du 29 avril 1736, et qui devint, le 4° septembre 1576, la Société de 
correspondance royale, et finalement (août 1778) la Société royale de 
Médecine. 

(2) Avis intéressant pour l'humanité, Almanach du Maine, 1777, p. 116-118. 

(3) Il s’agit ou de Charles-Emmanuet Le Peletier de Feumusson, prési- 
dent trésorier de France au Bureau d'Alençon, élu le 33 juin et installé le 
6 juillet 178? administrateur de l'Hôpital général du Mans, élu le 10 août 
1784 membre-associé du Bureau d'Agriculture, époux de D'° Lasnier de La 
Tour, — ou de son frère Jacques-Michel, conseiller à l’Election du Mans, 
époux de Gabrielle Jouye des Roches. 

(4) Délib., Reg. 6, folios 109-110. 

(5) Jbid., folio 211. 
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les crochets et instrumens » utilisés pour le happer, et l'on n'eut 
pas plus de succès. 

Cependant, à la suite de ces événements, MM. du chapitre 
de la Collégiale de Saint-Pierre firent emplette d’une boîte de 
Pia pour leurs moulins du Gué-de-Maulny, et en avisèrent le 
Bureau d'Agriculture (1). 

Malgré l'accueil fait à leur propagande, MM. Vétillart et 
Livré n'étaient point encore satisfaits ; ils n'arrivaient pas à une 
organisation définitive : 1 s ouvriers chargés de copier les boîtes 
de Pia ne se pressaient guère ; à Paris, vu l’afflux des deman- 
des, il était difficile de s’en procurer de nouvelles. Enfin, le 
9 décembre 1777, ils faisaient remarquer à la Société que l'on 
ne pouvait espérer intervenir à temps si le zèle des sauveteurs 
n'était assuré et stimulé par quelque récompense (2). 

Le Bureau entra dans ces vues; il jugea qu’on ne saurait 
évaluer à moins de 24 # par accident la somme à répartir entre 
les sauveteurs, au prorata de leur zèle, quitte à la porter à 30 # 
en cas de réussite. Mais ses ressources ne lui permettaient point 
de prendre de semblables engagements pécuniaires, qui d’ail- 
leurs paraissaient incomber à la ville. Il est vrai qu'à en juger 
par l'expérience il n’y avait pas lieu de compter sur cette der- 
nière. C'est pourquoi, le Bureau décida de prendre à sa charge 
la dépense et l'entretien des quatre boîtes par lui fournies, ainsi 
que des remèdes annexes; et d’invoquer, pour le reste, « la 
charité et l'humanité » de Mgr l’Intendant (3) ». 

Vétillart rédigea une supplique en conséquence et l’expédia 
à Tours avec apostille conforme de la compagnie (4). 

Enfin, l'Almanach.., du Maine, pour 1778, annonça qu’ «en 
attendant la distribution des boëtes dans les divers dépôts qui 
[devaient être] placés à portée de nos rivières », les instruments 
étaient mis en réserve « chez M. Vétillart, docteur en médecine, 


(1) Délib., Reg. 6, folios 144-145. 
(2) Jbid., Reg. 6, fohos 185-186. 
(3) Délib., Reg. 6, folios 195-197. 
(4) {bid., 16 décembre 1777, folio 202. 
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rue de la Cigogne, et chez M. Livré, apothicaire, rue 
Marchande, Commissaires de la Société pour cette partie... 
auxquelson voudrafit] bien s'adresser au premier moment du 
besoin (1) ». | 

L'occasion en surgit en août 1778; un paysan ayant glissé 
dans la Sarthe, sur Saint-Pavin, à une lieue du Mans, « fut 
retiré et pendu par les pieds très imprudemment pour rendre 
l'eau que l’on s’imaginoit qu'il avoit avalée », et de là, cahoté 
sur une charrette jusqu'à son domicile, « à un demi-quart de 
lieue » pendant que l'on courait chercher du secours au Mans. 
Le D" Livré s’y rendit avec le chirurgien Thibault des Bois, et 
la boîte fumigatoire fit son office : insufflations buccales, «lave- 
mens de fumée de tabac », chatouillement des narines avec « la 
plume imbibée d'esprit volatil de sel ammoniac », chemises et 
bonnets imbibés d'eau-de-vie camphrée, tout fut inutile. 

Le 1°° décembre 1738, le Bureau d'Agriculture n’en rendit 
pas moins hommage au dévouement de M. Livré, lui demanda 
l'état de ses avances pécuniaires, ainsi qu'à M. Vétillart, et 
pria ces deux membres distingués d'élaborer « une instruction 
assés intelligible et à portée du vulguaire, afin de la faire impri- 
mer et rendre publique en l’affichant et distribuant dans Îles 
campagnes à MM. les Curés et à tout le monde, principalement 
le long des rivières, pour indiquer les précautions à prendre 
pour les noyés, prévenir et défendre les mauvais procédés qui 
réellement tuent les noyés, qui souvent ne le sont pas », et l’on 
décida de «solliciter de nouveau l'intendant qui n'avait pas 
répondu, afin d'obtenir des primes pour Îles sauveteurs (2). 

Le 3 août 1779, Vétillart et Livré annonçaient à leur collè- 
gucs l'installation de leur premier poste de secours : l’une des 
grandes boîtes fumisatoires de Pia, acquises par la Société, était 
déposée chez Simon Drouin, fermier du Sanitas, près Bou- 
ches-l'Huisne; emplacement propice, car bon nombre de Man- 


4) Almanach, p. 120. 
(2) Délib., Reg. 6, folios 345-346. 


ceaux avaient coutume de se livrer aux plaisirs du bain dans le 
canal voisin, dit Le Coluber, et les accidents n y étaient pas 
rares. En outre, Drouin, qui cultivait une ile voisine, possédait 
un bateau utilisable en cas de sauvetage. 

Malheureusement, le fermier de la pêche en cette partie de la 
rivière, vit dans l’usage de cette barque, une menace pour ses 
droits : il chercha noise à Drouin et l'assigna, par exploit du 
34 juillet, à comparoir le 5 août devant la juridiction spéciale. 
Le Bureau s’en émut, et MM. Vétillart et Livré furent priés 
d'intervenir auprès des Officiers des eaux et forêts, conjointement 
avec M. le Secrétaire perpétuel, afin que Drouin fût confirmé 
dans la libre disposition de son esquif (1). Le Siège des Eaux et 
Forêts tâcha d’exaucer leur vœu, et la sentence rendue le 5 août, 
tout « en faisant défence à Drouin de se servir à son usage de 
son bateau, lui permit de le garder pour l'usage seul à secourir 
les noyés. » 

Nos Sociétaires ne furent point satisfaits de cette décision, et 
s’insurgèrent contre un jugement qui ne permettait à ce parti- 
culier d'entretenir un bateau que pour le seul avantage du public; 
sans pouvoir l’employer à cultiver l’île voisine par lui affermée, 
ou à secourir les bestiaux à labreuvoir. Si cette règle était con- 
firmée, aucun des colons riverains, possédant des iles ou des 
terres sur les deux berges, n'y pourrait plus aborder, au grand 
préjudice de l'agriculture. Aussi, la compagnie décida de pour- 
. suivre la question, et de consulter sur ce point (2). 

Finalement, elle engagea Drouin à continuer d’user de son 
bateau pour son exploitation; et à faire, au besoin, appel du 
jugément, en lui promettant de le soutenir à l’occasion. 

L'esquif litigieux ne tarda pas à prouver son utilité : le 24 
avril 1780, un garde de la ville, nommé Crié, se promenant au 
bord de la Sarthe, vers le Sanitas, se laissa choir dans l’eau, et 
fut entrainé à 300 pas de là, où Drouin parvint à le repêcher. 


(1) Délib., Reg. 6, folios 453-154. 
(2) Délib., Reg. 6, folios 458-459, 10 août 1779. 
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Batelier et assistants mirent en œuvre la boite fumigatoire, Le 
chirurgien de l'Hôpital général Laroche, mandé en hâte, survint 
à son tour. À force de fumée de tabac, de frictions alcoolo- 
camphrées, de sel ammoniac, on parvint à ranimer le patient. 
Il put être transporté le lendemain matin chez lui, où Vétillart 
Jui continua les soins ; mais il mourut huit jours après, d'une 
fluxion de poitrine. 

Le 25 avril 4780, notre doeteur en prit occasion pour signa- 
ler à ses collègues du Bureau d'Agriculture tout ce qu'on devait 
au bateau du S' Drouin; la nécessité d'assurer à son possesseur 
la protection du ministère public, et aussi une gratification (1). 
Il ne manqua point d'aviser de nouveau l'Intendant, et du cas 
et de la nécessité d'encourager les sauveteurs et dépositaires des 
boites par quelques rémunérations (2). 

Le 23 mai 1780, la Société décidait de redoubler d'instances 
dans ce sens auprès de M. du Cluzel, d'autant que le prévôt des 
marchands de Paris, M. de Caumartin, voulant enchérir sur la 
récompense que l'Hôtel de Ville de Paris attribuait déjà aux 
sauveteurs, avait décidé de leur accorder des médailles spéciales ; 
et que M. Pia, inventeur des boîtes fumigatoires, venait de rece- 
voir le cordon de St Michel (3). Le 4 juillet 1780, elle apostil- 
lait la supplique par laquelle Simon Drouin, sollicitait de l'inten- 
dant une récompense pour les secours par lui donnés à différents 
noyés, « comme étant juste et nécessaire pour exciter l'humanité 
el le courage des autres dépositaires desd. caisses fumiga- 
toires» (4). 

Je ne sais si les requérants furent exaucés. Lassé peut-être 
de vaines instances, le Bureau semble, à partir de cette époque, 
se désintéresser de la question. Le docteur Vétillart, l’homme 
de tous les dévouements, et l'un de ceux qui y avaient apporté 
le plus de zèle, était mort en 1782. Quant à son collègue Eusta- 

«n) Délib., Reg. 6, f 512-543. 
(2) Fhid., f° 546 


(3) Délib., Reg. 6. fes 552.553. 
(4, Délib., Reg. 6,1 574, 


che Livré, maître apothicaire, naturaliste et chimiste de Monsieur 
en son apanage, ancien juge consul, ancien administrateur de 
l'Hôpital Général (1), échevin, — et même fort entiché des 
droits de l'échevinage (2) —, administrateur délégué au 
Bureau général de charité de la ville du Mans par le corps 
des maîtres en pharmacie (3), il était désormais accaparé par 
les fonctions publiques et tournait vers la politique une 
activité qui devait lui valoir, peu de temps après, un siège 
à l’Assemblée nationale constituante. D'ailleurs, le Bureau 
de charité du Mans, de récente création, semblait pouvoir 
parer, au moins provisoirement, à l'organisation des secours 
d'urgence (4). 


(4) Livré fut élu administrateur de l'Hôpital général le 9 janvier 1763, et 
installé le 1%. C'est à ce litre qu'il fut chargé de complimenter l'intendant, 
du Ciuzel à son passage au Mans, le 19 octobre 1767, 

(2) Une ordonnance du lieutenant de police Jouye des Roches, en date 
du 17 novembre 1781 ayant prescrit «aux habitans et manans » d'illumi- 
ner leurs maisons le 18 au soir pour «témoigner l'allégresse que [leur 
avait] causé la nouvelle de l'heureuse délivrance de la Reine et de la 
naissance de Monseigneur le Dauphin», le trompelte de ville fut chargé 
d'en faire l'annonce. Au cours de sa tournée le ericur passa devant le 
logis de Livré qui, sortit de sa boutique, l'intcrpella, lui arracha l’ordon- 
nance, et en empécha plus ample publication. Le 18, Des Roches dressa 
procès-1erbal de cette affaire « si scandaleuse que, dit-il, nous eussions 
sévi à l’instant même contre ie S° Eustache Livré si sa qualité d'échevin 
et la considéralion que nous portons au corps de ville dont il esi mem- 
bre ne nous eussent arrêté ». Le lieutenant manda le trompette qui fit la 
sourde oreille, et lui iuflisea 24 heures de prison ; le coupable refusa de 
se laisser incarcérer, attestant que Livré « avoit le pouvoir de l’authoriser 
daus sa désobéissance ». — (A. $., fonds municipal, 107). — L'aftaire fut 
portée jusque devant le Conseil d' Etat du Roi qui par arrêt du 22 décem- 
bre 17X1, cassa l'ordonnance du lieutenant de police, en confirmant et 
réservant aux seuls ofticiers municipaux, le droit de donner les ordres 
nécessaires pour les réjouissances publiques. (Bibl. munic. du Mans, Cole 
Maine 1973, pièce 93). 

(3) Cf. le Reg. des délib. du Bureau de charité formé le 13 Décembre 1785. 
(A.S., fond municipal, 464). 

(4) Dès la fin de Décembre 1785, médecins et chirurgiens s'étaient par- 
tagé le service des secours aux indigents. L'art. 4 du règlement promulqué 
le 13 février 1786 ajoutail : « Si touttetois il arrive des cas imprévus tels 
qu'atixies (sic) chutes, accouchements ouautres cas semblables qui exigent 
des secours promptls et ne peuvent souffrir de délay, les dames de cha- 
rité sont authorisées a faire dans ces circonstances urgentes tout ce que 
leur prudence leur dictera.. jusqu'à ce que le médecin ou chirurgien qui 
auront été avertys soient venus au malade». (Jbid. f°* 44-45). 
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= C’est seulement en 1788 que recevant un Auts (1) sur les 
soins aux noyés et asphyxiés, composé par le D' Portal, méde- 
cin de Monsieur, et répandu dans les provinces par ordre du 
Roi, avis dans lequel elle reconnaît « les vues bienfaisantes d’un 
monarque sans cesse occupé de ce qui peut tendre à la conser- 
vation de ses peuples», la Société se souvient qu'elle a jadis 
possédé des boites fumigatoires. Sa mémoire n'est d'ailleurs pas 
très fidèle : car, après avoir décidé, en principe, qu'il y aurait 
lieu de multiplier ces appareils, de les déposer à proximité des 
rivicres, d'afficher dans le même endroit la nouvelle instruc- 
tion, et de rappeler au public l'existence et l'adresse de ces 
postes de secours, elle s'aperçoit que son ancien matériel est 
égaré, sans que personne sache où il a passé (2). 

Une enquête fut ouverte. Des quatre boites fumigatoires, 
pour lesquelles la Société avait dépensé 450 #, on ne put 
retrouver que deux : l’une chez M. Livré l’apothicaire, et l’autre 
au Sanitas, l’une et l’autre encore entretenues aux frais de 
M. Livré. On présuma que la troisième était restée aux mains de 
Me Vétillart : auquel cas, on l’y laisserait, cette dame retirée à 
Pontlieue, non loin de l'Huisne étant à portée d'en tirer parti. 
On décida de rechercher la quatrième, et au surplus ces 
messieurs, qui semblaient avoir d’autres préoccupations en 
tête, ajournèrent tout débat sur « cet objet important, leur 
paraissant vraisemblable que l’administration provinciale le 
prendrait en considération » (3). 


(11 Avis sur les moyens pratiqués avec succès pour secourir 1° Les Per- 
sonnes noyées. % Celles qui ont élé suffoquées par des Vapeurs méphili- 
ques lelles que celles du charbon, du vin, des mines, elc. 3° Les Enfans 
qui paroissenl morts en naissant el qu'il est facile d'appeler à la vie. 
4 Les Personnes qui ont élé mordues par des animuux enragés. àñ° Celles 
qui ont élé empoisonnées. Extrait des Mémoires de. M. Portal, Médecin 
Consultant de Monsicur, de l'Académie Royale des Sciences, publiés par 
ordre du Gouvernement. Paris, Impr. Royale, 1783, 10 p. in-40 

@) Délib., Reg. 7, f° 534. ; 

(3) Délib., Reg. 7, 12 fév. 1788, f°° 535-536. 
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La Révolution survint, et l'administration provinciale eut mieux 
à faire. Cependant, le Comité de Santé, qui avait été constitué 
auprès de la municipalité, au lendemain de l'invasion vendéenne, 
pour combattre l'épidémie apportée par les « brigands », s’oc- 
cupa incidemment des secours aux noyés. Une instruction, rédi- 
gée, à la demande du Comité, par le médecin Champion; con- 
tresignée par les citoyens Pichon, président, et Simier, secrétaire 
du Comité; approuvée par le Conseil général de la commune et 
imprimée par son ordre, énuméra une fois de plus, à l'usage 
des patriotes amis de l'humanité, les divers procédés recom- 
mandés pour ranimer les noyés (1). Le comité « n'ayant pu par- 
venir à se procurer que le nombre de quatre boîtes de... se- 
cours », les fit placer à proximité des lieux fréquentés par les 
baigneurs, c'est-à-dire chez les citoyens Pottier aîné, rue ci- 
devant Saint-Jean ; Jélin, - officier de santé, rue ci-devant de 
Gourdaine ; Martin, « meunier du Moulin ci-devant l'Evêque » ; 
et Simon Drouin, fermier du Sanitas, près du Greffier (2). Le 
citoyen Jélin s’offrait à expliquer aux dépositaires, « de vive 
voix et sur sa propre boîte, la manière d'appliquer chacun des 
secours », afin de permettre aux sauveteurs de se rendre utiles 
« en attendant l'officier de santé ». En outre, le Comité promet- 
tait « de se prêter à faire obtenir une gratification à ceux des 
dépositaires qui seroient dans le cas de l'exiger par forme de 


1) Cette instruction conseille d'employer successivement les pratiques 
suivantes : 1° friclionner le noyé avec de la flanclle chaude ; 2% le revêtir 
d'une tunique et d'un bonnet, lui faire avaler une ou deux cuillerées 
d’eau-de-vie, tout en continuant les frictions avec des frottoirs imbi- 
bés d'eau-de-vie camphrée ; 3° faire ensuit®, dans la bouche du patient, 
au moyen d'une canule, 5 ou 6 insutflations d’air ; 4° exciter les narines soit 
avec de ia fumée de tabac ou de là poudre sternutatoire, soit avec les 
vapeurs d'alcali volalil fluor, soit avec les barbes d'une plume: 5° en cas 
d'insuccès, recourir aux insufflations rectales de fumée de tabac à l'aide 
de la machine fumigatoire: 6° injecter un iavement de décoction de tabac; 
à “nr administrer de l'émétique, mais seulement après avis d'un homme 

e Part. 

Tous ces instruments et médicaments étaient contenus dans la boite de 
secours. 

(2) I me semble bien reconnaitre, dans la plupart de:ces boîtes, un reste 
des acquisitions du Bureau d’Agriculture et de M. de Grimaldi. 
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dédommagement de la perte -de leur temps, surtout s'ils étoient 
assez heureux pour voir réussir chez eux une guérison (4) ». 

Ces mesures n’émanaient encore que de l'initiative locale, et 
si, sous le proconsulat de Carrier, les représentants du pouvoir 
central s’occupèrent des noyés, ce ne fut pas précisément pour 
leur porter secours. Enfin, le 25 nivôse, an V (14 janvier 1797), 
une circulaire du ministre de l’Intérieur Benezech vient rappeler 
aux administrations départementales, d'après les indications de 
l'Ecole de Santé de Paris, les mesures à prendre pour ranimer 
les noyés, et stigmatise avec énergie « l'usage où l'on est encore 
presque généralement de suspendre les noyés par les pieds pour 
leur faire rendre l’eau qu’on les suppose avoir bue. » 

Le 2 prairial, an VIII (22 mai 1800), une nouvelle lettre du 
ministre de l'Intérieur invite les préfets « à se procurer et à 
répandre dans leurs départemens un certain nombre de boîtes 
fumigatoires à l'usage des noyés », comme celles que met en 
vente le citoyen Boudet. successeur de Pia (2). Il leur rappelle 
qu’elles doivent renfermer, sauf modifications commandées par 
l'état des localités ou l’avis des officiers de santé, deux frottoirs 
de flanelle, un bonnet et une couverture de laine; deux bou- 
teilles d’eau-de-vie camphrée, animée avec de l’alcali fluor ou 
esprit volatil de sel ammoniac; un gobelet d'étain; une cuiller 
de fer étamé; un flacon d’alcali fluor; une boîte de paquets 
d'émétique dosés à trois grains; une canule à bouche avec son 
tuyau de peau ; le corps de la machine fumigatoire ; « un souf- 
flet à une âme pour être adapté à la machine » ; quatre rouleaux 
de tabac à fumer de quinze décagrammes (demi-once) chacun ; 
de l’amadou ; un briquet ; une boîte d’allumettes ; deux bandes 
à saignée ; des plumes pour chatouiller le nez et la gorge. 

La même circulaire autorisait le préfet Auvray à prendre sur 
les centimes additionnels les fonds nécessaires à l'achat des 


(4) Instruction | sur la manière d'administrer les secours | aux noyés | 
Rédigée à la demande du Comité de Santé de cette Commune |, Le Mans, 
. impr. Pivron, s. d., 4 p. in-&° (Visa du maire en date du 19 messidor, 

an {1}. — (Bibliothèque municipale du Mans, cote Maine 1453). 


(2) A. S., M. 109. — et fonds municipal, 1483. 
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boites. Mais, en fonctionnaire économe, Auvray jugea qu’ailf[était] 
juste que cette dépense [füt] à la charge des communes qui [en] 
tireroient avantage ». Il fit donc pressentir les maires des loca- 
lités riveraines des cours d'eau, au sujet de cette acquisition. 

Le 3 thermidor, an VIII, le maire du Mans, Négrier de la 
Crochardière, avisa la préfecture que la ville avait depuis long- 
temps devancé les désirs du ministre, et qu’elle possédait 
quatre boîtes fumigatoires : l’une chez le citoyen Simon Drouin, 
au Sanitas, l’autre chez le citoyen Pottier, commissaire de quar- 
tier, rue Saint-Jean ; la troisième chez le citoyen Jélin; la der- 
nière au Moulin-l’Évêque (1). Les deuxième et troisième étaient 
seules en bon état; mais le maire promettait de faire compléter 
au plus tôt les deux autres (2). 

Ailleurs, les résultats furent moins satisfaisants. Le sous- 
préfet de La Flèche avait transmis les propositions officielles 
aux communes de son arrondissement, le 16 messidor, an VIII; 
de son enquête, il ressortit que La Flèche possédait une boîte, 
mais fort démunie; Noyen, Sablé, Le Lude, en désiraient une, 
mais n'avaient pas de fonds; à Vaas, le maire, généreux, offrait 
de faire une partie des frais; les communes de Parcé et de Mali- 
corne ne répondirent pas. En somme, il semble bien que pres- 
que partout, soit par insouciance, soit faute d'argent, les 
suggestions de l'administration furent repoussées. 

Cependant, quelques bons citoyens s’inquiétaient de la pénurie 
des secours aux noyés. Un médecin de la Ferté-Bernard, 
Th.-D. Verdier, philanthrope bavard et paperassier, dont nous 
avons ailleurs raconté l'odyssée (3), avait conçu tout un plan 

(1) A. S., M. 109. 

(2) Ces engagements furent mal tenus : le 13 juillet 1810, Nécrier décla- 
rait au préfet, qu'ayant procédé à une nouvelle inspection desdites boîtes 
confiées aux mêmes dépositaires, il les avait trouvées « dénuées des 
choses les plus nécessaires ». Âlkali volatil fluor, eau-de-vie camphrée, sel 
ammoniac, poudre sternutatoire, émétique, flanelle, tabac en feuilles, 
tout manquait. Le 49, Auvray lui tit remarquer qu'il aurait dû ouvrir une 
enquête sur ces dilapidations, faire rentrer les objets disparus, surveiller 
ct entretenir les boites en bon état aux frais de la ville, et inscrire au 
budget les crédits nécessaires. 


(3) P. Delaunay, Vieur médecins sarthois, % série, Le Mans, Mamers, 
1912, in-8°, p. 274-301 : Un édile fertois, le D' Verdier du Clos. 


— 380 — 


d'organisation qu'il est intéressant de reproduire, car il s'y 
montre véritablement le précurseur de nos modernes Sociétés 
de Secouristes. Le voici : 
| ÉTABLISSENENT 
pour secourir les noyés 
ou 
RÈGLEMENT POUR PORTER AUX NOYÉS 


Les secours les plus convenables avec le plus d'ordre 
Et de célérité possibles 
Dans la commune de La Ferté-Bernard 
Présenté à l'Administration municipale 
Par le Cit. Th. Verdier Docteur en Médecine 
Associé de la Société de Médecine de Paris 
Médecin de l'hôpital de La Ferté-Bernard. 


L'incertitude la plus cruelle est encore répandue sur le 
signes de la mort. Encyclopédie Méthod. 


ÉTABLISSEMENT 
POUR SECOURIR LES NOYÉS. 


Les accidents de personnes noyées sont fréquents à La 
Ferté-Bernard et ses environs, parce que les eaux y sont multi- 
pliées par la division de la rivière d'Huine en plusieurs bran- 
ches, soit hors, soit dans l’intérieur de la ville. | 

J'ai travaillé, ainsi que plusieurs personnes de l'art, à 
secourir plusieurs noyés en leur administrant tous les secours 
indiqués dans ces circonstances critiques et malheureuses; du 
moins tous ceux qui étaient alors à notre disposition, et nous 
n'avons pas eu encore la satisfaction de rendre un noyé à la vie. 
À la vérité, il n'y a encore que peu de temps que nous avons à 
notre disposition une boëte entrepôt de l'Etablissement de Paris, 
par M. Pia. | 

Avant d’avoir cette boëte, où l'on trouve réunis les moyens 
les plus eficaces pour secourir avantageusement les noyés, nous 
avons travaillé plusieurs fois avec persévérance à employer sur 
plusieurs sujets noyés tous les moyens qui étaient à notre dispo- 
sition ; les injections de fumée de tabac par l'anus n’ont pas été 
oubliées et nous avons vu, sur quelques individus, des effets si 
sensibles de l'emploi de ce moyen (les yeux éteints s'éclaircir, 
les traits du visage déformés reprendre le ton et l’expression de 
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la vie, le teint revenir, les joues se colorer, la chaleur repa- 
_raître), que bien qu'ils aient été définitivement infructueux, les 
assistants qui y ont mis une grande attention sont restés persuadés, 
ainsi que nous, que si, dans ces circonstances délicates et fugaces, 
nous eussions eu une boëte entrepôt et surtout une machine 
fumigatoire, nous aurions eu l’avantage de rappeler à la vie 
plusieurs de ces individus. Mais tous les moyens ne sont pas là 
sous la main; il en manque toujours quelques-uns. et surtout 
des mains exercées; la fumée de tabac, avant d'avoir la boëte 
entrepôt, étant mal dirigée, trouble la tête de ceux qui en font 
usage ; l'atmosphère de l'appartement toujours rempli de curieux 
importuns, se charge de cette vapeur narcotique qui devient 
contraire au noyé même, et beaucoup de peines n'ont qu'un 
fâcheux résultat ! | 

Depuis que nous avons cette boëte, nous avons été appellés 
trop tard. 

C'est que, dans cette circonstance fâcheuse, le succès dépend 
de la célérité. On peut dire que le sujet noyé se trouve dans un 
certain moment entre la vie et la mort, c'est-à-dire dans un état 
où le principe vital est tellement opprimé, qu'abandonné à lui- 
même l'animal périra indubitablement, lorsqu'au contraire, 
rappelé à ses fonctions par des moyens convenables, on pourra 
les lui faire reprendre. | 

Tout dépend done ici de la célérité. Il est done une quantité 
de noyés qui meurent et que l’on pourrait rappeler à la vie. 

Cette vérité, démontrée aux yeux et à l'esprit des hommes 
éclairés, doit-être un motif suffisant pour engager tous les hom- 
mes de bien, tous les bons citoyens, à se porter avec zèle à ren- 
dre ce service important à celui qui en à besoin. 

Pour y réussir, il n'est pas nécessaire d'être homme de l’art 
ou officier de santé ; suffit d'avoir de la bonne volonté, un peu 
d'adresse, et quelques connaissances particulières et analogues à 
la circonstance, avec les moyens nécessaires. D'ailleurs, un 
officier de santé qui serait seul est insuffisant. [1 faut remarquer 
encore qu'’alors et en même temps qu’il ne se trouve personne 
qui soit au fait de porter au noyé les secours dont il a besoin, 
il s'en trouve à confusion de tout âge et de tout sexe qui ne 
font que nuire, qui troublent ceux qui pourraient agir et le 
silence dont ils ont besoin, et par leur trop grand nombre cor- 
rompent l'air de l'atmosphère. 

Il faut donc des personnes exercées à cette pratique ; et pour 
y parvenir avec un ordre et une méthode qui assurent le succès. 


Voici un règlement que je propose aux administrateurs de 
cette commune : 
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RÈGLEMENT 
POUR SECOURIR LES NOYÉS. 


ARTICLE PREMIER. 


Il y aura toujours dans la commune de la Ferté-Bernard 
douze personnes choisies dans le nombre de celles qui ont des 
connaissances, de la bonne volonté, désignées pour secourir les 
noyés et exercées par les personnes de l’art dans la pratique 
de ces secours. 

ART. 2°. 


IL y aura toujours aussi trois personnes désignées pour por- 
ter, sur le premier bruit d'un noyé, la boëte entrepôt déposée 
à la municipalité au lieu où est le noyé. 


ART. 90. 


Cet accident étant une calamité publique, aussitôt que la 
nouvelle d'un noyé serépand on sonnera la cloche d’une manière 
particulière et connue afin d'en avertir le public et en particulier 
les citoyens désignés pour lui porter secours. 


ART. 4°. 


Aussitôt que cet accident est connu, il n'importe de quelle 
manière, une des trois personnes désignées à cet effet (arti- 
cle 2) court chercher la Boëte entrepôt et la porter au lieu dési- 
gné. 

ART. 5°. 


En même temps, quatre des personnes indiquées pour secou- 
rir le noyé (art. 4°) se rendent au lieu où se trouve le noyé, un 
officier de santé est toujours invité de s’y rendre pour diriger, 
et faire en particulier ce que les circonstances et son art lui pres- 
crivent. 

ART. 6°. 

Le commandant de la Gendarmerie est invité d'y envoyer 

aussitôt deux Gendarmes pour le maintien du bon ordre, à l'effet 


de quoi ils prendront l'ordre de l'officier de santé présent ou de 
l'un des 4 citoyens administrant les secours. 


ART. 7° 


Lorsque le noyé secouru donne des signes de vie, les citoyens 
secourants et l'ofticier de santé décident dans leur sagesse si, 
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quand, et comment il doit être transféré à son domicile ou à 
l'hôpital. 
ART. 8°. 


Lorsque tous les secours indiqués ont été employés inutile- 
ment, un des Gendarmes présens va instruire le Juge de Paix. 


ART. 9°. 


Quel que soit l'événement, l'officier de santé dresse procès- 
verbal de tout ce qui s’est passé d’intéressant pour l'instruction 
ou l'utilité publique. 

ArT. 40°. 

Chaque année, dans le mois de Germinal, un des officiers de 
santé de l’hôpital fait un cours public d'instruction pour secou- 
rir les noyés : ce cours est annoncé par affiche. 


ART. 11°. 


Les 42 citoyens (art. 1°) auront comme bienfaiteurs de 
l'humanité une place distinguée dans les cérémonies et fêtes 
publiques avec les administrateurs de l'hôpital ». 


Th. Verdier, D. Med. (1). 


Verdier adressa ce mémoire au Maire de la Ferté ; il en 
transmit également un exemplaire au «Citoyen Préfet» de la 
Sarthe, le 27 Germinal an XI. Ïl s’offrait à inaugurer immédia- 
tement les cours. Mais le 23 floréal, an XI, le préfet, tout en 
applaudissant aux «vues d'humanité» qui animaient l'honorable 
préopinant, ne se rallia point à la nécessité d’un pareil établis- 
sement, et préféra laisser aux autorités locales la liberté entière 
des mesures à prendre. Au reste, il ne s'opposait point, à ce 
qu’on groupât «des personnes de bonne volonté», s’il s’en pou- 
vait rencontrer, en «une espèce de Société dont chaque membre 
cependant n’agirait que sur l'ordre ou l'invitation de la mairie ». 

IV | 

Malgré l’insuccès des tentatives de l’an VIII, M. de Champa- 
gny revint à la charge pour organiser dans les départements les 
secours aux noyés ; le 30 brumaire an XIII, tout en réinvitant 


(1) Mns. de 8 f*,— A. S.,M. 109. 
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les préfets à acheter des boîtes fumigatoires, chez le Sieur Bou- 
det, apothicaire, successeur de Pia, 88, Rue du Four-Saint- 
Germain, il autorisait de nouveau ses subordonnés à prélever 
au besoin l’argent nécessaire sur les centimes additionnels mis 
à leur disposition. Cette fois, Auvray s’y prit mieux : il se mon- 
tra généreux. Jadis hostiles à un achat, les communes ne le 
furent point à un cadeau. 


Le 26 pluviôse, an XIII, le préfet adressait au sous-préfet de 
la Flèche, par la voiture publique, 5 boîtes fumigatoires de 
Boudet pour La Flèche, Le Lude, Vaas, Sab'é et Noyen, l'aver- 
tissant que vu les faibles ressources des communes en centimes 
additionnels, il faisait les frais de l'envoi sur d’autres fonds, 
libéralité qu'il jugeait propre à « faire sentir et apprécier » aux 
administrés «les soins paternels du Gouvernement pour la 
conservation des citoyens ». Les maires furent invités à déposer 
ce matériel en leur hôtel de ville, et à «en donner publique- 
ment avis aux habitans afin que chacun y puisse recourir au 
besoin sous la surveillance et la direction d'un officier de 
santé». 


Le 8 thermidor, an XIII, M. de Champagay adressait encore 
aux préfets, avec la vieille Instruction rédigée par Portal en 1788, 
un Auis sur le traitement des noyés, grand placard sorti en 
floréal, an XIIT des presses de l’Imprimerie impériale (4); un 
autre Avis sur le traitement des asphyxriés par les gaz méphi- 


(1) Dans cet avis, Portal recommande de réchauffer le noyé dans des 
couverlures, près d'un grand feu; de pratiquer desfrictions générales 
sèches et spiritueuscs ; d'insuffler de l'air dans les poumons au moyen 
d'un soufflet ; et par les narines de préférence ; de chalouiller les narines, 
el au besoin d'exciter la pituitaire avec de l'alcali, de l'eau de Luce ou de 
la Reine de Hongrie ; de faire ingérer du vin chaud, de l'eau-de-vie, de 
l'eau de mélisse ; d'administrer en lavement de la décoction de tabac 
avec du sel marin ; de saigner à la jugulaire ou au pied en cas de cyanose; 
de presser doucement le bes ventre à plusicurs reprises; d'insuffler les 
poumons par le moyen d’une trachéotomie : entin — mais non sans scep- 
ticisme — de recourir aux insufflations rectales de fumée de tabac au 
moyen de la machine de Pia, «compt [ant] peu, dit-il, sur lefticacité de 
tous ces moyens pour rappeler les noyés à la vie ». 


— 583 — 


tiques (1\ le tout «extrait de l’Instruction sur le traitement des 
asphyxiés et des noyés, etc., par Antoine Portal, Membre de 
l'Institut et de la Légion d'honneur, publiée par ordre du Gou- 
vernement » avec une invitation à «établir aux environs des 
rivières et des canaux. des boîtes contenant les objets indiqués 
par M. Portal». 

Le préfet Auvray fit insérer ces conseils dans le Journal de 
la Préfecture, qui fut adressé à tous les maires (2). 

Le 4° jour complémentaire, an XIII, Portal lui-même rappe- 
lait personnellement à la « bienfaisante attention » d'Auvray 
l'utilité des instructions pour le traitement des noyés et asphy- 
xiés «que l’ancien gouvernement avait fait répandre sur l'invi- 
tation de l’Académie des Sciences et pour l'administration des- 
quels les intendans de province [ses] prédécesseurs avaient fait 
divers établissemens utiles... tous tombés dans l'oubli et sou- 
vent remplacés par d’autres insuffisants et même dangereux ». 
— «Un médecin ou chirurgien instruit nommé par vous, sug- 
gérait-il, pourrait surveiller ces traitemens, recueillir ses obser- 
vations, ainsi que celles de ses Contrères dans votre Dép”* et 
après vous les avoir communiquées vous voudriez bien me les 
faire passer sous le couvert du Ministre de l'Intéricur. Cette 
mesure servirait à propager les méthodes que j'ai publiées sur 
le traitement des asphyxiés, des noyés, etc., et me mettrait en 
état de les perfectionner de plus en plus » (3). 

Le 41 vendémiaire, an XIV {3 octobre 1805), Auvray assura 
M. Portal qu'il avait donné à ses avis toute la publicité possible, 


(1) Cet avis, (Paris, Impr. Impériale, floréal, an XII, jn-plano) préconise 
l'exposition de l'asphyxié au grand air ; les affusions froides ; l’ingestior 
d’eau aiguisée de vinaiere; les lavements d'eau vinaigrée, ou d'eau salée, 
ou purgatifs; au besoin la saicenée de la jusgulaire; le chatouillement’de la 
pituitaire ou son irritalion avec l'alcali volatit fluor, l'eau de Luce ou de la 
Reine de Hongrie placés sous le nez; linsuftlation pulmonaire par la 
narine ou par la trachée trachéotomisée ; -- enfin, pour déméphitiser le 
local, l'eau de chaux ou les fumigations d'acide muriatique oxigéné de 
. M. de Morveau. 

(2) Département de la Sarthe, Journal de la Préfecture, t. I, an XIV, 
No 27, p. 207-212. 

- (3) A. S., M. 109. 


— 386 — 


par la voie des journaux, et sollicita de sa générosité une cin- 
quantaine d'exemplaires de ses placards pour les afficher dans 
les communes voisines des rivières. [lui désigna le D' Drouard 
du Mans comme un des plus dignes de correspondre avec lui 
sur cet objet ; et, pour compléter la propagande, il adressa, le 
3 mars 4806, aux membres de la Société libre des Arts du Mans 
«un exemplaire du Traité du Docteur Portal... avec un avis en 
placard extrait de cet ouvrage», estimant «qu’un des meil- 
leurs moyens d'utiliser les connaissances vraiement importantes 
qu'offre cette instruction était de [les] en faire les déposi- 
taires » (4). 

Malheureusement, les efforts des gens de bien demeuraient 
impuissants contre la routine et le 47 novembre 1806, la 
Société des Arts entendait les doléances du chirurgien Boucher, 
son correspondant à La Flèche, à propos d'un homme tombé à 
la rivière et mort victime du «préjugé qui ne veut pas qu'on 
tire hors de l'eau un corps qu’on y trouve avant que la justice 
ou un prêtre soit arrivé ». 

Boucher réclamait à ce propos «les représentations de la 
Société pour ‘détruire ces abus homicide et [a publicité des 
moyens que l'autorité aura cru devoir employer contre ce pré- 
jugé» (2). 

Il faut convenir cependant que l'administration sarthoise avait 
“fait de son mieux : en 1806, grâce au zèle d’Auvray, toutes les 
communes voisines des rivières étaient pourvues de boîtes 
de secours (3). Aussi, le 30 décembre 1806, le sieur Bac- 

(4) Auvray à la Société des Arts, lettre du 7 mars 1806, Arch. de la Soc. 
d'Agriculture, Sciences et Arts de la Sarthe, Carton V. 

(2) Registre des délibérations de la Société libre des Arts, (Arch. de la 
Soc. d’Agric. Sc. et Arts de la Sarthe, 926/;. — 17 novembre 1806. — 
fes 993-224). 

(3) Malheureusement, on en manquait ailleurs. Le 8 mai 1808, un ouvrier 
fut asphyxié à Vouvrav (sur Loir) au fond d’un puits en voie de forage ; : 
deux sauveteurs qui tentèrent de le retirer furent remontés malades, un 
troisième périt au fond, victime de son dévouement. Le sous-préfet de 
Mamers, Contencin, avisa de ce malheur le préfet Auvray, accusant « quel- 


que banc de matière sulphurique ou de charbon de terre, ou de quelque 
autre matière qui produit des vapeurs propres à causer les asphyxies ». 
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coffe, pharmacien, n° 405, rue du Temple, « honoré depuis 
plus de 20 ans de la confiance des Ministres de la Guerre et de 
la Marine, près les armées de terre et navale, et de celle de 
M. le Conseiller d'Etat Préfet de police, pour la surveillance 
et fourniture desdites boîtes », ayant sollicité des « vues bien- 
faisantes » de notre préfet une fructueuse commande de Boîtes 
.fumigatoires, sa requête trop tardive fut poliment repoussée. 

La thérapeutique asphyxiâtrique n'avait pas, jusque-là, beau- 
coup renouvelé ses procédés. En 1807, Chaussier tenta d’y 
introduire un peu d'inédit en appliquant aux novés les moyens 
qu'il employait avec succès dans son service de la Maternité de 
Paris, pour ranimer les enfants nés en état de mort apparente. 
Il recommandait de « ranimer la chaleur extérieure du corps » 
au moyen d'une bouillotte à fumigations aromatiques, de façon 
à entourer le patient sous ses couvertures, d’un véritable bain 
de vapeur. Il préconisait aussi l'insufflation du larynx par « une 
canule allongée, cylindrique et évasée à une extrémité, applatie 
à l’autre, garnie à sa courbure d’une lame d’éponge ou d’aga- 
ric. » Cet instrument est devenu notre classique tube de Chaus- 
sier (4). 


La notice rédigée par Chaussier, et illustrée de vignettes 
explicatives (2), fut adressée aux préfets le 4 juillet 1807 par 


Le préfet regretta que les victimes eussent élé privées de secours « tels 
que ceux par exemple qui sont prescrits par le Dr Portal » et délégua sur 
les lieux Drouard, médecin des épidémies, pour enquête. Drouard reconnut 
que les gaz méphiliques provenaient d'un four à chaux voisin, qui avail été 
allumé la veille. Auvravy transmit ces résultats au directeur de l'école de 
Médecine de Paris, Thouret, qui promit, le 5 février 480%, de les commu- 
niquer à la Société de l'Ecole. 

(1) Le tube de Chaussier fut présenté par lui aux élèves de la Maternité 
de Paris, le 26 juin 1806. Il l'avait d'abord destiné à des inhalatio:s d'oxv- 
gène. — Cet instrument, modiflé par Ribemont-Dessairnes, à gardé jus- 
qu'à nos jours la faveur des accoucheurs; mais il ne sert plus qu'à l'aspi- 
ration des mucosités trachéales et à l'insufflation buccale. 

(2) Placard grand in-4°; notice autographice, avec encadrement montrant 
en haut, dans deux vignettes, la manœuvre de la canule et l'administration 
des fomentations: en bas. là « Canule du larvnx. Moitié de grandeur ». — 
(Se vend à Paris, à la Chalcographic des monumens, ruc du Bacq. n° 100). 
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les soins du ministre de l’Intérieur, et transmise le 29 aux sous- 
préfets et aux maires (4). | 

Toujours heureux dans ses efforts au service de la philanthro- 
pie, Auvray le fut moins dans sa carrière administrative. Le 
réveil de la chouannerie de 4813, qu'il ne put ni prévoir ni 
vaincre, changea sa fortune, et il dut céder la place à un suc- 
cesseur selon le cœur du duc de Rovigo. Le nouveau préfet, le 
chevalier Derville-Maléchard, tout occupé qu'il fût des insurgés 
et des réfractaires, n’apporta pas moins de zèle à la propagande 
anti-asphyxique. 

En juillet 4813, un jeune homme tombé dans la Vègre,et retiré 
encore vivant, fut, selon la coutume, suspendu la tête en bas, et 
en périt. Le juge de paix de Conlie profita de l’occasion pour 
déplorer la pénurie des secours et faire demander au préfet, par 
le procureur impérial, quatre boîtes fumigatoires pour les com- 
munes riveraines de la Vègre : Tennie, Bernay, Saint-Sympho- 
rien et Ruillé-en-Champagne. Derville-Maléchard s'exécuta de 
bonne grâce. Au mois d'août, Boudet lui adressait par le rou- 
lage, quatre boîtes fumigatoires, au prix de 30 francs l’une, et 
« confectionnées d’après la notte et les instructions de M. le 
D' A. Portal (2) ». 

Ainsi Portal, qui avait jadis réprouvé les fumigations rectales, 
finit-il par se rallier à l'opinion généralement adoptée. C'était 
un éclectique, et non seulement en matière thérapeutique. Il sut 
devenir et demeurer l’homme indispensable aux noyés de tous 
les régimes. Et lorsque le chevalier Portal, membre de l'Institut 
Impérial et de la Légion d'honneur, fut devenu le baron Portal, 
premier médecin consultant de S. M. Louis XVIIT, chevalier de 
Saint-Michel et de l’ordre royal et militaire de Saint-Louis, ses 
circulaires asphyxiâtriques trouvèrent le même crédit auprès du 
Pouvoir. 


(1) Déparlement de la Sarthe. Correspondance administrative de la 
Préfecture, 1807, n° 32, p. 331-334. 
(2) A. S., M. 109. 
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Le 15 octobre 1814, le Ministre Secrétaire d'Etat à l’Inté- 
rieur, abbé de Montesquiou, écrivait au préfet de la Sarthe 
Pasquier : « Monsieur le Prétet, dans un moment où l’Administra- 
tion reprend dans ses diverses parties un cours sage, bienfaisant et 
régulier, on doit porter son attention sur toutes les mesures qui 
tendent à assurer la conservation de l’homme et à l’arracher aux 
accidens qui peuvent le frapper ». Et rappelant à son corres- 
pondant les travaux de M. le chevalier Portal, il lui envoyait 
deux nouveaux exemplaires de l’Instruction sur les secours aux 
noyés, asphyxiés, enragés, aux victimes des coups de froid ou 
de chaleur, aux enfants nés en état de mort apparente, etc., en 
l'invitant à leur donner la plus grande publicité; à les afficher 
en placards dans les églises, mairies, mines, fours à chaux ; à 
pourvoir de boîtes de Boudet les environs des rivières, et à en 
prendre au besoin le montant sur les fonds des dépenses impré- 
vues du département. 

Les ordres de M. l'ahbé de Montesquiou n'eurent d'effet que 
sous le règne de l'Usurpateur, et c’est seulement le 24 mars 1813 
que le Conseiller de préfecture Chesneau-Desportes, sans doute 
en quête de circulaires peu compromettantes, fit insérer une 
notice conforme dans le Mémorial administratif (1). 

Après le retour des Ivs, le 7 août 1816, le Sous-Secrétaire 
d'Etat à l'Intérieur Becquey adressait au préfet Pasquier quinze 
exemplaires d’une réédition de l'Instruction de Portal (2) en lui 
recommandant de la divulguer le plus largement possible et de 
la faire réimprimer en placards susceptibles d’être apposés dans 
les endroits publics. Trois exemplaires furent adressés à cette 
fin au maire du Mans, et aux sous-préfets de La Flèche, Mamers 
et Saint-Calais. 


(1) Dépariement de la Sarthe. Mémorial administralif de la Préfecture, 
1815, n° 24, p. 125-136. 

(2) Probablement celle intitulée : Instruction sur le trailement des 
asphyxiés par les gaz méphitiques, des noyés, des enfunls qui paraissent 
morts en naissant, des personnes qui ont élé réduiles à l'état d'asphyrie 
par le froid et par le chaud.., par A. Portal, nouvelle éd., Paris, imprim. 
Impériale, 1811, in-12. 
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La Révolution de Juillet ne changea rien au cours inéluctable 
des choses : M. le baron Portal conserva la dictature asphyxià- 
trique, et l'on continua d'insuffler de la fumée de tabac, secun- 
dum artem, dans le rectum des noyés. Cependant, comme il 
faut bien que le progrès se manifeste par quelque effet, les noyés 
furent soustraits à la tutelle du ministre de l'Intérieur, et con- 
fiés aux bons soins de son collègue des Travaux publics. Et c'est 
de la part de Martin du Nord que le préfet Faye transmet, le 
4 avril 1838, aux maires des 45 localités principales, riveraines 
des cours d’eau, une instruction sur les « moyens les plus sûrs 
pour rappeler à la vie les noyés et asphyxiés ». Portal, rédacteur 
attitré de ces manuels depuis 4374, était enfin parti prendre 
quelque repos dans un monde meilleur, et le nouveau formulaire 
émane, cette fois, du Conseil de Salubrité établi près la Préfec- 

‘ture de police de la capitale. Le sieur Boudet avait également 
cédé boutique, et c’est le fabricant Samson, de Paris, qui se 
charge de livrer aux amateurs, au prix de 1430 fr. 30, y compris 
la boîte, les ustensiles nécessaires dont la pompe à air, la ma- 
chine fumigatoire avec corps, soufflet, tuyau et canule : ces trois 

derniers instruments, pris à part, ne coûtaient plus que 12 fr. 93. 
Le préfet se déclarait prêt à autoriser le prélèvement des frais 
afférents sur les budgets communaux. Enfin, il envoyait aux 
maires du Mans, de La Flèche, Saint-Calais, Mamers, Sablé, 
Fresnay, Beaumont, La Ferté-Bernard, et à la Société de mé- 
decine de la Sarthe un exemplaire du nouveau modèle élaboré 
par le ministère pour la rédaction des rapports sur les soins et 
moyens employés (4). 

Depuis lors, la sollicitude préfectorale pour les noyés se 
borne à signaler aux maires la publication du Manuel de Méde- 
cine des accidents, de Barrier et Gaubert, et à publier Île 
signalement de différents cadavres non reconnus, retirés de la 
Sarthe à Saint-Saturnin, à Noyen et à Parcé (2). En 1845, le 


. Recueil des actes administratifs de la Préf, de la Sarthe, 1838, n° 13, 
#3-n4. 


Lo) SC euEIl des actes administratifs de la Préfecture, t. XIX, 1839, p. 13, 
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gouvernement la ravive en transmettant au préfet Mancel un 
tableau cartonné, memorandum des premiers secours; comme 
son prix ne permettait point de le reproduire à l'usage des 500 
communes du département, le préfet recourut aux bons offices de 
la Société de Médecine pour en rédiger un commentaire plus por- 
tatif et susceptible d'insertion dans le Mémorial administratif. 
Le 6 janvier 1845, la rédaction fut confiée à MM. Vallée, Lecou- 
teux et Pirault. Le 3 mars, le rapporteur Vallée soumit à ses 
collègues un travail qu'il seflattait d'avoir rendu « conforme aux 
besoins du pays et aux intentions de M. le Préfet (1) ». 

L'œuvre de la Société de Médecine de la Sarthe « sur les 
premiers secours à donner aux personnes empoisonnées, noyées, 
asphyxiées, brülées ou mordues par des animaux suspects » 
fut transmise, le 29 octobre 1845, aux maires du département, 
avec l'injonction répétée de faire passer ie souei de secourir la 
victime avant celui de prévenir l'autorité (2). 

Pour la première fois, nos rédacteurs passent sous silence 
l'emploi de la machine fumigatoire. Les insufflations rectales 
sont cependant encore mentionnées dans les instructions offi- 
cielles du 17 juillet 4850 et du 7 mai 1872, mais à titre fort 
accessoire (3). La pratique médicale moderne les a complètement 
délaissées (4) au profit des différents procédés de respiration arti- 
fcielle, et de la méthode des tractions rythmées de la langue, 
préconisées par Laborde. 

L'administration n’en continua pas moins de s'intéresser à la 
question des boîtes de secours. Le 20 février 4880, le ministre 


(1) Reg. des Pr. Verb. de la Soc. de Méd. 

(2) Cette instruction se trouve in Rec. des acles adm. de la Préf. de la 
Sarthe, 1845, n° 28, p. 141-147. 

(3) Elles étaient encore mentionnées vers 1875, d'après M. Henrv-André, 
sur l'affiche des Secours à donner aux noyés, placardée sur les pontons 
des bateaux-mouches parisiens. 

(4) La tradition semble pourtant s'être maintenue dans les populations 
marilimes. En 1910, le Dr Taurin à vu emplover, d'ailleurs sans succès, 
dans le Finistère, les insufflations rectalès de fumée de tabac. A détaut de 
machine fumigatoire, le sauveteur se servit de sa pipe. (Dr Taurin, in Chro- 
nique médicale du Dr Cabanès, 1°" août 1911, p. 595-506.) 
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de l'Intérieur Lepère rappelait au préfet de la Sarthe que 
M. Barion, de Paris, ancien pharmacien des hôpitaux de a 
Marine, tenait à la disposition des communes dépourvues d'ot- 
ficine pharmaceutique, une Boîte renfermant les objets et médi- 
caments d'urgence. Ces trousses, du prix de 200 francs au 
maximum, devaient être contrôlées et estampillées par l’Ad- 
ministration. Le 18 juin, sur certaines réclamations, le 
ministre avisa ses subordonnés que le commerce de ces boîtes 
était parfaitement libre, que Barion n'avait aucun monopole, et 
qu'à l'avenir les appareils ne seraient plus inspectés, ni 
plombés par les agents du ministère (1). 
V 

De nos jours, la multiplication des médecins et des pharma- 
ciens, le développement des moyens de communication (téléphone, 
automobile, etc.) ont beaucoup simplifié la question des pre- 
miers secours, et restreint d'autant le rôle que l’Administration 
avait dû assumer, à des époques moins favorisées, pour les faci- 
liter. 

D'autre part, l'initiative privée s'est chargée de procurer aux 
gens del’art, en cette matière, des collaborateurs officieux, et 
nombreux. Dans cette floraison de Sociétés de toute espèce, qui 
restera l’une des caractéristiques de notre état social, la philan- 
thropie devait trouver sa place ; et des groupements se sont créés 
dans le but plusou moins exclusif de porter secours aux victimes 
des accidents. Dès la fin de 1887, s’organisait au Mans, une 
Société des Sauveteurs de la Sarthe (2) laquelle, après avoir 


(1) Recueil des acles adm. de la Préfecture de la Sarthe, t. LX, 1880 
n° 9, p. 53 et n° 23, p. 265. 

(2) La Société des Sauveteurs de la Sarthe fut créée au Mans, le 26 scp- 
tembre 1887, par MM. Ambr. Poirier, Maillot et Wender. Elle se proposait 
de collaborer aux secours publics en cas d'incendie, d’épidémies, d inon- 
dations, de gucrre, elc. et pi pour devise cette phrase: sauver ou périr, 
et pour insigne ces mots : Fais {on devoir, Elle ne tarda pas à créer des 
postes de secours aux noyés, 4 sur la Sarthe et 2 sur l'Huisne, pourvus 
d'une barque, de bouées, et d'une boîle de médicaments d'urgence pour 
les noyés et les asphvxiés ; et c'est à ce litre qu'elle collabora en 1889 au 
sauvetare des inondés de Pontlieue. — Elle avait également fait l'acqui- 
silion d'une pompe à incendie, à la manœuvre de laquelle les Sociétaires 
s'exerçaient chaque quiuzaine. Des répétitions d’exercices de sauvelage, 
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connu, pendant nombre d'années, la gloire des cortèges officiels 
et la bienveillance administrative, en éprouva la fragilité. Les 
noyés, d’ailleurs, n’y perdirent rien : car, à ce moment même, 
commençait à briller l'étoile des Secouristes français (1). 

La section mancelle des Secouristes fut fondée au mois de 
juin 14904 sur l'initiative de MM. Chatelas, Lenoble, alors pré-" 
sident des Sauveteurs, Herrault, etc. Le 5 juin 1904, elle 
inaugurait solennellement ses travaux à la Salle des Concerts de 
la Ville, sous la présidence d'honneur du maire, Paul Ligneul, 
par une conférence de M. de Friedberg, Secrétaire général de la 
Société des Secouristes français (2). Le 14 octobre 1904, 
M. Séguin, alors directeur de l’Usine à Gaz était élu président 
de la nouvelle Société, et lui donnait une vigoureuse impulsion. 
Des cours publics s’organisèrent (3). L'œuvre fut rattachée, tout 
en conservant son autonomie, au vaste système de secours 


et quelques notions sur les premiers secours étaient, de temps en temps, 
données aux adhérents. 

La Société des Sauveteurs obtint l'adhésion des hommes politiques du 
département comme membres honoraires. Elle s’affilia à la Fédération des 
Sauveteurs de France, aux Sociétés similaires des départements voisins, 
el fonda même en 1900, à La Flèche, une filiale que préside depuis cette 
époque M. Charier-Beulay, conseiller municipal. Elle avait organisé pour 
le 14 juillet 1904, avec la collaboration des Secouristes, de quelques Sociétés- 
sœurs et l'appui de ia municipalité, un grand concours de natation quand 
surgit, au dernier moment, un incident de politique locale : accusé d'avoir 
fait appel à des nageurs « adversaires de la République », le président se 
vit retirer le patronage officiel. La fêle eut lieu quand même, mais avec 
moins d’apparat ; la plupart des Sociétés-sœurs, prudemment, se récusè- 
rent. Après cet esclandre, la Société des Sauveleurs tomba peu à peu en 
sommeil, et ses derniers postes de secours ont disparu du Mans en 1912. 
(Cf. La Sarthe, des 10, 13, 15 juillet 1904. — Délib. du Conseil municipal 
du Mans du 12 juillet 1904 — Sociélé des Sauveteurs de la Sarthe. 
Réunion trimestriellle du 13 octobre 1904. Compte rendu sur l’organisation 
el les péripéties du Uoncours de Natalion el de Sauvetage qui eut lieu le 
44 juillet 1904 sur la rivière « la Sarthe» par son président F.-A. Lenoble, 
Ex Capitaine de Sapeurs-Pompiers. Le Mans, Imprimerie Centrale, 1904, 
16 p. in-8°). 

La Section mancelle a été successivement présidée par MM. La Belle 
(1888-1901), Du Bourblanc (1901-03), Lenoble (13 septembre 1903-1904), 
‘ Poirier (1904-07), Camille Bollée (1907- 08). 

(1) Fondée en 1892, la Société des Secouristes français a été reconnue 
d'utilité publique par décret du 3 mars 1898. | 

(2) Cf. La Sarthe du 6 juin 1904. 

. (3) Le Dr Hamon du Fougeray avait, dès le début, donné aux Secouristes 
quelques leçons. Mais les cours publics et gratuits organisés par la section 
SOCIÉTÉ DES ARTS as 
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publics institué au Mans par la Compagnie du Gaz (1). Progres- 
sivement, furent installés dans les principaux quartiers de la 
ville, 9 postes de secours (2), pourvus chacun d'un brancard et 
d'un sac de secours immédiats (3), mis, en cas d'accident, « à la 
disposition d'un médecin, d'un pharmacien, ou d’un Secouriste 
actif ». Une entente avec l'Association des Dames françaises 


ne furent officiellement inaugurés que le 22 décembre 1904 par une con- 
férence de M. le D’ Persy. lis furent continués tous les vendredis, par 
MA. les D" Legros et Persy, à l'Hôtel de Ville, dans la Salle des Elcctions, 
mise par le maire à la disposition de la Societé. A partir de la tin de 
Janvier 1905, on y adjoignit un complément d'exercices pratiques. Le 
nombre des médecins-protesseurs fut progressivement porté à 5; mais 
celte collaboration fut suspendue en verlu d'une décision du Syndicat des 
médecins de la Sarthe, en date du 18 Octobre 1911 à la suite de quelques 
imputations d'exercice illégal à Ia charge de certains Secourisles. 
(Voy. Syndical départemental des médecins de la Sarthe, Bulletin n° 20, Le 
Mans, 1912, in-8°, p. 16-17). 

(4) Voy. sur l'organisalion de sauvetage de la Cle du Gaz, et sur les 
Secouristes français du Mans un art. de C. Leroux dans {a Revue Moderne 
des Idées, des Faits, des Hommes et des Œuvres, 11° année, n° 21, 10 dé- 
cembre 1911, p. 3-5. 

(2) Ces postes de secours étaient frépartis, à la date de 1910, de la 
façon suivante : 


1. Quartier Sl-Gilles... Usine à Gaz. (Grand Poste). 


2. La Gare............ Commissariat de police, Bd de la Gare. 

3. L'Abatloir....,..... Chez M. Chäâtelas, chef de section, 62, Rue des 
Charmes. 

4. Pontlicue........... Poste des Allumeurs du Gaz, R. de la Corderie. 

5. Jacobins ............ Poste de police de la Permanence, à la Mairie 
(Grand Poste). 

6. Les Maillets..,...... Ecole normale d'instituteurs, à la Croix de 
Pierre. 

7. Le Grand-Cimetière.. Ecole normale d'institutrices, À Coulaines. 

8. St-Pavin.......,..... Commissariat de police, R. Laroche. 

9. Poste central, au Magasin de l’Usine à Gaz, 26, Place de la Répu- 


blique. 

(3) La boite de secours renferme : une instruction ; — un thermomètre ; 
— de l'alcool à 90°; — de l'éther; — de l'acide picrique ; — de l'ammo- 
niaque ; de la teinture d'iode; du pyroléol ; de l’aniodol ; de l'eau oxygé- 
née ; de la vaseline boriquée ; de la caféine ; de l'élixir parégorique ; des 
comprimés d'ipéca ; de l'alcool de menthe ; de l'alcoolat de mélisse; du 
sirop d'éther ; du laudanum ; du thé, 1 flacon d’eau bouillie. — 2 cuvettes; 
du taffetas ; du catgut ; des crins de Florence; des aiguilles à suture ; des 
ciseaux ; un bislouri ; un aimant ; une pince hémostatique ; une pince à 
échardes ; de la gazehydrophile ; de la gaze salolée ; — un compte-gouttes ; 
une œæillère ; — 2 cuvettes, un savon, une brosse à ongles; — un gant de 
crin. — une cuiller, un gobelet ; — des attelles ; une serviette ; des bandes 
tangeps; une bande Velpeau; une bande d'Esmarck ; 1 paquet d'ouate, des 
écharpes;, — deux ventouses ; — une seringue de Pravaz, une seringue à 
injections. 
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a permis d'abriter au postecentral, dela place de la République, 
le brancard et la voiture d'ambulance des Dames françaises, et 
de les utiliser en cas de besoin. Cette organisation créée et 
maintenue par des Sociétés privées, a d’ailleurs reçu l’approba- 
tion de l'autorité, et la police recourt incessamment à ses bons 
offices (1). 

Enfin, pour tâcher d'étendre aux localités les plus deshéritées 
les premiers secours d'urgence, l'autorisation de M. l'Inspecteur 
d'Académie a permis, depuis 4909, d’adjoindre aux auditeurs 
habituels des cours de Secourisme, les élèves des divisions 
supérieures des deux Ecoles normales d'Instituteurs et d’Insti- 
tutrices, qui reçoivent, après examen, leur diplôme de Secou- 
riste. Un essai d'introduction du même enseignement dans les 
classes supérieures du Lycée de jeunes filles n’a pas été pro- 


longé au-delà de 1912. 
VI 


Telles furent, dans notre région, les diverses phases de l’ins- 
titution des secours aux noyés et asphyxiés. Inaugurée par le 
Bureau d'Agriculture du Mans, nous avons vu cette œuvre 
péricliter bientôt, après de vains appels à la générosité de la 
ville et de l’Intendance, pour sombrer, à la veille de la Révolu- 
tion. Reprise, au sortir de l'anarchie, par un Pouvoir centra- 
lisateur, l'organisation des premiers secours, est accaparée pour 
près de cent ans par les Bureaux ; elle n’aboutit guère qu'à 
force circulaires et à une organisation médiocre qui ne s’impose 
que d’une façon très imparfaite aux autorités locales. Enfin, 
refleurit de nos jours l'initiative individuelle ou collective : 
le rôle des Sociétés privées s'affirme et, suppléant aux lacunes 
des mesures administratives, leur apporte, avec une collabora- 
tion profitable, le complément d'une installation pratique, écono- 
mique et sans paperasserie. Une fois de plus, l'évolution nous 
ramène aux tendances du passé, aux traditions d'initiative privée 

(1) La police n’a plus à se préoccuper que de requérir un médecin. — 


La réquisition, taxée au prix du 5 f. le jour, et 10 f. la nuit, est payée par 
le budget communal. 
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inaugurées, en 1767, par les bourgeois d'Amsterdam, et dont 
les membres du Bureau d'Agriculture du Mans, et plus tard le 
Docteur Verdier s'étaient faits les continuateurs éphémères ou 
l'impuissant écho. Et de même que le Bureau d'Agriculture avait 
cherché dans la collaboration bénévole des citoyens, et spécia- 
lement des curés — en qui la philosophie du temps voulait voir 
des officiers de morale et comme les missionnaires de la philan- 
thropie — le moyen de vulgariser les premiers secours dans 
les campagnes privées de gens de l'art, nous voyous la Société 
des Secouristes faire appel à ses adeptes et particulièrement 
aux instituteurs pour assurer la diffusion des soins d'urgence 
en attendant le médecin. Avec quel succès ? L'avenir le 
dira (4). | 

(4) Au mois de février 1910, le nombre des victimes secourues par la 
Section mancelle des Secouristes, depuis sa fondation, était de 800. Ce chiffre 
s'élevait à 1045 à la date du 30 novembre 1913. (Le Secouriste, 9° année, 
décembre 1913, p. 69) et à 1206 le 15 avril 1914. — Elle a assuré le ser- 


vice des premiers secours au Circuit automobile de la Sarthe (1906), à 
l'exposition du Mans en 1911, et au meeting d'aviation du Mans (1913). 
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NOTES SUR LES ORIGINES 


SOCIÉTÉ DES ARTS DU MAR 


Par M. GENTIL, membre titulaire. 


On sait qu’en 1761, le 24 février, un arrêt du Conseil d'Etat 
autorisait la formation, dans la Généralité de Tours, d’une 
Société d'Agriculture, comprenant trois Bureaux, Tours, Angers 
et Le Mans, qui vécut jusqu'à la Révolution. En 1793, elle 
était supprimée par un décret englobant toutes les sociétés simi- 
laires. 

Il ne sera pas sans intérêt d'exposer, en quelques pages, 
comment et dans quelles conditions elle fut, non pas reconsti- 
tuée, comme on semble Ie croire, mais remplacée au Mans, 
l'année suivante, par une Commission qui devait se transformer 
pour devenir plus tard la Société des Arts. 

Par arrêté du 5 germinal an IT (25 mars 1794), le Conseil 
général de la commune du Mans décidait la création d'une Com- 
mission des Arts, chargée de « proposer les plans des divers 
établissements, tant utiles qu'agréables, devant avoir lieu dans 
la commune ». 

En mème temps étaient nommés pour la composer les citoyens 
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Chaubry, ingénieur en chef, Deshourmeaux, ingénieur en second, 
Ruillé, Clairsigny, Chesneau et Mortier-Dupare (1). 

En conséquence, le 23 germinal suivant, les dits citoyens 
a se sont rendus à la maison commune, au lieu indiqué par le 
citoyen Juteau, agent national de la commune, lequel, s’y étant 
égalememt trouvé, leur a dit être chargé d'installer la dite Com- 
mission. [1 a engagé les membres de se former en Bureau et 
d'élire un président et un secrétaire et les a invités ensuite, au 
nom de l'intérêt public, de s'occuper le plus promptement pos- 
sible des objets relatifs à leur institution. 

« Le citoyen agent national retiré, la Commission a procédé 
sur le champ à l'élection de son président et de son secrétaire, 
après qu'il a été convenu que ces deux fonctionnaires seraient 
renouvelés tous les trois mois. Le citoyen Chesneau a été nommé 
président à l'unanimité des voix et le citoyen Ruillé secrétaire. 

« La Commission s'est livrée ensuite à l'examen général et 
par simple aperçu des divers objets qui devaient faire la nature 
de ses délibérations. Un membre à représenté que le premier et 
principal objet dont la Commission devait s'occuper était la 
proposition d’un plan général dela ville et faubourgs du Mans, 
à lever dans le rayon d'une demi-lieue ou environ » (2). 


Le procès-verbal, qu'on vient de lire, indique bien que la 
Commission ainsi créée, dont chaque membre était nommé direc- 
tement par la Municipalité, n'avait aucunement le caractère d’une 
Société. Elle était purement consultative, comme le sont aujour- 
d'hui les Commissions de la bibliothèque et du musée, toujours 
révocables. Nous la verrons peu à peu se transformer pour deve- 
nir la Société libre des Arts, plus ou moins indépendante. 

Le secrétaire Ruillé mourut quelques jours après et fut rem- 
placé par Maulny. Quant au président Chesneau, il fut « conti- 
nué » par des élections successives pendant six années. 


(1) Archives de la Société, IV, B, 1. 
() Procès-verbaux, VIIF, 1. 
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Quelques jours après cette première réunion, la Commission 
des Arts adressait au Conseil municipal la lettre suivante, qui 
définit ses attributions : 

« Vous nous avez institués, citoyens, pour seconder votre 
administration dans les parties relatives à la sûreté publique, 
la salubrité de l'air, la décoration extérieure, la commodité des 
communications d’un quartier à l’autre, la facilité des débouchés 
et détours des rues, l'arrivage à la ville, aux places publiques, 
aux marchés, qui sont ordinairement les points où se rencon- 
tre la plus grande affluence d'hommes, de bestiaux et de voi- 
tures. | | 

« Mais, tous ces objets ne peuvent se projeter, se combiner les 
uns avec les autres et s'exécuter d'une manière utile et stable 
qu’en connaissant parfaitement et réunissant sous un coup d'œil 
l’ensemble du territoire que vous administrez., 

_« Un plan géométral soigné, exact et circonstancié est le seul 
moyen de se procurer cette connaissance. C’est donc un plan, 
Citoyens, que votre Commission des Arts a considéré comme la 
base de toutes ses opérations et des vôtres » (4). 

Dans une nouvelle lettre, la Commission « fixe les idées » sur 
les dépenses à faire pour la levée du plan, pouvant s’élever à 
6000 francs. 

a Quant aux frais de la gravure, elle pourrait coûter 45 à 
4800 francs. Mais, nous ne compterons rien pour cet objet, 
parce que les gravures que l’on vendra couvriront plus que les 
dépenses » (2). 


C'était peut-être un peu trop présumer de l’empressement 
des acheteurs. Quoiqu'il en soit, déférant à l'avis de sa Commis- 
sion des Arts, le Conseil de la commune, dans sa séance du 
17 messidor an IT (5 juillet 1794) arrête que : 

« 4° Il sera tiré un plan géométral de la commune du Mans 


(1) Archives de la Société, IV, B, 3. 
(2) Archives de la Socièté, VI, E, 3. 
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et même des terrains qui l’avoisinent, sur la longueur d’un mille 
de rayon. | | 

« 2° La présente délibération sera remise aux administra- 
tions supérieures pour obtenir leur approbation, à l’effet de sol- 
liciter de la Convention nationale la somme nécessaire pour sala- 
rier les personnes qui seront employées à la levée de ce plan. 

« Et que, néanmoins, la Commission des Arts est chargée de 
rédiger un prospectus tendant à inviter les citoyens à faire une 
souscription volontaire, pour la dépense de ce plan » (1°. 


On fit en effet imprimer un « avis aux citoyens », leur indi-. 
quant que la souscription était ouverte au bureau du citoyen 
LecxaT, receveur municipal et qu'on délivrerait à chaque sous- 
cripteur autant d'exemplaires qu'il aurait fourni de pistoles (2). 

L’exécution du plan fut ajournée, par suite de circonstances 
dont l'indication ne nous est pas donnée. Mais, le citoyen Ches- 
neau, qui en avait été le principal promoteur, n’y avait pas 
renoncé. Neuf ans après, en l’an XI, il présentait à la Société 
libre des Arts le rapport suivant : 

« La Commission des Arts séant au Mans proposa en l'an II 
au Conseil général de la municipalité de faire lever et graver un 
plan géométral de cette ville dans l'étendue diamétral de 
2.000 toises. | 

« Le projet fut favorablement accueilli par le Conseil. Un 
registre fut ouvert pour cet objet au bureau du citoyen Lecrar. 
Le prix de la souscription était de 40 francs (par exemplaire). 

« Plusieurs citoyens s'empressèrent de concourir à cette opé- 
ration et quelques-uns même de prendre deux ou trois numéros, 
ce qui fit que le citoyen LEcHAT avait en très peu de temps réuni 
une somme de 4550 francs. Beaucoup de particuliers, tant de 
la ville que des environs, se proposaient de souscrire, lorsque 
des évènements imprévus arrêtèrent l'exécution du projet, que 


(4) Archives de la Société, VI, E, 4. 
(2) Archives de la Société, VI, E, 17, 
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la Société crut devoir remettre aux temps plus calmes et plus 
heureux. 

« Ce temps plus heureux, après lequel on soupirait, est arivé, 
grâce au héros vainqueur et pacificateur qui régit la République 
française et au sage gouvernement qu'il a établi. 

« La Société des Arts, à la tête de laquelle est le chef de bri- 
gade, préfet du département de la Sarthe, qui partage et pro- 
tège ses travaux, n’a point perdu de vue le projet qu’elle avait 
formé en lan II. Les causes qui l'avaient déterminée à le pro- 
poser existent en leur entier et sont devenues plus enga- 
geantes » (4). 

Nous venons d'anticiper quelque peu sur les évènements, afin 
d'en finir avec la question du plan de la ville du Mans, qui fut 
la marotte de la Commission des Arts et en particulier de son 
président Chesneau. En l'an II, le projet n'avait pas abouti. 
Repris en l’an XI par la Société libre des Arts, il ne parait pas 
avoir eu plus de succès. Du moins, nous ne trouvons dans nos 
archives aucun document à ce sujet. 


Cependant, la Commission des Arts avait bien d’autres objets 
d’occupations et Île programme en était fort chargé, comme 
l'indique la lettre qu'elle recevait le 1° messidor an II (49 juin 
1794) de l'agent national près la Commune du Mans. 

« Citoyens, le Conseil général de la Commune, convaincu que 
rien ne peut plus contribuer au bonheur de ses concitoyens que 
de faire mettre à exécution les lois bienfaisantes de nos Repré- 
sentants et de profiter des localités favorables que contient notre 
Cité, m'a chargé d'inviter la Commission des Arts à s'occuper 
incessamment des avantages que la commune pourrait retirer 
des différents édifices et des terrains divers déclarés nationaux 
qu’elle renferme ou qui sont si voisins qu’ils ne peuvent sans le 
plus grand préjudice en être distraits. 


(1) Archives de la Société, VI, E, 16. 
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« En conséquence, Citoyens, sachant que la loi du 21 oc- 
tobre 1790, exige que dans chaque département soit établi un 
tribunal criminel, un tribunal civil, un tribunal de police de 
süreté et de correction, un tribunal de police municipale et que 
chacun de ces tribunaux doit être pourvu d’une prison sûre et 
commode, pour l'usage auquel chacune d'elles est destinée; 
qu'outre ces maisons, il doit encore être établi des maisons de 
réclusion et des maisons de force qui, ainsi que les premières 
doivent être distinctes et séparées ; que dans chacune d'elles on 
doit trouver des appartements pour les hommes distincts de ceux: 
destinés aux femmes et dans toutes des infirmeries, des cours 
ou préaux, également séparés, pour éviter les désordres; 
qu'aussi, en exécution de la loi du 21 vendémiaire, il doit être 
établi une maison de répression pour y renfermer les vagabonds 
et les fainéants des deux sexes et un hospice pour les vieillards 
et pour les enfants et que, dans toutes ces maisons les malheu- 
reux détenus doivent trouver par le travail de quoi adoucir 
l’amertume de leur sort. 

« Et, sachant aussi qu’il faut que cette ville soit pourvue de 
bâtiments propres aux grandes et aux petites études en tous 
genres, de magasins pour les grains, de casernes pour les mili- 
taires, d'hôpitaux militaires ou autres, d'emplacements pour la 
bibliothèque, pour le muséum, pour l'école de dessin, pour 
l'arsenal, enfin pour les fêtes publiques et décadaires, 

« Vous voudrez bien vous occuper incessamment, et dans 
le plus bref délai, de désigner quels sont les édifices et 
terrains nationaux, que vous croirez les: plus propres pour 
chacun de ces établissements, le plan des /distributions qui 
vous paraîtra le plus convenable à chacun d'eux et un aper- 
çu des dépenses que nécessiteront les travaux à faire à cha- 
que établissement » (1). 

Le fardeau qu’on entendait imposer, était peut-être un peu 


(1) Archives de ia Société, IV, B, 4. 
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lourd pour une commission de six membres, dont quelques- 
uns, les ingénieurs Chaubry et Deshourmeaux par exemple, 
par leurs fonctions mêmes, avaient d'autres occupations. 

Cependant, les procès-verbaux établissent qu'elle donna 
son avis sur un certain nombre de ces questions et, en ou- 
tre, sur les suivantes: 

Alignement de la rue des Minimes. 

Construction d’une salle de spectacle. 

Établissement d’une caserne à la Mission. 

Projet d'installer la bibliothèque et le muséum k l'hôtel 
de Tessé. 

Et l’importante question, sans cesse reprise, de rendre la 
Sarthe navigable de Malicorne au Mans. 

Au procès-verbal de la séance du 12 vendémiaire an IV 
(4 octobre 1795), nous trouvons l'observation suivante, adressée 
au Directoire du département : 

« Un autre objet, Citoyens, qui sollicite les soins du Di- 
rectoire, c’est une entreprise conçue depuis plusieurs années, 
dont l'avantage pour cette Cité et pour le pays qui l'avoisine 
était d'une utilité si notoire et si universellement reconnue 
qu'il est inconcevable qu'elle n'ait pas été réalisée ; c'est la 
navigation de la Sarthe depuis Malicorne jusqu'au Mans. 

a Plusieurs citoyens, recommandables par l'amour du bien 
public qui les anime, pendant toute leur vie ont consacré 
leurs soins et partie de leur fortune même pour parvenir à ce 
but... Est-ce malveillance, défaut de solliciteurs ardents, 
qui ont toujours fait échouer les projets? Nous l’ignorons. 

« Cependant, nous ne craindrons pas de le dire, la com- 
mune de Malicorne s'agitait en tout sens pour s’y opposer, 
cette commune regardant comme contraire à ses intérêts 
de n'être pas l'entrepôt des différentes marchandises que 
la Sarthe pourrait importer. Elle considérait qu'elle ne serait 
plus qu'un simple passe-debout, où les marchands ne se 
réuniraient pas pour faire leurs achats. Elle présentait aux 
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propriétaires du château de Malicorne cette entreprise comme 
ruineuse pour les habitants de ce lieu et pour les intérêts parti- 
culiers des ci-devant seigneurs. Ceux-ci occupant des places 
qui leur facilitaient les occasions de se faire entendre, trou- 
vaient toujours des moyens de miner sourdement les entre- 
prises et de barrer les sollicitations (4). » 

Il semble en effet bien certain que les intérêts de Mali- 
corne firent longtemps échec à ceux du Mans. Si l'interven- 
tion de la Commission des Arts ne fut pas décisive, du moins, 
il est permis de penser quelle contribua pour sa part à 
hâter la réalisation du projet dans la suite. 


Mais, le Conseil de la commune et même le Directoire du 
département entendaient se décharger sur elle de bien d'au- 
tres soins, en particulier de celui d'organiser les fêtes répu- 
blicaines. Il est assez curieux d'en citer au moins un 
exemple. | 

Le 41 thermidor an IT (19 juillet 4794) elle adressait à 
la municipalité la lettre suivante : 

« Ta Commission des Arts s'est assemblée en conséquence 
de votre arrêté du 9 de ce mois, par lequel vous lui deman- 
dez un projet de fête pour rappeler aux républicains le 
triomphe que la liberté avait remporté le 40 août, vieux 
style, sur le despotisme. Après avoir pris lecture de cet 
arrêté et de celui du District du 6 thermidor, lequel ordonne 
que cette fête soit célébrée avec toute la pompe du Répu- 
blicanisme, 

« La Commission a cru, pour remplir vos vues et celles 
du District, (qu'il convient) d'annoncer cette fête la veille 
par cinq coups de canon; le jour, à l'aurore, cinq coups 
de canon. 

« La Commission, Citoyens, a va que dans les derniers 


(1) Procès-verbaux, VIII, 10. 
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rassemblements ceux de la soirée étaient moins nombreux 
que ceux du matin. 

« Elle vous propose de ne point diviser cette fête et de 
ne faire la grande cérémonie que l'après-midi, à l'heure que 
vous croirez devoir indiquer et qu'elle puisse occuper jusqu’à 
l'entrée de la nuit. 

« L'ouverture de la marche annoncée par cinq coups de 
canon. 

« La marche ordinaire, les corps administratifs suivant 
leur ordre. | 

« Comme cette fête a un double objet, celui de rappe- 
ler le triomphe et celui des héros morts à cette époque fameuse : 
du 10 août, la Commission vous propose de représenter le 
triomphe par un groupe de militaires portant des trophées et 
attributs militaires ; l’autre (objet) par un groupe de jeunes 
gens et jeunes filles, qui porteraient des fleurs et en jette- 
raient sur l’urne qui contiendrait les cendres des héros morts 
pour la liberté. 

« Cette urne serait portée par des jeunes militaires et recou- 
verte d’un voile tricolore. | | 

« Le cortège prendrait la direction de sa marche vers l'allée 
de peupliers sur la levée de Pontlieue. Là serait dressé, à 
peu près au 5° ou 6° peuplier, un arc de triomphe de 42 
pieds de largeur sur 35 d'élévation. L'arc aurait 12 pieds 
d'ouverture et l'acrotère serait surmonté de la déesse de la 
Liberté. Le cortège défilerait sur deux lignes sous l'arc et se 
rendrait à un obélisque de 24 pieds de hauteur, élevé à 60 toi- 
ses de l’arc de triomphe. Là, on poserait l'urne au sommet 
de l’obélisque et le curtège défilerait sur deux lignes circu- 
laires opposées autour de cet obélisque triangulaire. Il y 
serait dressé un échafaud pour [a musique et on y chante- 
rait des hymnes républicaines et analogues au triomphe de 
la liberté et à la mort des héros, dont les noms seraient 
appendus sur les trois faces de l’obélisque dans des médaillons. 
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« Les armes seraient mises en faisceaux et on ferait un 
repos pendant une ou deux heures pendant lesquelles on se 
livrerait à la joie, à la danse et chacun pourrait prendre quel- 
ques rafraichissements. 

« Les tambours annonceraient le retour, qui se ferait dans le 
même ordre par le Gué-de-Maulny, d'où on se rendrait sur 
le quinconce et promenade du Greffier, d’où on verrait le feu 
d'artifice tiré sur l’autre côté de la rivière ou sur la rivière 
même, au moyen de quatre bateaux réunis. 

« Après quoi, on danserait dans l’allée principale d'honneur, 
qui serait éclairée à cet effet » (4). 

Ces fêtes étaient nombreuses et l’un des organisateurs 
était presque toujours le citoyen Maulny, qui poussait le zèle 
jusqu'à tirer lui-même le feu d'artifice, avec la poudre que 
le général Laruë et le commandant de place étaient priés 
d'accorder. 

Plus tard, la Commission, devenue Bureau des Arts, finit 
par s’en fatiguer, comme en témoigne le procès-verbal de la 
séance du 47 ventôse an VII (7 mars 1799), que voici: 


« Le secrétaire a donné lecture d'une lettre du citoyen Baudes 
du Bour, commissaire du pouvoir exécutif près l'administration 
centrale, dans laquelle il expose que les Arts sont les enfants de 
la liberté, qu'ils doivent conséquemment leur secours à l’affer- 
missement de la République et qu'ils sont intéressés à ce que les 
institutions ne tombent pas en désuétude, dans le mépris et dans 
l'oubli. 

« Il se plaint ensuite de ce que les fêtes nationales ont été jus- 
qu’à ce jour célébrées sans pompe, sans éclat et en quelque sorte 
par manière d’acquit et il s’adresse au Bureau des Arts pour 
concerter avec l'administration centrale pour y mettre un terme. 

« Il expose que le Directoire, par différents arrêtés, a fixé les 
cérémonies essentielles de chaque fête nationale, mais a laissé 


V4 


(1) Archives de la Société, IV, B, 5. 
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les accessoires au zèle civique des administrations, suivant les 
localités et il fait en conséquence l'invitation expresse au Bureau 
de nommer dans son sein une Commission pour présenter un 
programme contenant des embellissements accessoires, coordon- 
nés aux dispositions des dits arrêtés, en ne perdant pas de vue 
que les ressources de l'administration locale sont très bornées. 

« Le citoyen Commissaire met encore à contribution le zèle 
du Bureau pour les fêtes décadaires, en lui demandant un plan 
d'organisation pour qu'elles s'exécutent avec plus d'ordre et de 
décence et sans confusion. 

« Le Bureau, prenant la lettre du citoyen Commissaire en 
grande considération, a observé : 

4° Que l'Administration centrale ayant nommé, sans sa par- 
ticipation, une Commission composée des citoyens Chesneau, 
Maulny, Renouard et Clairsigny, ne pouvait faire un meilleur 
choix; 

®° Que le programme pour les fêtes de cette commune regar- 
dant la Municipalité, elle consultait toujours cette commission; 

3° Que pour celles des cantons ruraux, le Bureau ne con- 
naissant ni leurs localités, ni leurs facultés, il lui était impos- 
sible d'indiquer ce qu'ils peuvent ou doivent faire pour célébrer 
dignement les fêtes. | 

« Quant aux moyens de rendre aux fêtes décadaires Je calme, 
la décence et le respect qui en doit être inséparable, le Bureau 
a estimé que la présence de toutes les autorités constituées, en 
grand costume, était le seul et le plus imposant de tous les 
plans d'organisation » (1). 

Le conseil fut-il suivi? c'était peut-être beaucoup demander 
au zèle patriotique des autorités constituées de se rendre aussi 
fréquemment, en grand costume, au temple décadaire. 


La Commission des Arts ne vécut de sa vie propre que pen- 


(1) Procès-verbaux, IX, 6. 
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dant 48 mois, — du 23 germinal an Il (15 avril 1794) au 
12 vendémiaire an IV (4 octobre 4795), — au cours desquels 
furent tenues vingt-trois séances bien remplies. 

À côté d'elle et peu de temps après sa formation le Directoire 
du District avait créé, au mois d'août 1794, une Commission 
bibliographique et du Musée et l’année suivante, en avril, un 
Bureau consultatif de commerce et d'agriculture. 

Ces trois commissions devaient bientôt se réunir pour former 
le Bureau central de correspondance des Arts. Toutefois, 
comme nous aurons l’occasion de le constater, la Commission 
bibliographique n’en conserva pas moins une certaine autonomie 
pendant quelque temps. | | 

C’est en octobre 1795 qu'eut lieu la fusion, provoquée par la 
lettre suivante des administrateurs du département, en date du 
5 vendémaire an IV (27 septembre 4795) : 

« Citoyens, vous trouverez ci-jointe une série de questions 
relatives à l'agriculture, aux arts, aux fabriques, au commerce 
et à d'autres branches d'économie politique, que nous a trans- 
mise le Comité de Salut public. | 

« Il demande les réponses les plus exactes sur ces différents 
objets et, vu nos occupations multipliées, il nous est presque 
impossible de remplir ses vues à cet égard sans le concours de 
ceux de nos concitoyens qui voudront bien nous aider de leurs 
lumières. | 

« C’est donc à ces hommes qui, instruits par la méditation et 
par l'expérience, ont acquis des connaissances peu communes en 
fait d'agriculture et de commerce, qui aiment et cultivent les 
sciences et les arts et qui, éloignés pour la plupart du tourbillon 
des affaires publiques, jettent sans cesse un coup d'œil observa- 
teur sur tout ce qui les environne, que l'administration doit 
s'adresser de préférence et c'est à ces titres, Citoyens, que vous 
avez des droits bien mérités à sa confiance et qu'elle a jeté sur 
vous ses regards pour la seconder dans Île travail important dont 
il s'agit >. 
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Le procès-verbal de la séance de la Commission des Arts, c : 
10 vendémiaire an IV (2 octobre 1795), où fut donnée lecture « : 
cette missive ajoute, : « La Commission a arrêté que celles + 
Muséum et du Commerce ainsi que les citoyens Tascher, Fer. : 
musson, Livré, Dumesnil d'Hauteville et Vautier seraient inx - 
tés de se trouver le 12 de ce mois, sur les 40 heures du matir, 
au lieu des séances de la Commission, pour délibérer ensemb : 
sur les sujets dont il s'agit » (1). | 

En conséquence de la convocation faite par billets, en la 
forme ordinaire, le 12 vendémiaire an IV (4 octobre 1798), sont 
entrés les citoyens : 

Leprince l'aîné, Véron, Rojon, Tournay, Desportes-Gagne- 
mont, membres du Comité de Commerce et d'Agriculture. 

Doigny, Bordier, Ledru, Renouard, La Houssaye, lesque': 
avec les citoyens Chaubryÿ, Deshourmeaux, Mortier-Duparr, 
Claircigny, Maulny, Chesneau, composant le Comité des Ar:: 
forment celui du muséum et bibliothèque. 

Livré, maire, de Feumusson, Tascher, Liberge fils, Dumes :! 
d'Hauteville, Vautier, citoyens appelés. 

Au total, étaient présents vingt-deux membres, dont six sc1: 
lement : Leprince, Livré, de Tournay, Veron, de Feumusson :: 
Maulny appartenaient à l’ancien Bureau d’Agriculture. Enc. ; : 
faut-il observer que les trois derniers n'étaient qu'associés. 

C'est donc une erreur de dire, comme Brière, que « la nc: 
velle association admettait dans ses rangs /a plupart des mer: 
bres de l’ancien Bureau d'Agriculture » (2). Elle se composait «:: 
grande majorité d'hommes nouveaux. 

Après délibération, il fut arrêté que, « avant de commencer 
aucun travail, il était pécessaire que la Société réunie eut unc 
sanction du département et qu'il lui serait proposé de l'établir 
. sous la dénomination de Bureau central de correspondance 


(1) Procès-verbaux, VIII, 37. | 
(2) Cf. Louis Brière : La Société d'Agr. Sc. et Arts de la Sarthe, ses 
archives, sa bibliothèque, p. 10. | 
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des Arts, pour quoi le nom de tous les citoyens réunis pour for- 
mer ce Bureau serait remis au Directoire, qui serait prié d'assi- 
gner les petits fonds nécessaires pour subvenir aux frais de 
bureau, comme bois, chandelle, papier, etc. 

« La Société a départi à cet effet vers le Directoire les citoyens 
Leprince et Chesneau, qui rendront compte de leur mission à la 
prochaine séance » (1). 

Pour remplir le mandat qui leur était confié, les commissaires 
sus nommés adressèrent une pétition au département, dont ils 
donnèrent communication à leurs collègues dans la séance du 
19 vendéwniaire suivant (14 octobre 1795) : 
= « Lecture faite de la dite pétition, le Bureau a été d'avis, 
avant de commencer aucune opération, nomination de président 
et de secrétaire, d'attendre à avoir.l’arrêté du département, qui 
doit être expédié sous peu de jours et s’est ajourné à quinzaine, 
- vu les séances du corps électoral qui vont avoir lieu dans la 
_décade prochaine » (2). 

La réponse des administrateurs de la Sarthe ne se fit pas 
attendre. Elle est en date du même jour, 19 vendémiaire an IV, 
au registre de leurs délibérations : 

« L’Administration du département de la Sarthe, vu le 
Mémoire à elle présenté le 145 du courant par les citoyens 
Leprince et Chesneau, au nom des Commissions des Arts, de la 
Bibliothèque et Muséum, de Commerce et d'Agriculture près la 
Commune du Mans, … 

« Oui le-rapport du procureur général syndic. 

« L’Administration, considérant que les Commissions sus 
dites, pour recueillir les divers renseignements nécessaires à la 
perfection du travail important, dont elles sont chargées, ont 
besoin d’un point central connu, auquel puisse être adressée la 
correspondance des districts... 


‘(1) Procès-verbaux, VILE, 39. 
(2) Procès-verbaux, VIII, 42. 
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« Arrête ce qui suit : 

« Les Commissions des Arts, de la Bibliothèque et Muséum, 
de Commerce et d'Agriculture réunies près la commune du 
Mans, sont autorisées à s'assembler sous la dénomination de 
Bureau central de correspondance des Arts. 

« Pour achat de bois, chandelle et autres menus frais de 
bureau, il sera provisoirement délivré aux dites Commissions 
réunies un mandat de deux mille livres, qui sera payé, sur 
l’acquit de leurs Président et Secrétaire, par le receveur du dis- 
trict du Mans, sur les fonds des dépenses imprévues compris 
dans les dépenses variables du département » (1). 

Il semble, de prime abord, que l'allocation de 2.000 francs 
pour menus frais était large et généreuse. Mais, il faut observer 
que le receveur du district payait en assignats et que le mandat 
représentait par le fait en numéraire à peine une somme de 
100 francs. Le secrétaire, Nioche de Tournay, nous a conservé 
le détail de son emploi, qui nous apprend qu'à cette époque une 
bouteille d'encre valait, en assignats, 45 francs, une main de 
papier commun 15 francs, un almanach 3 francs et le reste à 
l'avenant (2). 

L'année suivante, la valeur des assignats avait encore baissée. 
Nous lisons, en effet, au procès-verbal de la séance du 4 fri- 
maire an V {24 novembre 1796) : 

« Le secrétaire a donné lecture d’une lettre des administra- 
teurs du département (conservée dans nos archives, V, B, 20), 
par laquelle ils adressent un mandat de 1175 francs, valeur fixe, 
représentative de 50 francs en numéraire. Mais, il a été observé 
que ce mandat a été expédié dans le moment que le cours était 
de 4 ## 5 sous et qu'aujourd'hui il n'était que de 3 # 5 sous, et 
le président a été invité d'en faire l'observation au départe- 
ment » (3). 


(1) Archives de la Société, V, B, 5. 
(2) Procès-verbaux, VIII, 281. 
(3) Procès-verbaux, VIII, 129. 
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À peine constitué, le Bureau central se mit résolument au 
travail, faisant appel, non seulement au zèle de ses membres, 
mais encore à toute uné pléiade de correspondants d’un mérite 
avéré : Forbonnais, de Musset, de Perrochel, Meujot d'Elbenne, 
Burbure, etc., pour ne citer que les plus en renom. De toutes 
parts affluent des mémoires, souvent remarquables, dont on 
trouve aux procès-verbaux des résumés, parfois étendus, qu’on 
lit avec intérêt. 

Parmi les questions traitées, citons seulement celles concer- 
nant la meunerie, la papeterie, les mines de fer, l'extraction de 
la résine, le chanvre et sa culture, les moutons et les bergeries, 
la laine et les étamines, la teinture, les fabriques de toiles 
peintes, etc., et d’autres d’un intérêt tout local, comme l’éta- 
blissement d’une école centrale et le choix d'un temple déca- 
daire. 

Pour ce dernier, le Bureau des Arts avait indiqué la cathé- 
drale. Malgré son avis, fortement motivé, l'administration opta 
pour la Couture, s’en rapportant aux soins de la Municipalité 
pour la conservation du monument de Saint-Julien. 

Pensant que ces soins pourraient être absolument illusoires, 
faute de fonds, le Bureau, dans sa séance du 27 fructidor an VI 
(13 septembre 1798) nommait une commission composée des 
citoyens Chesneau, Maulny, Clairsigny et de Tournay, chargée 
de faire auprès du ministre de l’intérieur des démarches ins- 
tantes « afin d'obtenir que le superbe monument, unique dans 
son genre, ne fut pas livré au vandalisme, toujours aux aguets », 
et aussi pour avoir des secours permettant d’y faire les répara- 
tions les plus urgentes. 

Leur intervention ne fut pas inutile et contribua pour sa part 
à sauver de la destruction la basilique, dont une société d'entre- 
preneurs, ayant à leur tête un nommé Jacob, sollicitait l'acqui- 
sition pour la démolir, afin d'en employer les matériaux (1). 


(1) Cf. Renouard : Notice sur Maulny, in Annuaire du département de 
la Sarthe pour 1816, p. 17. 
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A tout moment surgisssaient de nouvelles questions ou sur- 
venaient de nouvelles demandes de l'administration centrale, 
auxquelles le Bureau s'efforçait de répondre le plus prompte- 
ment et le plus exactement que possible, donnant même parfois 
son avis sans en être prié. En voici un exemple : 

Sur l'invitation du général en chef, le Directoire du départe- 
ment, par un arrêté du 5 messidor an VII (28 juin 1799), avait 
ordonné d’abattre les haïes, bois et arbres, sauf les fruitiers, 
sur une largeur de 200 mètres de chaque côté des grandes 
routes. Aussitôt le Bureau des Arts s'assemble pour protester et 
présenter des observations, faisant ressortir qu'il faudrait un 
demi-siècle au moins pour renouveler les chènes, ormeaux ou 
autres arbres champêtres, nécessaires pour les réparations et 
réfections des bâtiments destinés à l'exploitation des terres, etc. 

Le Bureau ajoutait : « L'administration centrale, qui a tou- 
jours pris en grande considération le maintien des propriétés, 
sur lequel repose tout l'ordre social, est instamment priée de 
modifier son arrêté du 5 messidor, en ordonnant seulement 
l’abat strictement indispensable à la sûreté publique sur le bord 
des routes ou à une distance qu'on pourrait fixer sans danger à 
50 ou 60 mètres au plus du bord des dites routes » (1). 

La mesure requise par l'autorité militaire, plus ou moins 
mise à exécution, ne devait pas empêcher les chouans, conduits 
par le comte de Bourmont, de s'emparer quelques mois après de 
la ville du Mans, le 45 octobre 1799. 


Cependant, l'Administration centrale professait à l'égard du 
Bureau des Arts la plus grande estime et lui prodiguait les 
éloges, avec de belles promesses, plus ou moins tenues, de lui 
venir pécuniairement en aide. C’est ainsi qu'elle écrivait le 
11 fructidor an VI (28 août 1798). 

« Le Ministre de l'Intérieur, Citoyens, auquel nous avons fait 


(1) Archives de la Société, IV, B, 19. 
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connaître l'avantage de votre société pour la chose publique et la 
nécessité de l’encourager dans les vues utiles qu’elle se propose, 
nous écrit qu'il désire connaître les citoyens généreux qui se 
dévouent au perfectionnement du commerce et des arts et qu’il 
nous invite à lui faire connaître les règlements que vous avez 
adoptés et les noms de vos membres. 

« Îl nous assure encore qu'il va s'occuper sérieusement de 
faire participer aux bienfaits du Gouvernement les sociétés qui, 
par l'importance de leurs travaux, mériteront, comme la vôtre, 
de fixer son attention » (1). 

L'année suivante, à la date du 16 thermidor an VII (3 août 
1799), l'Administration centrale écrivait encore : 

«a Pour satisfaire, Citoyens, au désir de la lettre du Ministre 
de l'Intérieur, sous la date du 4 du courant, nous vous invitons 
à nous transmettre, pour le 5 fructidor prochain, un tableau 
indicatif des membres qui composent votre société. 

« Ce tableau doit contenir : 1° les noms des sociétaires rési- 
dants ; 2° ceux des sociétaires non résidants; 3° ceux des associés 
correspondants; 4° leur état civil; 5° leur domicile, c'est-à-dire 
le nom de la commune, de la rue et le numéro de la maison 
qu'ils habitent ». 

À première vue, cette demande semble revêtir plus ou moins 
un caractère d'inquisition. La fin de la lettre donne une impres- 
sion meilleure. 

a Nous vous engageons, Citoyens, à veiller à ce que le tableau 
soit écrit lisiblement, afin que les noms des personnes et des 
lieux ne puissent être dénaturés dans l'impression qui en sera 
faite avant le 4°" de l'année prochaine » (2). 

C'était dire que la Société mancelle était comprise parmi 
celles qui comptaient comme ayant une certaine importance. 

Mais, les encouragements en nature, allocations ou sub- 
ventions, n'arrivaient pas. Le ministre n'avait pas d'argent. 


(1) Archives de la Société, V, B, 34. 
(2) Archives de la Société, Y, B, 48. 
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C'est ce que dit clairement une lettre du citoyen Bouvier, 
écrite de Paris, dont le président Chesneau donnait leeture à 
la séance du 28 nivôse an VII (47 janvier 1799) : « Dans le 
moment actuel, la guerre absorbe presque tous les fonds de la 
trésorerie. il faut s'armer de patience jusqu'à la paix » (4). 


En attendant les subsides du gouvernement, qui ne venaient 
pas, la société s'était préoccupée d’avoir une bibliothèque sans 
bourse délier. 

À la séance du 26 frimaire an IV (17 décembre 1795). « Le 
citoyen Ledru a observé que tous les registres, mémoires et 
papiers du ci-devant Bureau d'agriculture étaient à la bibliothè- 
que (du département) et qu'on pourrait y trouver des ressources 
abondantes pour le travail dont on est chargé; mais, que pour 
les avoir il faudrait les solliciter du département. Le secrétaire 
s’est en conséquence chargé de lui présenter à cet effet une péti- 
tion (2). » | 

Dès le surlendemain, 28 frimaire, les administrateurs du 
département répondaient : 

_« Citoyens, conformément au vœu exprimé dans votre lettre 
du 27 couraut, l'Administration autorise la Commission biblio- 
graphique à vous remettre sous un récipissé de votre prési- 
dent et de votre secrétaire, tous :les registres, mémoires et. 
papiers du ci-devant Bureau d'agriculture, qui ont été déposés 
à la bibliothèque nationale du chef-lieu (3). « | 

C’est ainsi que notre Société devint héritière de l'ancien 
Bureau d'agriculture du Mans et que, par suite, nous faisons 
dater sa naissance de 1761 ! 

En outre des mémoires et papiers divers, parmi lesquels se 
trouvait la précieuse collection des procès-verbaux antérieurs 
à la Révolution, existait un certain nombre de livres, que nous 


(1) Procès-verbaux, VIII, 272. 
(2) Procès-verbaux, VIII, 61. 
(3) Archives de la Société, V, B, 10, 
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possédons encore. Pour recevoir le tout il fallait un local conve- 
nable. La demande en fut faite à la Municipalité, qui s’en occupa 
dans sa séance du 29 floréal au VIT (48 mai 1799), pour y 
‘lonner satisfaction. 

« Le président (du Couseil municipal), chargé avec un autre 
membre, d'examiner les locaux demandés par les membres com- 
»vosant la Société des Arts pour l'usage de la dite Société, fait son 
“apport sur cet objet et déclare à l'administration qu'on peut 
sans se gêner, ni gêner personne, disposer de ces locaux en 
faveur de la dite Société. 

« Le Président donne en même temps lecture d'une lettre 
Je la dite Société, en date du 24 de ce mois, dans laquellle 
elle représente à l’administration que, pour mettre les dits 
locaux en état, il y aurait quelques légères réparations à faire, 
dont elle désirerait que l'administration se chargeit. 

« L'Administration municipale, oui le rapport à elle fait par 
les Commissaires et la lecture de la susdite lettre, ouï également 
le commissaire du Directoire exécutif. 

« Arrête que les locaux demandés par les membres composant 
la Société des arts seront provisoirement mis à leur disposition 
et que les réparations à faire auxdits locaux, vu leur peu :d'im- 
portance et au moyen que ce sont des réparations locatives 
seront faites aux frais de la municipalité (4). » 

Pourvue d'un logement pour sa bibliothèque, la Compagnie 
pensa qu'il serait possible de l’augmenter notablement, en solli- 
citant de nouveau la bienveillance des administrateurs du dépar- 
tement, auxquels, le 45 floréal an VII (4 mai 1799), elle adres- 
sait la requête suivante : 

« Citoyens administrateurs, les témoignages multipliés de 
bienveillance, dont vous n'avez cessé de combler la Société des 
Arts, l’autorise à solliciter de vous une nouvelle faveur. 

« La bibliothèque nationale contient une infinité de doubles 


(1) Archives de la soeiété, IV, B, 17. 
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d'ouvrages relatifs aux sciences, aux arts, à l’économie rurale, 
au commerce et aux manufactures qui, inutiles à la bibliothè- 
que nationale par leur multiplicité, deviendraient une ressource 
précieuse pour la Société, si vous consentiez à les lui accorder 
et à autoriser le citoyen bibliothécaire à lui délivrer, sous un 
récépissé signé du président, du secrétaire et de l’archiviste, 
tous les doubles en tout genre, qui pourraient faciliter les tra- 
vaux dont elle s'occupe (1). » 

L'administration centrale, faisant droit à cette demande, 
chargea le bibliothécaire Renouard du choix des livres à con- 
céder. La remise en fut faite le 29 messidor an VII (17 juil- 
let 1799) et l'archiviste de la Société, Négrier de la Crochardiè- 
re en rédigea un éfat, portant l'énumération de 1792 volumes, 
que nous possédons dans nos archives sous la cote IV, B, 20. 

Cet état, ‘signé par le président Chesneau, le secrétaire de 
Tournay et l'archiviste Négrier de la Crochardière, mentionne 
également la remise de nenf corps de bibliothèque, en forme 
de dressoirs, pris à la ci-devant bibliothèque de Saint- 
Vincent et « construits en bois de sapin, fors les montants, 
qui sont en chêne ». 

Ces montants forment en grande partie l’ossature de notre 
bibliothèque actuelle, où se trouvent encore bon nombre des 
étagères en sapin, provenant de Saint-Vincent, dont quelques- 
unes, il est vrai, vieilles de plusieurs siècles, sont un peu ver- 
moulues. 

Mais, cette installation n'avait pas été sans frais, dont 
Négrier de la Crochardière avait fait l'avance. La question était 
d’en obtenir le remboursement. Dans ce but, une demande fut 
adressée par la Société à l'administration centrale, qui répon- 
dait, à la date du 22 thermidor an VIT (9 août 1799) : 

« Nous avons reçu, Citoyens, avec la lettre de votre secré- 
taire, sous la date du 4 du courant, un état de dépense y joint, 


(1) Archives de la Société, IV, B, 16. 
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montant à la somme de 84 fr. 70, des avances et déboursés faits 
par le citoyen Négrier de la Crochardière, l'un de vos membres, 
pour l'établissement d’une bibliothèque dans le local destiné à 
la tenue de vos séances. 

« Nous aurions désiré pouvoir ordonner le payement au pro- 
fit du dit citoyen Négrier. Mais, le défaut de fonds à notre dis- 
position pour couvrir cette sorte de dépense nous empêche de 
faire droit en ce moment à la demande du citoyen de Tournay. 

« Nous vous prévenons donc, Citoyens, que nous allons trans- 
mettre de suite son Mémoire au Ministre de l’Intérieur, avec 
invitation de mettre le plus tôt possible à notre disposition pour 
cet objet une somme égale au montant de vos avances (1). » 

La demande fut en effet transmise au Ministre, qui répon- 
dit à la date du 4 fructidor an VII (21 août 1799), qu'il man- 
quait de fonds (2). 

Comme il est aisé de le concevoir, le Pr Négrier n'était 
pas satisfait. Mais, il ne se tenait pas pour battu et n’oubliait 
pas sa créance. On lit, en effet, au procès-verbal de la séance 
du 29 nivôse an VIIL (19 janvier 1800), cinq mois après: 

« Le citoyen La Crochardière, vu le témoignage de protec- 
tion et d'intérêt que le Ministre de l'Intérieur donne à la Société 
des Arts, a proposé de lui écrire pour lui renouveler la demande 
de remboursement de 84 fr. 70, qu'il a précédemment avancés 
pour les frais de l'établissement de la bibliothèque. Cette pro- 
position ayant paru juste à la Société, elle a invité le secré- 
taire à lui écrire, ce qu'il a promis faire (3). » 

Cette fois, la requête reçut un meilleur accueil et, le 1% ger- 
minal an VII (2 avril 4800), le Ministre de l'Intérieur, Lucien 
Bonaparte, écrivait aux membres composant la Société libre des 
Arts séant au Mans : 

« J'ai fait mettre à votre disposition, Citoyens, la somme de 


(1) Archives de la Société, IV, B, 49. 
(2) Archives de la Société, V, B, 51. 
(3) Procès-verbaux, IX, 69. 
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84 fr. 70, que vous avez réclamée par votre lettre du 4 pluviose 
dernier (24 janvier 4800). Cette somme, prise sur le fonds fait 
pour l’encouragement des Arts, est destinée à rembourser le 
citoyen Négrier de pareille somme, qu'il a avancée pour frais 
d'établissement d’une bibliothèque à l’usage de la société que 
vous composez (4). » | | 


Nous venons de voir que la lettre du Ministre était adressée 
aux membres composant la Société libre des Arts. C'est, en 
effet, la dénomination qu'ils avaient adoptée depuis peu. 

Le 26 pluviôse an VIT (14 février 1799), le citoyen Mortier- 
Duparc, Représentant du peuple, leur avait écrit : 

«Il entre dans le grand plan d'instruction publique, auquel 
j'ai coopéré comme membre de la Commission des Cinq-Gents, 
qu'il soit établi des Sociétés d'Agriculture et des Arts dans qua- 
rante départements ou environ. Les sociétés libres de ce genre 
qui se trouveront en activité à l’époque-de la discussion auront un 
titre très favorable pour être comprises dans ce nombre. Il est 
donc très important, chers concitoyens, que vous vous formiez 
promptement comme Société libre d'Agriculture et des Arts... 

« Je pense qu’en vous organisant vous feriez bien de vous 
associer, si vous ne l'avez déjà fait, quelques naturalistes, 
quelques propriétaires cultivateurs et instruits, non pères d'émi- 
grés, et je pense bien que vous ne jugerez pas nécessaire de 
vous associer des individus que la seule complaisance avait fait 
admettre par l'ancien régime à la Société d'agriculture du Mans, 
à raison des charges de magistrature qu'ils occupaient. Aujour- 
d'hui de tels titres seraient nuls à vos yeux. Je n'entends au 
reste diminuer en rien les talents de ces ci-devant magistrats. 
Je dis seulement qu'ils n‘entendaient rien en fait d'agriculture 
et d'arts. Le citoyen Chesneau était le seul d'alors qui s'occu- 
pait de ces objets, aussi est-il de votre Commission (2). » 


(1) Archives de la Société, VI, À, 4. 
(2) Archives de la Société, XVIII, C, 21. 
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Cette lettre, quelque peu: singulière sur certains points, était 
plutôt froissante ‘pour quelques-uns des sociétaires, en particu- 
lier Livré, Leprince et de Tournay, anciens dignitaires du 
ci-devant Bureau d'Agriculture, tandis que Chesneau n’en avait 
pas fait partie. Aussi fut-elle fraîchement accueillie par la Com- 
pagnie qui, dans sa séance du 3 ventôse an VII (21 février 4799), 
répondait : 

« La Société rend justice au zèle qui anime le citoyen Duparc, 
mais dont les observations deviennent sans effet, le Bureau étant 
formé sous les auspices de l'Administration centrale et, par 
suite, sous ceux du Ministre de l'intérieur, qui y a donné sa 
sanction et la protège d’une manière spéciale (4) ». 

Deux mois après, le 4 floréal an VII (23 avril 4799), le citoyen 
Bouvier, de Paris, écrivait à son ami Chesneau, pour lui faire la 
même observation au sujet du changement de titre de l'associa- 
tion, mais en l’appuyant sur des considérations différentes : 
 « Je pense que vous feriez bien de changer votre titre de 
Bureau central des Arts, etc., en celui de Societé libre des 
Arts. Ce mot de Bureau emportant une idée d'administration 
que nous sommes à peu près décidés à ne pas laisser, crainte 
que les mots n’entraînent ensuite les choses. Je crois que ce 
serait une prudence de votre part de ne pas attendre que vous 
en soyez sollicités. Votre titre de Bureau central près la 
municipalité semble indiquer que vous êtes une émanation de 
cette autorité. De ce moment vous faites corps avec elle et vous 
ne pouvez plus correspondre avec le Ministre. C’est la Munici- 
palité qui doit correspondre (4) ». 


Cette fois, le Bureau se laissa convaincre et, dans sa séance 
du 8 prairial an VIT (27 mai 1599), arrêta que la Société pren- 
drait le titre de Société libre des Arts du département de la 
Sarthe et que le règlement serait intitulé en conséquence. 


(1) Procès-verbaux, VIII, 278. 
(3) Archives de la Société, IV, B, 15. 
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Nous n'avons plus que quelques mots à dire au sujet de ce der- 
nier. 

Il ne fut pas établi d’un jet. La gestation en fut longue et labo- 
rieuse. [1 occupa la Société pendant une dizaine de séances. 

Enfin, à la séance du 28 ventôse an VII (18 mars 1799), Île 
citoyen Livré donnait lecture du texte élaboré par une Commis- 
sion spéciale, comprenant quarante-trois articles, qui furent 
adoptés et transcrits sur le registre, à la suite du procès-verbal 
de cette séance (1). 


Les articles concernant l'admission des membres nouveaux 
étaient fort rigoureux. | 

Au premier tour de scrutin, nul ne pouvait être admis s’il 
n'obtenait la majorité des suffrages des membres domiciliés au 
Mans. 1l en était encore de même au second tour, huit jours 
après. À la troisième séance seulement la majorité des membres 
présents était suffisants. | 

D'autre part, tout candidat devait présenter un mémoire, sur 
lequel était fait un rapport, avant l'ouverture du scrutin. 

Mais, à la séance du 19 prairial an VII (7 juin 4799) s'éle- 
vèrent des protestations contre ces exigences génantes autant 
qu'exagérées. 

« Plusieurs membres firent observer que beaucoup de sujets 
précieux ne voudraient pas s’exposer d'envoyer des Mémoires, 
dans l'incertitude d'être admis, qu'ils préféreraient sans doute 
ne les présenter qu'après leur admission (2) ». 

Enfin, à la séance du 4 messidor an VII (23 juin 1799), après 
discussion, la rédaction suivante fut adoptée pour l'article en 
litige : 

« La Société exige de chaque membre reçu un mémoire rela- 
tif à quelque partie des Sciences et Arts qu’il entend cultiver ou 
la description et résultat de quelque expérience qu'il aura faite, 


(4) Voir le registre des délibérations, IX, 15. 
(2) Procès-verbaux, EX, 44. 
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dans une des trois premières séances qui suivront sa récep- 
tion » (1). 

En somme, il n’était guère pe facile d'entrer dans la Société 
qu'à l’Académie. 

Le règlement, délibéré le 28 ventose an VII (48 mars 1799) 
et retouché comme nous l'avons dit, fut imprimé par Monnoyer 
en l’an VIIL et tiré à 500 exemplaires. D'où vient qu'il est dési- 
gné couramment sous le nom de Règlement de l’an VIII. Au 
registre, il est signé de tous les membres composant alors la 
Société, au nombre de vingt et un et même de deux autres, 
Auvray et Narcisse Desportes, qui ne furent admis qu'après son 
adoption (2). 


Telles furent les origines de la Société des Arts du Mans. Par 
son changement de titre et son règlement, le Bureau s'était 
affranchi, avec une désinvolture frisant quelque peu l'ingrati- 
tude, de la tutelle de la municipalité. Mais, c'était pour se mettre 
bientôt sous le protectorat du préfet Auvray, qui fut admis, en 
qualité de membre résidant, à la séance mémorable du 17 floréal 
an VIII (7 mai 1800), dont voici le procès-verbal : 

« Le secrétaire a rendu compte à la Société de la manière 
affable avec laquelle le citoyen Préfet avait bien voulu accueillir 
la demande, faite en son nom, de lui présenter ses hommages et 
solliciter sa bienvaillance ; que non seulement il était disposé à 
lui accorder tous ses bons offices, mais qu’il avait de plus 
exprimé le vœu d’être reçu au nombre de ses membres rési- 
dants; qu’en conséquence, conformément à l’article 5 du règle- 
ment, il en faisait la proposition formelle; que les discours élo- 
quents prononcés publiquement par le citoyen Préfet ne pou- 


(1) Procès-verbaux, IX, 4$. 

(2) Voici la liste des signatures relevées au registre (IX, 86) : Leprince, 
Pichon, Véron, Feumusson, Renouard, Ledru, Maulny, Négrier de la Cro- 
chardière, Vautier, Berard, Chesneau, d’'Hauteville, de Tournay, Tascher, 
Livré, Delclée, Bordier, Deshourmeaux, Ouvrard, René-Mans Froullay- 
Tessé, Chaubry, Auvray, N. Desportes. 
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vaient laisser aucun doute sur ses talents oratoires et formaient 
le complément de l’article 6 du dit règlement. 

« L'affaire mise en délibération, le citoyen Président (Le- 
prince) a tracé en peu de mots tous les avantages qui résulteraient 
pour la Société des Arts de l'admission d’un membre aussi pré- 
cieux, tant par les lumières et les connaissances qu'il possédait 
et dont il voudrait bien l’enrichir que par la protection et les 
bienfaits qu'il paraissait disposé à lui accorder; il a en consé- 
quence, conformément à l’article 8 de règlement, proposé de 
passer au scrutin. 

« Sur quoi, la Société se levant spontanément a pensé pou- 
voir, en faveur du citoyen Préfet, négliger cette formalité et, par 
une acclamation unanime, elle a nommé le citoyen L. M. Auvray 
préfet du département de la Sarthe, membre résidant et protec- 
teur de la Société libre des Arts séant au Mans et le citoyen Pré- 
sident l’a proclamé sous ces deux titres. 

« La Société a également arrêté que, séance tenante, elle se 
transporterait en corps chez le citoyen Préfet; que le citoyen 
Chesneau, ex-président, lui porterait la parole et, en interpré- 
tant les sentiments de la Société, lui ferait part de sa délibéra- 
tion et l’inviterait à venir prendre séance le jour même. 

« La Société s’est ensuite rendue chez le citoyen Préfet. 
Admise à son audience, le citoyen Chesneaufdans un discours 
aussi concis qu'énergique, a été le fidèle organe de ses vœux. Le 
citoyen Préfet y a répondu dans peu de phrases improvisées, 
avec cette honnêteté et cette éloquence qui le earactérisent et, 
en acceptant l'offre d'aller prendre séance à la Société, il l'a invi- 
tée à l'accompagner dans l'installation qu’il allait faire du 
citoyen Négrier de la Crochardière, l’un de ses membres, 
nommé par le premier Consul maire de cette commune. Elle a 
accepté cette invitation avec d'autant plus d'empressement 
qu'elle ne pouvait trop exprimer à cet estimable collègue la 
satisfaction de la justice rendue à son mérite et à ses talents. 

« Après l'installation du citoyen Maire, la Société, étant ren- 
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trée dans le lieu de ses séances, a nommé une grande députa- 
tion pour aller chercher le citoyen Préfet er le citoyen Maire qui, 
accompagnés de l'Etat-Major ct de la musique militaire, ont fait 
leur entrée au son des fanfares. 

« Le citoyen Préfet, rendu à la place honorable qui lui était 
destinée, la musique a fait retentir les airs de ses sons mélo- 
dieux. Le secrétaire ensuite, au nom de la Société, lui a 
exprimé la joie dont elle était pénétrée de le posséder et lui à 
donné lecture de la délibération qui le nommait. A quoi il a 
répondu par les expressions flatteuses et modestes qui lui sont 
familières. 

« La musique, par de nouveaux concerts et, entre autres, par 
l'air : où peut-on être mieux qu'au sein de sa famille, à 
annoncé l’allégresse générale et combien la Société avait à se 
féliciter d'une pareille acquisition. 

« La Société a délibéré qu’en forme de diplôme, conformé- 
ment à l’article 43 du règlement, le secrétaire remettrait, en son 
nom, au citoyen Préfet l'extrait de la délibération qui le con- 
cernait. Elle a levé la séance et reconduit en corps son nouveau 
collègue et protecteur (1) ». 


(4) Procès-verbaux, IX, 7. 
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AGRÉMENTS ET DANGERS 


ANIMAUX D'APPARTEMENT 


Par M. Albert LEMOINE, membre titulaire. 


« N'est-il pas stupide de s'attacher ainsi aux animaux? » 
Voilà une phrase que nous entendons fréquemment répéter au 
cours de notre pratique journalière. N'y cherchez pas quelque 
critique de moraliste; non, ceux qui la prononcent sont en 
larmes, ils souffrent d’une émotjon vraie, insurmontable, irrai- 
sonnée, inspirée par les inquiétudes d’une maladie incurable et 
la crainte de la perte d'une petite bête affectionnée! Emotion 
qui traduit l'expression d’un sentiment d'ailleurs très complexe, 
partagé entre la honte de ne pouvoir réprimer publiquement un 
mouvement de faiblesse, qui risque d’être mal interprété d'au- 
trui, la peur de paraitre ridicule en consultant le vétérinaire 
dans une circonstance où ie plus souvent aucun intérêt pécu- 
niaire n’entre en jeu, et la volonté d'intéresser quand même au 
sort de l’idole, — dont on ne peut se faire à l’idée de se séparer, 
— le spécialiste qui, en déployant toutes les ressources de son 
art, découvrirait sans doute un moyen de lui prolonger ou de 
lui sauver la vie ! 


SOCIÈTÉ DES ARTS 27 


— 496 — 


S'il faut en croire Buffon, lorsqu'il signale « l’attachement du 
chien pour la personne de son maître », «il en est de cette 
amitié comme de celle d'une femme pour son serin, d’un enfant 
pour son jouet, elc., toutes deux sont aussi peu réfléchies, toutes 
deux ne sont qu'un sentiment aveugle ; celui de l'animal est 
seulement plus naturel, puisqu'il est fondé sur le besoin, tandis 
que l'autre n’a pour objet qu'un insipide amusement auquel 
l’âme n'a point de part ». 

Malgré ce qu'elle contient de vérité, cette appréciation ren- 
ferme une double injustice. Rien n'est moins intéressé que 
l'affection du chien pour l’homme; «il aime également le 
malheureux qui lui fait partager son morceau de pain noir ou 
ses privations, et le riche qui l’entretient dans l'abondance; il 
aime encore celui qui le maltraite et vient quelquefois lécher la 
main de l’expérimentateur qui le torture» (Colin) (1). Quant 
à l'amitié réciproque de l'homme pour l'animal, elle dérive des 
motifs les plus estimables, soit que celui-ci rappelle dans une 
famille le souvenir d'un cher disparu, d'un époux aimé, d'un 
fils adoré, dont il était le compagron, soit qu'il occupe dans un 
ménage — tant le besoin d'affection prédomine — la place de 
l'enfant désiré, soit qu'il serve à l’amusement des tout petits, 
coutume, qui — nous le verrons — ne va pas toujours sans 
inconvénients, soit qu'il constitue la société des personnes vivant 
seules, dont il est recherché pour les services qu'il rend, pour 
les caresses qu'il prodigue, pour les distractions qu'il procure. 

Nous avons dü récemment traiter un caniche, fidèle gardien 
de sa maitresse, depuis longtemps alitée, laquelle, se sachant 
elle-même irrémédiablement perdue, nous supplia de sauver, 
coûte que coûte, son dévoué compagnon: une esquille osseuse, 
très profondément implantée dans sa gorge, fut extraite non 
sans difficulté, et le chien survécut. Quelques jours après, la 


s 


malheureuse femme mourait, et l’on aurait peine à imaginer 


(1) Traité de physiologie comparée des animaux. 3° éd., 1887, t. [.? 
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tout le chagrin que ressentit de cet évènement l’affectueux animal, 
dont la douleur intense et les cris déchirants impressionnèrent 
vivement les gens du voisinage. 


# 
ss 


Qui reconnaîtrait le cousin germain du loup (1) dans ce 
Chien, vraie bête féroce lui-même à l’état sauvage, aujourd'hui 
métamorphosé complétement par la domestication, et devenu, 
grâce à son caractère sociable et à son intelligence développée, 
notre familier le plus intime, notre meilleur et plus sincère 
ami ? Le sympathique animal nous aime, nous défend, comprend 
jusqu'à nos moindres gestes; il ne lui manque que la parole ; 
c'est ua candidat à l'humanité, disait Michelet. Observons ses 
yeux: ne sont-ils pas humains? « Le front est saillant, l’œil 
parlant ; il a des cris pour la douleur, la joie, la colère, la ten- 
dresse, l’impatience ; il gronde, il pleure, il supplie, il commande. 
S'il exprime tous ces sentiments, c'est qu'apparemment il les 
ressent. Cela seul suffirait pour montrer la supériorité du chien 
sur les autres animaux » (Félix Hément) (2). Son intelligence 
n'embrasse pas réellement un très vaste horizon ; elle est inva- 
riablement limitée à ses besoins, à ses appétits, à ses affections; 
mais s’il parait vrai « que les animaux auraient pü vivre avec 
leur instinct seul et qu’ils n'ont d'intelligence que ce qu'il leur 
en faut pour devenir domestiques », celle du chien trouve 
davantage, sous l’impulsion continue de l’homme, l’occasion de 
se manifester et par là-même de se développer ; ceux dont on 
s'occupe le plus semblent le plus intelligents : tels les chiens 
de braconnier ou de police, qui vivent de la vie de leurs maitres, 
partagent jusqu'à leur chambre et ne quittent jamais leurs côtés. 
On sait aussi combien nombre de chasseurs excellent à vanter 
les qualités de leurs précieux auxiliaires ! 

Les chiens, en général, diffèrent d'aptitude avec la race ; que 


(4) Cu. Delon, 4 travers nos Campagnes, 1880. 
(2, De l'Instinct et de l'Intelligence, 2e éd. 1883. 
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ce soit pour la chasse, pour la garde, pour le sauvetage, chaque 
aptitude comporte des spécialités : on distingue ainsi: 4° les 
leévriers, les chiens courants, les chiens d'arrêt ; 2° les chiens 
de berger, les chiens de basse-cour, de police ; 3° les chiens 
de montagne, de Terre-Neuve, etc. Les services du chien se 
sont diversifiés à l'infini ; et, à chaque poste, devant l'imprévu, 
il peut montrer qu'il sait voir, juger, délibérer, vouloir, en un 
«mot raisonner. « En effet, est-il possible de nier que les animaux 
aient de l'intelligence, et que par celle-ci ils puissent associer 
des idées, les comparer et en tirer des déductions, lorsqu'on voit 
ces animaux hésiter sur le parti qu’ils ont à prendre, s'arrêter à 
telle détermination mieux appropriée aux circonstances qu'à : 
telle autre, varier et combiner leurs actions suivant le but qu'ils 
veulent atteindre. Peut-on, par exemple, soutenir que le chien 
qui exécute un ordre donné par son maître ne saisisse pas le 
rapport qui existe entre l'ordre donné et les moyens de l'exé- 
cuter? Est-il logique d'admettre que cet animal, qui paraît 
indécis sur le choix d'un chemin à l'endroit où une route se 
divise, ne cherche pas à se rappeler la voie qu'il a autrefois 
suivie ? » (Colin). 


* 
M 


Les chiens d'appartement, autrement dits de luxe ou d’agré- 
ment, constituent l'aristocratie de la gent canine (1), non-seule- 
ment ils proviennent plus ou moins directement d'autres races, 
mais encore ils appartiennent à l'une ou à l'autre, partielle- 
ment ou complètement détournée de son affectation primitive. 
Les plus remarquées sont : la levrette d'Italie, si délicate, si 
grêle, et qui semble avoir perdu les faveurs; les races petites ou 
naines, exigeantes, frileuses, comme le éerrier écossais, fauve, 
à poil raide et hérissé, le terrier anglais, noir et feu, à poils 
ras, le bichon ou chien de Malte, blanc, à poils très longs, trai- 


(1} J. Pertus. Le chien, races, hygiène el maladies, 1893. 
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nant à terre ; la petite variété du loulou blanc de Poméranie, 
véritable chien manchon; le King-Charles, à museau court et 
tête toute ronde, dont les oreilles sont tombantes et couvertes 
de poils allongés ; le sarlin de Smyrne, sorte de dogue à museau 
noir et aplati, d'aspect plutôt hargneux ; le basset allemand 
noir et feu; le griffon belge, à poils rudes, à mine très 
éveillée, etc. Viennent ensuite le caxiche, blanc ou noir, qui 
commence à se faire rare, sans doute parce qu’il possède un 
pelage très difficile à entretenir, nécessitant une tonte spéciale, 
et jouit de la réputation d’une prédisposition bien marquée aux 
troubles précoces de la vue; le fox-terrier, à poils ras, blanc 
tacheté de noir et de feu, court, trapu, image de la force, malgré 
sa taille réduite, suivant partout le maître et les domestiques, 
nerveux à l'excès, sans cesse en mouvement à la maison, au 
jardin, dans le parc, dans la ruc, à la promenade à pied, à la 
promenade à cheval, à la chasse, terrible ennemi des rats, des 
souris, des blaireaux et même des chats, et dont beaucoup sont 
aujourd’hui dégénérés ; le cocher, petit épagneul, très fort, à 
jambes courtes, oreilles, pattes et queue bien garnies de poil, et 
qui, sans dédaigner les moelleux coussins, reprend vite son 
naturel de chasseur, dès qu'il est lâché dans la campagne; le 
colley ou berger écossais, aux oreilles pointues, à moitié droites, 
au museau très effilé, aux poils longs, mais fins et soyeux, de 
nuance fauve, et qui semble avoir désormais cédé Île terrain au 
chien de berger allemand, le vrai chien-loup, actuellement 
très en vogue en France, tant il est vrai que la mode — comme 
la science — ne connait pas de frontières. Enfin, beaucoup de 
chiens de chasse, de nationalités diverses, reçoivent de façon 
intermittente l'hospitalité des appartements, et ce ne sont pas 
toujours les moins intelligents, tandis que beaucoup d’autres 
n'ont ni race déterminée, ni aptitude spéciale, ni élégance, ni 
beauté, et ce ne sont pas toujours les moins chovés. 

La plupart vivent dans notre intimité, et si le chien d’appar- 
tément n’a pas, aussi souvent que ceux de service, le mérite de 


— 430 — 


” 
es. Ju 


se signaler par de hauts faits, il sait, dans les mille petits détails 
de la vie, nous témoigner les marques de son affection et nous 
intéresser par ses menus gestes. Quel plaisir pour lui de revoir 
son maitre après une absence! de retrouver sa trace au milieu 
de la foule, grâce au sens exquis de son odorat! quelle joie, 
quand il voit prendre la canne ou le chapeau, signes avant-cou- 
reurs de la promenade ! quelles gambades, quels aboiements 
réjouis, quand la porte s'ouvre! quelle attention pour écouter 
les ordres! quel zèle à exécuter les petites commissions ! quel 
orgueil et quel contentement de soi-même il éprouve à porter le 
panier, le journal ou la cravache qu'on lui a confiés! quel air 
étonné il affecte, soit qu’on le mette pour la première fois en 
présence d'un miroir, soit qu'on prenne devant lui une intona- 
tion de voix qu'il ne vous connait pas ! que de nuances dans son 
langage! « Îl a un aboiïement pour l'expression de chaque émo- 
tion, de chaque sentiment, de chaque sensation. Il exprime 
ainsi la joie, la douleur, la colère, la plainte, la terreur. Il 
possède toute la gamme des sentiments. [l est en outre prodigue 
d'un geste singulier qui n'appartient qu’à lui: ce sont les mou- 
vements de sa queue par lesquels il marque son affection, son 
contentement, son désir de jouer et de plaire. Au balancement 
régulier et rapide de sa queue, on reconnait les dispositions 
amicales du chien; si, au contraire, il s'approche en grondant, 
« serrant la queue et portant bas l'oreille », il doit éveiller nos 
défiances. 11 nous renseigne ainsi sur les gens qui nous visitent 
et l'on a pu dire plaisamment que la queue du chien est le balan- 
cier de son cœur ». (Hément). 

Comment ne s'attacherait-on pas à un animal dont le carac- 
tère est fait de dévouement et de fidélité, qui ressent des impres- 
sions identiques aux nôtres et qui satisfait jusqu’à nos moindres 
désirs ? 

Le temps n’est plus où le philosophe Malebranche poussant 
brutalement un chien du pied, et l’entendant jeter un cri de 
douleur, s'étonnait en disant : «Il ne sent pourtant pas », 
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Pour effacer ce mauvais souvenir, rappelons, — si vous le voulez 
bien, — la charmante anecdote rapportée par le chirurgien. 
Pibrac. | 
« Un jour, au moment de sortir, Pibrac trouve un chien 
couché sur le seuil de sa porte. Il le pousse du pied pour l'éloi- 
gner. Le chien laisse échapper une plainte et ne bouge pas. 
Pibras s'approche, regarde et s'aperçoit que le chien a la patte 
cassée. Le chirurgien fait alors son office : il prend le chien | 
dans ses bras, le couche, lui met un appareil et le soigne. 
au bout d’un certain temps, le blessé guérit. Le chirurgien” 
était attaché à son sujet; le cas était assez rare el assez ori- 
Gina. Lorsque le chien fut complètement rétabli, il partit, et. 
il oublia son bienfaiteur, sans doute parce qu'il avait un maître. 
qui possédait déjà son affection. À quelque temps de là, qui | 
fut surpris, ce fut Pibrac qui trouva à sa porte son ancien 
client, accompagné cette fois d’un autre chien qui avait la 
patte cassée. 
« Nous ne savons pas, — ajoute M. Hément, — où ce fait a 
été puisé, mais nous n'avons aucune répugnance à en admettre 
l'authenticité, car nous savons sur le chien des faits non moins 
curieux ». | 
Se non & vero, é bene travato. — En tout cas, s’il ne 
nous a pas été donné de recueillir pareille observation, nous 
voyons quelquefois nos ex-malades ou opérés se dresser devant 
la grille de notre portail, et gratter de la patte comme pour 
demander à rentrer, reconnaissants, selon toute probabilité, 
de tout le bien et oublieux de tout le mal que nous avions pu 
leur faire. - 
"+ 
Puisque nous sommes sur le chapitre de la psychologie 
canine, qu'on veuille bien nous permettre de conter la véri- 
dique aventure dont le héros ne fut pas, il est vrai, un chien 
d'appartement, mais un simple chten de rue, d'humeur nn 
peu vagabonde, Ce n'était pas un sans-logis, il en avait plus. 
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sieurs, il ne quittait pas les casernes, sinon pour suivre le 
troupier dans les camps. Chocolat était son nom, aucune 
nuance ne pouvait, en effet, plus clairement désigner la couleur 
de ses poils. Gâté par le soldat, il coulait des jours heureux. 
Le hasard voulut que, dans la cour du quartier, il s'en prit au 
mollet d'un jeune garçon, le provocateur, sans doute, nous 
savons par expérience que cela se passe souvent ainsi. — De 
là à soupçonner la rage, il n'y avait qu'un pas ; toujours estil 
que, par application des règlements en vigueur, Chocolat dut 
passer une visite en règle, subir une détention de huit jours, 
puis se soumettre à une contre-visite. C’est nous qui fûmes 
chargé de son examen, quatre jours après le geste fatal, et 
force nous fut de reconnaitre son parfait état de santé. En 
France, on aime beaucoup le troupier ; de plus, tout dans les 
allures de Chocolat respirait la confiance, il était naturel qu'on 
eût des égards pour le chien des soldats. Il fut donc enfermé, 
à l'abri des intempéries, dans un local en planches confortable 
et solide, exempté de chaîne, bien nourri, bien traité; on 
poussa même la condescendance jusqu’à l'installer à côté d'une 
honnête petite ratière, recluse pour le même motif. Le délai 
imparti s'était écoulé, et n’entendant point parler du captif, 
nous dûmes nous informer. Alors on nous confia que le pri- 
sonnicr avait pris la fuite dès la troisième nuit, emmenant sa 
nouvelle conquête, et, à défaut de chien, l'on nous fit visiter 
l'état des lieux qui en disait long sur la scène de la double 
évasion. Le bout d’une latte de la palissade à claire-voie, don- 
nant accès dans la cour du chenil, gisait à terre portant la 
trace des quelques coups de mâchoire qui avaient servi à 
l'abattre ; le bas de la porte fermant la loge de Chocolat avait 
été rongé méthodiquement ; le sol fouillé, creusé, retourné, 
était jonché de débris de bois; la cloison, séparant les deux 
cases, avait été perforée, à hauteur de... chien, d’une vaste 
ouverture circulaire assez régulièrement seulptée. On avait pu 
de nouveau appréhender la chienne ; quant à Chocolat, il avait 
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repris son train de vie ordinaire au milieu de la troupe ; et son 
état n’inspirant désormais aucune crainte, on avait jugé bon de 
le laisser jouir en paix d'une liberté qu'il avait si bien gagnée. 

Mais, nous dira-t-on, puisque deux acteurs ont pris part à 


_celte scène privée, pourquoi attribuer à l’un plutôt qu'à l’autre 


tout le mérite du succès? L'explication, la voici : notre héros, 
âgé de deux ans, possédait une mâchoire superbe, la chienne 
qui était vieille, n'avait plus de dents! 


* 
* + 


Après de tels exemples, n'est-on pas en droit de s’écrier avec 
le Fabuliste : 
« Qu'on m'aille soutenir après un tel récit, 
Que les bêtes n'ont point d’esprit ! 
Pour moi, si j'en étais le maitre, 
Je leur en donnerais aussi bicn qu’aux enfants. 
Ceux-ci pensent-ils pas, dès leurs plus jeunes ans ! 
Que'qu'un peut donc penser, ne sc pouvant connaître (1). 


« 


« Nous n’hésitons pas à leur accorder autant d'intelligence : 
qu'aux enfants. Il suffit de voir les enfants jouer avec les ani- 
maux pour être convaincu qu'ils se comprennent mutuellement. 
L'enfant préfère naturellement, nous pouvons dire instinctive- 
ment, les animaux dont l'intelligence équivaut à la sienne. 
Selon que son intelligence sera plus ou moins développée, il se 
plaira avec tel ou tel animal, il en fera sa société, le compa- 
gnon de ses jeux. C'est surtout au chien que l'enfant paraît 
ressembler le plus pour le degré d'intelligence, le caractère, la 
gaieté, l’enjouement, la légèreté, la mobilité. Mais chez l’en-. 
fant l'intelligence est susceptible de développement ; elle va 
croître pendant toute la vie, elle s’enrichira en empruntant au 
fonds commun de l'héritage intellectuel de l'humanité, tandis. 
que le chien restera enfant toute sa vie et enfant ignorant. 

. « Le petit nombre d'actes intelligents qu'on lui voit accom- 


(1) La Fontaine — F«b. I, 10, Les deux Rats, le Renard et l'Œuf. 
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plir montre les limites de son entendement, qui n'est pas 
étendu, même pour le plus intelligent d’entre eux. C’est une 
intelligence à horizon restreint ; on pourrait la comparer à un 
regard qui ne verrait qu'un seul objet à la fois ou deux ou 
trois objets voisins, tandis que l'intelligence humaine serait 
comparable à un regard qui s'étendrait sur un pays ” ou 
moins vaste, selon le degré d'intelligence . | 

« L'intelligence de l'homme, — continue M. Hément, — 
traverse cette phase qui répond à l'intelligence de l’animal, 
dans la première enfance, dans cette période qui s'écoule de la 
naissance à la troisième année environ, période dont nous 
n'avons conservé aucun souvenir et qui est restée obscure pour 
chacun de nous. Tout se bornait alors dans notre esprit à une 
succession d’impressions aussitôt effacées que senties. Ainsi 
disparaissent sans laisser de traces les images que la lumière 
fait naître sur la plaque photographique, lorsqu'elles n'ont pas 
été firées. 

« Et pourtant pendant cette période nous avons vécu, pensé, 
agi. 

« Notre réflexion ne s’appliquait qu’aux sensations éveillées 
par les choses extérieures ; notre esprit ne se repliait pas sur 
lui-même ; il ne se percevait pas percevant. (Broussais.) 

« L'animal reste enfant ; son intelligence ne traverse pas de 
phase nouvelle ». 

Nous savons que le chien « traduit ses impressions par ses 
cris, mais il ne nomme pas les corps qui l’environnent : les 
eaux, la terre, les étoiles, le soleil, ni les objets qu'il voit ou 
qu'il touche, comme la maison, le feu, les aliments, ni les 
êtres qui lui sont chers, comme le père et la mère. Au con- 
traire, l'enfant, l’homme primitif attache un nom à toute 
chose : c'est un son imitatif, une sorte d'onomatopée qui rap- 
pelle plus ou moins pour lui la chose représentée. . . . . 

« Ainsi, dès l’origine, l’homme se distingue des animaux 
par son langage et, par conséquent, par ses idées. À peine 
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avons-nous poussé quelques cris, préludes du langage humain, 
que nous parlons. Nous ne restons pas longtemps au même 
niveau que l'animal; nous Je dépassons tout de suite ; nous 
commençons par un travail de dénomination : nous étiquetons 
toute chose. C’est là une œuvre purement intellectuelle et dont 
l'intelligence de l'animal est incapable. Aucun aboiement, 
mugissement ou cri n’est employé à désigner un être ou un 
ES 

« Le cri révèle une émotion ou un sentiment ; la parole 
seule est apte à révéler la pensée. » (Hément.) 


* 
vr 


Le cadre que nous nous sommes tracé ne comporte pas Ja 
mention des exercices des chiens savants, exercices truqués, de 
nature à fausser plutôt qu'à aiguiser l'intelligence et basés 
uniquement sur la mémoire. « Le chien qui joue aux cartes ou 
aux dominos, — dit M. Hément, — ne connaît ni les cartes 
ni les dominos, il voit peut-être des points noirs sur un fond 
blanc, mais il na pas la notion des nombres et à peine cellé 
des couleurs. Il pourrait, à la rigueur, distinguer tes rois, les 
as, les dix, etc., quelque peu les couleurs, mais son esprit ne 
se hausse point jusqu'aux combinaisons qui constituent le jeu. 
Les charlatans le savent bien, et la seule qualité à laquelle its 
s'adressent en cette occurrence est la mémoire ; or, la mémoire 
du chien n'est pas la mémoire des abstractions, c’est celle des 
choses, des faits. Cela est si vrai, que le châtiment et la récom- 
pense suivent toujours de fort près les exercices auxquels on 
soumet le chien et dont il perd facilement le souvenir. » 

De ce chef, le chien n'a pas même à redouter la concur- 
rence des fameux chevaux d’Elberfeld, lesquels se montreraient 
capables d'opérations d'une complexité à faire reculer un cal- 
culateur humain même de marque, et dont l'automatisme, à 
défaut de leur intelligence réelle, fait tous les frais de ce bluff 
colossal d’outre-Rhin !... 
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Sans doute, nos petits amis d quatre pattes ne sont pas 
tous des savants, mais il n’en est guère qui ne possèdent son 
talent de société ; c'est une belle occasion pour le maitre de 
prôner l'intelligence de son élève, sans songer que souvent, en 
voulant interpréter ses gestes, il lui prête un peu bénévolement 
de la sienne. À coup sûr, on ne retrouve là qu’une intelligence 
factice, laissant loin derrière elle cet esprit d'initiative dont 
l'animal est obligé de faire preuve devant un obstacle soudain, 
en face d'un danger subit, en présence de circonstances for- 
tuites, soit dans l'accomplissement de son service, soit simple- 
ment par affection ou dévouement, et dont les exemples 
abondent de tous côtés. 


Après le chien, le chat représente l'hôte le plus commun de 
nos foyers ; c'est aussi, après lui, l'animal le plus intelligent, 
encore qu'il occupe le premier rang au triple point de vue : du 
degré de l’angle facial, du volume du cerveau et de l'aire du 
° crâne. | 

Le chat, c'est le... figre en petit (1) ; il possède son corps 
souple et flexible, sa belle fourrure de poils fins et doux, sa tête 
large du front, ses oreilles dressées et mobiles; ses yeux dont 
la pupille prend la forme d'une fente très étroite en pleine 
lumière, largement ouverte à l'ombre, et qui brillent la nuit 
comme deux petites lanternes d’une lueur verdâtre semblable à 
celle que produit la trace d'une allumette chimique, son nez 
aplati, ses narines étroites, ses poils raides plantés autour des 
yeux et de chaque côté des lèvres, ses griffes rétractiles, recour- 
bées, très pointues, qui s’allongent en avant pour l'attaque, la 
défense ou l'escalade, et se rentrent à volonté, quand il s'agit 
de marcher, de faire patte de velours ou de procéder à la toi- 
lette, car le chat est fort soigneux de sa personne. 

Les différentes races de chats domestiques connues sont peu 


(1) Delon, loc. cit. 
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nombreuses relativement à celles que nous ont présentées les 
autres mammifères. On en remarque surtout trois : le chat tigre, 
qui a, comme le chat sauvage, les lèvres et la plante des pieds 
noires ; le chat d'Espagne, à pelage bigarré de blanc, de roux 
et de noir (les sujets à trois couleurs étant toujours des 
femelles), à lèvres et plante des pieds couleur de chair ; le chat 
d'Angora, à poils longs et soyeux, souvent d'un beau blanc, à 
lèvres et pieds comme le précédent (1). De loin en loin, on ren- 
contre le joli chat de Siam, si bien caractérisé par ses yeux 
d'azur, sa robe isabelle, aux extrémités noires, et sa queue tor- 
due naturellement. | 

Tout en s'inspirant des doctrines cartésiennes, Buffon ne 
considère pas les animaux comme de pures machines; mais, 
d’une manière générale, il leur retire une à une les facultés 
qu'ils lui semblaient d'abord posséder ; or, chose curieuse, 
quand il les prend individuellement, il les dépeint sous leurs 
couleurs naturelles, souvent embellies, avec un talent mer- 
veilleux, qui réussit à rendre attrayant le tableau le plus 
aride, et malgré lui, ou sans s’en douter, il restitue à chacun ce 
qu'il voulait refuser à tous. Toutefois, en ce qui concerne le 
chat, il s’est incontestablement montré sévère. Cet animal ne 
paraissait pas, certes, né pour la domestication. « Tous les ani- 
maux actuellement domestiques, — écrit le grand physiologiste 
vétérinaire Colin, — sont, suivant la judicieuse remarque de 
F. Cuvier, des animaux sociables qui certainement vivaient en 
société avant l’époque à laquelle l’homme se les asservit pour en 
faire les instruments de ses besoins et de ses plaisirs... Il n'est 
pas d'exception à cette loi générale, même parmi les oiseaux. 
Cependant un de nos animaux domestiques semble la contredire. 
Le chat est une espèce qui, comme toutes celles du genre felis, 
est essentiellement solitaire, et malgré son instinct si diamé- 
tralement opposé à la sociabilité, il est devenu domestique. Ce 


(1) A. Railliet, Traité de zoologie médic. el agric. 2° éd., 1894. 
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n’est pourtant là qu’une exception apparente : le chat n’est pas 
domestiqne au même titre que les autres espèces. » 

Non, le chat n'a pas abdiqué son indépendance : c'est 
même une particularité qui le rend intéressant à nos yeux. 
N'est-il pas curieux, en effet, de voir évoluer tranquillement 
dans notre sphère un hôte dont les mœurs nous rappellent à 
chaque instant les carnassiers féroces dont il constitue la minia- 
ture ? Buffon lui concède volontiers qu'il «est joli, léger, adroit, 
propre et voluptueux; il aime ses aises, il cherche les meubles 
les plus mollets pour s’y reposer et s'ébattre.. Les jeunes chats 
sont gais, vifs, jolis et seraient aussi très propres à amuser les 
enfants, si les coups de patte n'étaient pas à craindre. » En 
dehors de ces demi-compliments, le célèbre naturaliste ne 
trouve plus à lui décerner que des épithètes comme celles-ci : 
« voleur déterminé, fripon, aux yeux équivoques ne regardant 
jamais en face la personne aimée, au caractère faux, égoïste, 
absorbé par le goût de la destruction », etc., etc. Nous n'en- 
treprendrons pas la réhabilitation du chat, — tâche au-dessus 
de nos moyens, à laquelle des écrivains de valeur n'ont pas 
failli, — mais nous ne pouvons laisser dire qu’il a le regard 
faux : pour qui l’observe, il fixe naturellement celui qui l’inter- 
terpelle, comme s'il cherchait à deviner le fond de sa pensée. 
Ce serait à se demander parfois, s'il ne raisonne pas comme la 
chatte de Montaigne : 

«a Mais que sait-on, dit Montagne. 
Lorsqu'avec son chat d'Espagne 
Un homme prend ses ébats, 

Si ce chat n'a pas en tête 


Que l'homme n'est qu’une bête 
Propre à divertir les chats ? » 


tk 


Voleur déterminé! Mais ce chat qu’on condamne sans rémis- 
sion, lui donne-t-on suffisamment à manger? Quand il ravit le 
succulent bifteck complaisamment étalé sur la table de la cuisi- 
nière, le plus coupable des deux n'est peut-être pas celui qu'on 
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pense. Sans que l'on nous puisse taxer de semblable négligence, 
n'avons-nous pas nous-même été victime de méfaits analogues 
de la part d’autres animaux? Ce fut un jour une pie appri- 
voisée — dont nous n'avions aucune raison de soupçonner 
l'existence dans l’étable où nous opérions, — qui soudain 
s’abattit d’un observatoire discret pour happer au passage l’ai- 
guille de Pravaz que nous allions précisément adapter à notre 
seringue; une autre fois, c'est une chèvre espiègle, ‘à laquelle 
nous avions eu tort de ne pas suffisamment prêter attention 
derrière nous, qui arracha de notre main baissée une feuille 
de. température, dont elle ne fit qu’une bouchée. Quelle ne 
fut pas notre stupeur dans une autre circonstance, lorsque, 
subitement distrait de l’examen d’un bovin par des cris inaccou- 
tumés, nous reconnûmes notre coiffure et notre tour de cou — 
préalablement déposés en lieu sûr — entre les bras d'un. 
singe, qui s'enfuyait avec force grimaces, et dont nous ne pou- 
vions tout de même pas, à moins d’une forte dose d'imagination, 
prévoir la présence en pareil endroit ? À quoi bon maudire ces 
animaux ? Il nous parut plus sage de nous taire, quitte à tirer 
profit, si possible, pour l'avenir, de l’enseignement de ces 
divers incidents. 

On reproche au chat de n’être pas attaché à son maitre, de 
n’aimer les caresses que pour le plaisir qu’elles lui causent, de 
manquer de reconnaissance pour celui qui le nourrit : cela peut 
s'expliquer d’un individu qu'on maltraite ; alors, dès qu’il se 
sent menacé, il « feule » en soufflant et en montrant les dents ; 
autrement, il recherche la société, en faisant résonner son sin- 
gulier « ronron » et devient très susceptible d’attachement tant 
pour l’homme que pour les animaux qui sont élevés avec lui : 
c’est ainsi qu'on voit, malgré leur antipathie instinctive, chien 
et chat rivaliser d’entrain au jeu et se livrer ensemble aux plus 
joyeux ébats. 

Le chat, dit-on, n'aime que le foyer et ne connaît pas autre 
chose que sa maison : c'est évidemment de tous les animaux 
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domestiques le plus fidèle au logis À chacun sait comhien il est 
difficile de déménager un chat, combien il possède la mémoire 
des lieux, et comment il est presque impossible de le déso- 
rienter, quand on veut s’en défaire. Mais, nous demandera-t- 
on, pourquoi ce chat, transporté la nuit dans un sac à six ou 
sept lieues de distance, revient-il si vite à son point de départ? 
La raison de ce phénomène, c'est qu’il existerait un sens de la 
direction, de l'orientation lointaine, distinct des autres, et qui 
agirait sans le secours d'aucun d’eux; sans nul doute, la vue, 
ni l’odorat, ni surtout son ouie si fine n'ont pu servir la bête en 
cette occasion; il faut donc admettre un siriéme sens, qui 
relève automatiquement le chemin parcouru, même à l'insu et 
pendant le sommeil de l'animal, et lequel, après s'être 
déclanché, comme un appareil enregistreur, ne cesse plus de 
fonctionner automatiquement, sans avoir besoin d’une sensation 
extérieure. On aurait même découvert l'organe de cette faculté 
de direction — dévelopr'ée au plus haut point chez le pigeon, — 
et dont le siège, paraît-il, résiderait dans les canaux semi- 
circulaires de l'oreille. 

L'intelligence du chat nous apparaît en maintes circons- 
tances ; Dugès rapporte comme une preuve de celle-ci le fait 
suivant : « Un chat peu familier auquel je jette un morceau de 
viande accourt, et s'en saisit, si je suis à quelque distance; il 
n’ose venir le prendre à mes pieds ; à une distance médiocre, il 
hésite, allonge la patte, tire à lui son butin, en s’avançant le 
moins possible ; il compare donc la distance et juge des cas où 
ilest ou non à la portée d'une insulte. » Le chat est d'un carac- 
tère très défiant ; s’il a reçu le fouet pour avoir commis quelque 
rapine, on a beau le rappeler, l'exciter par l'appât d'une frian- 
dise, il regarde, écoute, observe, mais se garde bien d'appro- 
cher. Quand il attrape une souris, 1l s’en amuse souvent, et 
tout, dans ce divertissement, annonce de l'intelligence : après 
l'avoir serrée entre les dents, il la prend sous ses pattes, la 
tourne dans tous les sens, et puis il l’abandonne un instant, 
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mais aussitôl que la souris s'est enfuie à une certaine distance, 
il la ressaisit, puis la lâche de nouveau, et continue très long- 
temps ce manège, où se révèle aussi une adresse remarquable. » 
(Colin.) 

Quoi de plus touchant que l'instinct maternel de la chatte ? 
« La chatte, si casanière au coin du feu, change ses habitudes 
dès qu'elle a mis bas : elle abandonne la place qu'elle avait au 
foyer, et n’y vient que pour prendre sa nourriture; elle se 
dérobe aux caresses qui auparavant lui paraissaient si agréables 
et s'en va à la hâte allaiter, réchauffer ct protéger ses petits. 
Attentive à dissimuler le lieu où elle les a déposés et le chemin 
qu'elle prend pour s'y rendre, on la voit soucieuse et inquiète 
dès qu'elle s'aperçoit que ce lieu est découvert : alors elle les 
prend dans sa gucule et les emporte un à un dans un autre 
endroit où ils seront plus en sûreté » (Coliu). Et s’ils lui ont été 
dérobés, elle les cherche partout, faisant retentir l'air de ses 
miaulements plaintifs qui excitent notre pitié par sa douleur si 
vive ét Si vraie. 

Pourquoi alors témoigner tant d'ingratitude au chat ? S'il 
cause, par défaut de surveillance, quelque dégät dans la volière 
du voisin, s’il endommage les parterres de son jardin, si par- 
fois, il lui arrive — comme .es lauriers d’autrui — d'empècher 
certaines gens de dormir, 


« Et quel fâcheux démon, durant des nuits entières, 
Rassemble ici les chats de toutes les gouttières ? » (1) 


doit-on, en principe, lui refuser tout pardon ? 

n'en est pas moins — convenablement civilisé(2) — un animal 
fort gentil, d'une physionomie agréable, fine, élégante, pro- 
prelle, très familier, doux, caressant, et malgré ce qu'on a dit, 
très capable d'affection. En outre, à l'inverse du chat sauvage, 
il se rend très utile ; en s’apprivoisant, il n'a pas oublié son 


(4) Boil. Sat. VI. 
(2) Delon, Loc. cit. 
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métier de chasseur de souris ou de rats, et débarrasse nos habi- 
tations de ces rongeurs incommodes. 

C'est donc simple justice de bien traiter ce défenseur de nos 
maisons. | 


Comme à ces deux Carnivores, si dangereux à l’état sauvage; 
dont l’homme a pu capter la confiance à force de bons traite- 
tements, et qu'il a domestiqués, avant tout, dans un but d'uti- 
lité, nous offrons l'hospitalité à des êtres naturellement doux et 
faibles, la plupart sans défense, à des Oiseaux, expatriés sou- 
vent, emprisonnés presque toujours, pour le charme de nos 
yeux et de nos oreilles. 

Nous ferons le silence sur les divers passereaux indigènes, 
ornements accidentels de nos cages, chanteurs tristes, pour les- 
quels la captivité n’est point faite, et dont la place se trouve au 
milieu des champs, des bois, des bosquets, où ils se laissent 
admirer dans tout l'épanouissement de la nature et rendent à 
l'agriculture, s’il y a lieu, les services qu’elle est en droit d’en 
attendre. 

Nous ne nous attarderons pas à la description de ces familles 
exotiques, (oiseaux des îles, cardinaux, sénégals, bengalis, 
veuves, perruches ondulées, inséparables, etc.), dont le plu- 
mage aux coloris si riches constitue en réunion le grand attrait 
de nos volières ; nous citerons la blanche tourterelle à colher 
ou rteuse, depuis plus de trois siècles sevrée de :la liberté (1) 
et dont le roucoulement n'est pas toujours synonyme de gaité; 
les rierles « pétulants, qu'on peut, si l’on veut, élever à part, — 
dit Buffon, — à cause de leur chant, non pas de leur chant na- 
turel qui n’est guère supportable qu’en pleine campagne, mais à 
cause de la facilité qu’ils ont de.le perfectionner, de retenir les 
airs qu'on leur apprend, d’imiter différents bruits, différents 
sons d'instruments, et même de contrefaire la voix humaine » ; 


(1) Railliet, op. cil. 
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la pie obséquieuse, qui « devient bientôt familière dans la mai- 
son et finit par se rendre la maitresse », puisque le bon natura- 
liste « en connaissait une qui passait les jours et les nuits, au 
milieu d’une troupe de chats, et qui savait leur imposer ». 
Nous accorderons une mention spéciale au serin des Canaries, 
« le musicien de la chambre », aux ailes d’or, reflet du soleil 
des Hespérides, parce qu’il égaie les plus humbles logis, chan- 
tant à tue-tête dans la cage la joie de vivre, la douceur du 
grain de mil et de la goutte d'eau, sans donte pour s’étourdir 
et chasser le regret nostalgique des paradis perdus... Ecoutez 
Buffon, quand il le compare au rossignol : « Le scrin dont l'ouïe 
est plus attentive, plus supceptible de recevoir et de conserver 
les impressions étrangères, devient aussi plus sociable, plus 
doux, plus familier ; il est capable de reconnaissance et même 
d’attachement ; ses caresses sont aimables, ses petits dépits 
innocents, et sa colère ne blesse ni n’offense..... Son éducation 
plus facile est aussi plus heureuse ; on l'élève avec plaisir parce- 
qu'on l’instruit avec succès ; il quitte la mélodie de son chant 
naturel pour se prêter à l'harmonie de nos voix et de nos ins- 
truments ; il applaudit ; il accompagne, et nous rend au- delà de 
tout ce qu'on peut lui donner. Le rossignol, plus fier de son ta- 
lent, semble vouloir le conserver dans toute sa pureté; au moins 
paraît-il faire assez peu de cas des nôtres ; ce n'est qu'avec peine 
qu'on lui apprend à répéter quelques-unes de nos chansons. 
Le serin peut parler et siffler, le rossignol méprise la parole 
autant que le sifflet, et revient sans cesse à son brillant ramage. 
Son gosier, toujours nouveau, est un chef-d'œuvre de la nature, 
auquel l’art humain ne peut rien changer, rien ajouter ; celui 
du serin est un modèle de grâces, d'une trempe moins ferme, 
que nous pouvons modifier. L'un a donc bien plus de part 
que l’autre aux agréments de la société. Le serin chante en 
tout temps, il nous récrée dans les jours les plus sombres, 
il contribue même à notre bonheur, car il fait l’amusement de 
toutes les jeunes personnes, et porte de la gaieté dans les 
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âmes innocentes et captives ». Qu'on vienne donc s'étonner 
après cela de toutes les affections que fait naître l’aimable petit 
oiseau, qui est assez communément répandu dans les apparte- 
ments ! 

Nous arrivons enfin au représentant des volatiles, sans 
contredit le plus intéressant pour nous, c'est-à-dire au Perro- 
quet, lequel semble devenir plus rare, en raison de la crainte 
inspirée par certaine maladie se propageant des perruches à 
l'homme. Nous laisserons de côté ces dernières, de taille plus 
petite, à queue longue, remarquables surtout par leurs couleurs 
brillantes, leurs formes grâcieuses, et la plupart originaires 
d'Amérique, pour nous occuper seulement des perroquets pro- 
prement dits, quise montrent sous deux aspects principaux : 
le perroquet gr?s à queue rouge ou Jaco, d'Afrique, et le perro- 
quet vert ou Amazone, d'Amérique. Facile à apprivoiser 
quoique ayant besoin parfois d'être corrigé par son maître, 
quand il est méchant ou trop criard, il constitue l'hôte du 
vestibule ou de la salle à manger, où il vit fixé sur son perchoir, 
sous l'action de ses quatre doigts rassemblés en deux faisceaux 
opposés, qui en font, grâce au concours de son bec fort et 
crochu, un grimpeur des plus agiles. 

Flattant nos yeux par l'éclat de leur plumage, les perroquets 
sont curieux par la faculté qu'ils ont de saisir leurs aliments 
avec leurs pattes, mais surtout par celle qu'ils possèdent d'imi- 
ter la voix humaine, et même tous les bruits qui les frappent 
(aboiement, explosion d'une bouteille de champagne, etc.). Ce 
n'est pas qu'ils brillent par l'intelligence. I leur faut pourtant 
prêter de l'attention pour subir l’enseignement de l'homme; 
c'est ainsi qu'on leur donne la leçon dans l'obscurité, afin qu'ils 
ne soient pas distraits et que rien ne les détourne du point 
sur lequel on veut concentrer leur cerveau. Il leur faut aussi 
beaucoup de mémoire pour répéter des phrases entières qu'ils 
retiennent très longtemps. Ce qui étonne à bon droit chez le 
perroquet, c’est la perfection avec laquelle il imite notre lan- 
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gage, de la même façon que nous, avecle même organe que 
nous; mais là s'arrête toute la ressemblance. 

« Qu'on cesse donc de voir dans des dispositions organiques 
seulement la raison du développement de l'intelligence. » 

« Si les dispositions organiques suffisaient, l'aptitude que 
possède le perroquet devrait lui permettre de communiquer 
avec l'homme, mais le perroquet n'imite que des sons dépour- 
vus de sens pour lui. S'il est vrai qu'un mot dit par un 
homme révèle une idée, et que l'idée s’est en quelque sorte 
frayé un passage au dehors au moyen de la parole, la réciproque 
n'est pas vraie : la parole venant du dehors ne crée pas l’idée 
au dedans. Le perroquet restera donc ce qu'il est, un oiseau 
qui imite des sons articulés dont il ne comprend pas le sens, 
et les hommes continueront à appeler perroquets ceux d’entre 
eux qui, comme ces oiseaux, parlent sans comprendre ce qu'ils 
disent, ou retiennent à l'aide de la mémoire ce que leur in- 
telligence ne s’est pas approprié » (Hément). 

Somme toute, c'est un très bel oiseau, capable de procu- 
rer toute distraction à son entourage, doux pour les enfants 
de la maison et qui a l'avantage de vivre longtemps. Buffon en 
a fait un portrait des plus ressemblants : « Si celle du chien est 
plus intéressante par le sentiment et l'utilité, la société de 
l'oiseau parleur est quelquefois plus attachante par l'agrément : 
il récrée, il distrait, il amuse ; dans la solitude il est compa- 
gnie, dans la conversation il est interlocuteur ; il répond, il 
appelle, il accueille, il jette l'éclat des ris, il exprime l'accent 
de l’affection, il joue la gravité de la sentence, ses petits mots 
tombés au hasard égayent par les disparates, ou quelquefois 
surprennent par la justesse. Ce jeu d'un langage sans idée, a 
je ne sais quoi de bizarre et de grotesque, et, sans être plus 
vide que tant d'autres propos, il est toujours plus amusant. 
Avec imitation de nos paroles, le perroquet semble prendre 
quelque chose de nos inclinations et de nos mœurs, il aime, 
et il haït : il a des altachements, des jalousies, des préférences, 
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des caprices ; il s'admire, s'applaudit, s'encourage ; il se 
réjouit et S’attriste ; il semble s'émouvoir et s'attendrir aux 
caresses ; il donne des baisers affectueux : dans une maison de 
deuil, ilapprend à gémir : et souvent accoutumé à répéter le 
nom chéri d’une personne regrettée, il rappelle à des cœurs 
sensibles et leurs plaisirs et leurs chagrins. » 


Il 

La première partie de notre tâche est terminée; après avoir 
essavé de faire ressortir — en puisant largement aux sources 
autorisées — les qualités qui plaisent chez les animaux d'appar- 
tement, nous chercherons maintenant à expliquer pourquoi, 
— sans s'arrêter aux conséquences d'une sensiblerie ou d'une 
intimité par trop déplacées, — il est utile parfois de con- 
trôler et surveiller l'état de santé de nos aimables compagnons, 
pour éviter qu'ils ne nous transmettent certaines de leurs mala- 
dies. Comme nous le verrons, si les chances d'infection se pré- 
sentent assez fréquemment, les exemples de contagion se mon- 
trent plutôt rares ; il ne faut rien exagérer; notre but n'est pas 
de jeter une suspicion imméritée sur la fréquentation de nos 
frères inférieurs ; il ne saurait être question de voir des 
microbes, des virus ou des parasites partout; seulement 
« mieux vaut prévenir que guérir », et la 
prudence exige que l'on puisse démasquer sürement ceux 
qui sévissent dans la vie courante, de façon à combattre uti- 
lement leurs pernicieux effets. C'est le moyen de rassurer le 
public en l’instruisant du danger réel, souvent grossi, dans 
l'incertitude, par les écarts de l'imagination. 


* 
M + 


Notre ami le plus fidèle, le Chien, est aussi celui dont nous 
devons nous méfier à tous égards. 

Ainsi, la Rage, cette maladie qui de tout temps a provoqué 
une terreur profonde dans l'espèce humaine, reconnait comme 
origine pour la grande majorité des cas la morsure d’un chien 
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enragé ; ce n'est pas que ses ravages soient considérables ; 
ils sont insignifiants (1), si on les compare à ceux que cau- 
sent la fièvre typhoïde et la tuberculose, par exemple, dont 
semble moins se préoccuper l'humanité ; mais la perspective 
d'une incubation très longue, de symtômes effrayants, de sout- 
frances horribles et d'une terminaison fatalement mortelle, 
affecte au plus haut degré — cela se conçoit — le moral des 
individus mordus. 11 importe donc de savoir reconnaitre les 
débuts du terrible mal, pour soustraire les autres et soi-même 
aux éventualités de son atteinte. 

La rage, dont l'agent spécifique est ignoré, puisqu'il rentre 
dans la catégorie des microbes « dits invisibles », se présente 
chez le chien sous les aspects les plus divers qui se rapportent 
à deux types principaux: rage furieuse et rage mue. Au sur- 
plus, nous nous inspirerons pour la description qui va suivre 
du savant cours de notre éminent maitre, Nocard. 

Ce serait une erreur de croire que la rage canine débute par 
des accès de fureur ; elle s'annonce au contraire par une période 
d'ailleurs très courte qu'on pourrait qualifier de mélancolique. 
Le caractère et les habitudes changent ; triste, inquiet, taciturne, 
l'animal devient somnolent et reste couché dans les coins des 
appartements, sous les meubles ou au fond de sa niche. Dès le 
lendemain, l'inquiétude augmente, comme aussi la surexcitation, 
qui finit par dominer : il va, vient, se tourne sur lui-même plu- 
sieurs fois avant de se coucher, pour se relever aussitôt; et cela 
dure des heures ; cependant il n'a aucune tendance à mordre, 
« il semble, à cette période, rechercher les caresses et il lèche 


(1) On peut mème dire actuellement que la rage a disparu de Paris .Dans 
un discours prononcé le 14 mai Courant an banquet de l'Association des 
vélérinaires sanitares de la Seine, M. Roux, Directeur des services sanitai- 
res ct scientitiques au Ministère de l'Agriculture, soutisnait ce récent succès 
d’unc lutte des plus actives : « Paris, qui mérita d'être désigné comme cle 
conservatoire de la rage », Paris, qui put S'énorsucillir de posséder, véri- 
table record, plus de huil cents chiens curagés, chaque annce, est cité 
maintenant parmi les capitales indemnes et la rage n'y est plus guère 
aujourd'hui qu'un souvenir ». 
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volontiers les mains ou le visage de son maître qui peut ainsi 
s'inoculer accidentellement, s'il porte des excoriations ou des 
plaies susceptibles d'absorber le virus; cette exagération des 
sentiments affectifs de l'animal doit faire mettre en garde contre 
lui ». 

Il est bien portant en apparence, boit et mange quelquefois 
même avec voracité. L’agitation persiste non seulement le jour, 
mais la nuit, où elle devient très manifeste chez les chiens 
d'appartement qui couchent dans la chambre de leur maitre. 
Parfois à ce moment, la cicatrice de la plaie de morsure devient 
le siège d’un nrurit intense que l'animal cherche à apaiser par 
l’action des dents et qui le pousse à se mordre jusqu’au point de 
s'arracher un lambeau de peau. Surviennent alors le délire et 
les hallucinations. Le chien « en arrêt » fixe un être imaginaire, 
puis se précipite en avant, les yeux féroces, pour le poursuivre; 
ou bien il happe dans le vide, comme s'il voulait prendre une 
mouche au vol. Il obéit encore à la voix du maître; mais, au 
milieu d'une caresse, il est repris tout entier par Île rêve qui 
l'obsède. 

« Ces changements d'humeur ont une importance capitale. Le 
propriétaire doit alors enchaïner l'animal et le surveiller de très 
près. On peut du reste poser en principe que tout change- 
ment dans les habitudes d'un chien doit le 
faire considérer comme suspect de rage ». 

À ce moment, le chien enragé fait entendre, mais pas tou- 
jours, malheureusement, un aboiement spécial, caractéris- 
tique, suffisant à lui seul pour diagnostiquer [a maladie et se 
composant de deux tons séparés : le premier grave, un peu 
enroué, le second, beaucoup plus aigu et peu prolongé. Il 
n'est pas hydrophobe, comme on le croit trop généra- 
lement; on en a vu parcourir des licues pour étancher leur soif 
à un ruisseau qu'ils connaissaient; la vérité est que la dégluti- 
tion des liquides devient souvent très pénible, parfois impos- 
sible. « Souvent mème, il apparait, à la fin de la période ini- 


— À49 — 


tiale, des troubles de la déglutition, avec une sensibilité exagé- 
rée des muqueuses buccale et pharyngicnne : l'animal semble 
avoir un corps étranger dans le pharynx ou à l’entrée de l’œso- 
phage. Combien de propriétaires n’a-t-on pas vus, victimes de 
leur imprudence, s’inoculer la rage en voulant retirer l'os que 
leur chien avait dans la gorge! » | | 

Souvent aussi, dès ce moment, il cherche à s'échapper, 
marche droit devant lui, au grand trot, balançant la queue, la 
gueule remplie ou non d’écume, franchissant parfois 20, 50, 
100 kilomètres en une seule journée; alors il se jette à droite, à 
gauche sur le chien qu'il rencontre, le mord en silence, tandis 
que l’autre hurle, et continue sa course qui dure ainsi 24, 
48 heures, parfois trois jours; généralement ensuite il rentre 
dans un moment de rémission. « Méfiez-vous d’un chien qui 
disparait ainsi du logis et qui revient efflanqué, couvert de 
poussière et de blessures, la bouche sèche et ouverte, la langue 
pendante et violacée. Rien que la rage peut expliquer une telle 
fugue, à moins qu'une chienne en chaleur ne se trouve dans les 
environs v. | | 

C’est avant sa disparition que d’autres fois l'animal approche 
de la période où il va être poussé à mordre comme par une puis- 
sance irrésistible. Il déchire à pleines dents tout ce qu'il trouve 
sur son passage : les tapis, les coussins, les chaises de l’appar- 
tement, la paille ou le bois de sa niche. En même temps, il 
déglutit des objets étrangers à l'alimentation : herbe, paille, 
bois, cailloux, erins, linge, terre, etc.…., objets que l'on retrouve 
dans l'estomac de l'animal au moment où l'on pratique l'autop- 
sie. Leur présence dans ce viscère autorise à porter le diagnos- 
tic : rage, car s'il est un certain nombre d'états nerveux, de 
gastrites, d'affections instestinales, dans lesquels le chien montre 
une dépravation du goût qui le porte à déglutir, à ingérer des 
corps étrangers, ces cas sont très rares, et l’on peut dire que dix- 
neuf fois sur vingt, on doit attribuer à la rage les corps étran- 
gers multiples qu'on trouve dans le tube digestif ». 1 mani- 
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feste ensuite des tendances à mordre les êtres animés, surtout les 
chiens qu’il n’a pas coutume de voir, les personnes qui n'habi- 
tent pas la maison, ou bien les imprudents, comme Îles enfants 
ou les domestiques qui se plaisent à le taquiner : « le chien 
ayant plus mauvais caractère que d'ordinaire répond par un 
coup de dent souvent involontaire; il caresse ensuite, mais le 
mal est fait ». 

Arrive enfin la véritable période furieuse, où la bête devient 
inabordable. D'abord très intermittents, les accès de fureur se 
précipitent; l'un d'eux suffit pour tuer le malade qui, s’il se pro- 
longe, tombe paralvsé du train postérieur, puis des autres 
régions, devient oppressé, géné de la respiration, pour succom- 
ber enfin épuisé, au bout de trois à cinq jours en moyenne, 

D'autres fois, la paralysie frappe les muscles des mächoires : 
c'est alors la rage rue. La bouche reste béante, violacée, la 
langue pendante, salie par la poussière, et de longs filets de 
salive s’écoulent de chaque côté des lèvres. 

La rage mue se déclare aussi d'emblée : le chien n’a que peu 
de penchant à mordre; il est impuissant à rapprocher ses 
mächoires écartées et, partant, peu dangereux. Dans ce cas, la 
mort survient plus rapidement encore : en deux ou trois jours. 


* 
# + 


Comme nous l'avons dit, et malgré les préjugés populaires 
répandus, la contagion est seule, à de très rares exceptions 
près, capable de faire apparaitre la rage. Cette notion doit ser- 
vir de base à notre conduite. Nous ne saurions trop, par 
exemple, recommander de ne pas laisser — même en dehors 
des périodes salutaires d'interdiction — divaguer en toute 
liberté nos chiens dans les rues; on risquerait, sans cette pré- 
caution et sans préjudice d’autres inconvénients sérieux, d’entre- 
tenir chez soi sous les apparences trompeuses d'un ami de tout 
repos l'ennemi le plus redoutable qui soit. Admettons pour un 
instant que votre fidèle compagnon ait été mordu à votre insu 
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par un chien enragé accomplissant sa randonnée funeste, ou plus 
simplement, qu'il ait subi les violences d'un congénère inconnu, 
dont il est impossible alors de vérifier l'état sanitaire ; et songez 
à la cruelle incertitude où vous serez plongé, si l’on pense que 
l'incubation moyenne étant, chez le chien, de trente à soixante 
jours, les extrêmes varient de huit jours à un an! 

Si donc vous pouvez retrouver le chien mordeur, — et n’hési- 
tez jamais à faire toute diligence à cet effet, — exigez qu'on le 
place en observation pour qu'il puisse être visité par le véteri- 
naire à plusieurs jours d'intervalle, et surtout empèchez qu'on 
ne le.tue ; car — il faut bien l'avouer — « l’autopsie ne permet 
pas toujours de dire d'une façon absolue si l'animal était ou non 
enragé; il faut donc se garder d’abattre le chien suspect, lors- 
‘qu'on peut le tenir enfermé, hors d'état de nuire; malheureuse- 
ment, on est tout naturellement porté à tuer le chien qui à 
mordu ou voulait mordre : c'est une faute doublement grave; 
on se prive ainsi des moyens d'établir le diagnostic avec certi- 
tude et de rassurer entièrement les personnes mordues; rien ne 
vaut pour cela que de pouvoir leur montrer le chien mordeur 
vivant et bien portant huit jours après la morsure ». (Nocard.) 

On sait que la rage naturelle s’inocule par la salive, mais on 
ignore davantage que cette dernière est virulente et que son 
inoculation donne toujours la rage vingt-quatre, souvent qua- 
rante-huit heures et parfois même trois jours avant les pre- 
miers symptômes de la maladie. Il importe de bien connaitre 
celte intéressante particularité et d'agir en conséquence lors de 
la constatation d'un cas rabique. 

L'oubli de ces règles que recommande la prudence la plus 
élémentaire, a plusieurs fois causé la mort de personnes mordues 
qui ont négligé de se faire soigner parce qu'on leur avait laissé 
ignorer le danger. 

Un autre point sur lequel nous désirons retenir votre atten- 
tion, c'est le risque auquel on s'expose en conservant un chien 
qui semble avoir « un os arrèté dans la gorge », à moins d'être 
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absolument sûr que l'accident se soit réellement produit. Plus 
d'une fois, à la clinique d’Alfort, ce simple renseignement nous 
mit sur la piste de la rage chez des chiens amenés en laisse ou 
portés dans les bras, sans précaution aucune, laissant prévoir 
que la maladie avait pu être un seul instant soupçonnée. Nous 
nous rappellerons toujours la scène tragi-comique qui s’ensui- 
vait : le gardien du chenil, requis en toute hâte, s’avançant à 
pas comptés, imposant et barbu, l'air grave, — comme Ja inis- 
sion pour laquelle il était convié, — muni d’une sorte de pince- 
collier, à branches démesurément longues, qui devait lui servir 
à saisir l'infortuné patient; et s'en retournant, l'œuvre accom- 
plie, majestueusement... comme il était venu, traînant derrière 
lui vers une niche solidement grillée la malheureuse créature 
qui allait bientôt commencer à mordre furieusement les bar-' 
reaux, en poussant des aboiements sinistres et en lançant des 
regards fulgurants. Il advint même un jour qu'un de nos condis- 
ciples, — attiré plus spécialement par Jes frais visages qu'on 
voit de temps à autre paraître à la « consultation », — fit 
montre de son empressement habituel auprès d'une jeune per- 
sonne, qui serrait affectueusement un petit chien contre sa poi- 
trine : sans prendre le temps de la réflexion, il se mit en devoir 
d'explorer la cavité buccale du malade qui, mal inspiré, le mor- 
dit cruellement, faisant payer cher une minute d’imprudence à 
l’inconsciente victime d’une galanterie pourtant bien française! 
Et, chose inouïe, la mésaventure de notre camarade n'eut pas le 
don de nous émouvoir; un léger sourire courut même dans 
l'assistance, tant nous étions rassurés sur l'issue de l'accident, 
grâce à notre foi inébranlahle dans la souveraine efficacité du 
traitement préventif antirabique « de notre grand, de notre 
immortel Pasteur » ! 


* 
+ + 


Une autre affection microbienne, beaucoup trop répandue 
chez l’homme, peut atteindre le chien : nous voulons dire la 
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tuberculose. Jusqu'en 1882, année de la découverte du bactille 
de Koch, elle était à peine signalée chez cet animal ; actuelle- 
ment encore, maints ouvrages classiques la placent au même 
rang que celle du cheval et des petits ruminants : il y a là une 
erreur évidente, car la tuberculose du cheval, par exemple, 
serait au moins cinq cents fois plus rare que celle du chien. 
Ce n’est pas que la tuberculose canine ait augmenté; mais, 
grâce au contrôle bactériologique, elle fut plus systématique- 
ment recherchée : nous sommes arrivés ainsi à la connaissance 
plus parfaite de lésions organiques, dont la véritable nature 
passait autrefois méconnue, et qui sont aujourd’hui exactement 
étiquetées. 

A partir de 4890, notre ancien Maitre, le Prof. Cadiot, — 
qui fit, l’an dernier, de la Tuberculose des carnivores domes- 
tiques l'objet d’une seconde communication à l’Académie de 
médecine, — commença ses recherches parmi les malades 
présentés à la consultation de FEcole d'Alfort; en quelques 
années, il recueillit plus de deux cents cas pour lesquels le 
diagnostic fut vérifié post mortem et confirmé bactériologique- 
ment. Elle se constate surtout à Paris et dans les très grandes 
villes, là où la population est concentrée. Sa répartition est 
étroitement liée à celle de la tuberculose humaine, en raison de 
la haute fréquence de la phtisie pulmonaire à la ville et parce 
que «le chien y vit davantage au foyer de son maitre, quand 
il ne passe pas la plus grande partie de ses journées et de ses 
nuits dans les pièces de l'appartement, dont, souvent, aucune 
ne lui est interdite ». D'après M. Cadiot, « l’étiologie ne prête 
plus guère à discussion. Rencontrée dans toutes les races, à 
tous les âges, la tuberculose du chien a une double source : 
les expectorations de l’homme phtisique, et les matières ali- 
mentaires ou les secrétions virulentes provenant des bêtes 
tuberculeuses. Même lorsqu'il est convenablement nourri, te 
chien n’en recherche pas moins les substances animales de 
toute sorte. Parmi les sujets laissés libres ou peu surveillés, 
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nombreux sont ceux qui ingèrent les débris carnés abandonnés 
sur la voie publique, qui explorent les tas d’ordures, les pou- 
belles ouvertes, où sont jetés communément des détritus, des 
immondices bacillifères. Et malgré la surveillance dont ils sont 
l'objet, les chiens de luxe peuvent s’infecter en lèchant les cra- 
chats, ce qui a lieu surtout dans les villes d'hiver, où abondent 
les tuberculeux. 

« Une foule d'observations très. précises ont établi que la 
tuberculose canine est presque toujours d’origine humaine. 
La plupart de nos malades appartenaient à des personnes 
tuberculeuses, ou ils vivaient en étroite promiscuité avec elles, 
ou ils séjournaient dans certains lieux publics, — débits de 
boissons, cafés, restaurants mal tenus, — dont le sol est 
d'ordinaire maculé de crachats bacillaires, où le balayage des 
salles peut répandre dans l'air des poussières virulentes ». 

Chose curieuse, l’expérimentation semble démontrer le rôle 
prépondérant de l'infection du chien par la voie respiratoire ct 
par le bacille bovin, à l'exclusion du bacille humain. « fl 
résulte toutefois des faits positifs, dont la signification ne sau- 
rait être détruite par les autres, que les bacilles tuberculeux 
humain et bovin peuvent infecter le chien en pénétrant par 
la voie respiratoire où par la voie digestive ». Et M. Cadiot 
persiste à penser que pour la grande majorité des cas, dans 
les conditions naturelles, la matière contaminante est bien le cra- 
chat humain. Il cite à l'appui de cette thèse deux exemples 
suggestifs, observés l’un en 1899, chez un marchand de vin 
de la rue Haxo, l’autre en 1903, chez un débitant-restaura- 
teur du faubourg Saint-Antoine ; à moins de six mois d'inter- 
valle dans le premier cas, à moins de dix mois dans le second, 
deux jeunes chiens, élevés successivement dans la pièce prin- 
cipale de chacun de ces établissements, prirent la tuberculose, 
contrôlée par l’autopsie. Cependant, le chien constitue, en 
somme, un organisme plutôt peu favorable au développement 
du bacille : que penser alors du « danger de la contamination 
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tuberculeuse, dans les mêmes lieux, pour les gens qui y vivent 
et pour ceux qui les fréquentent ? » 

Quoi qu’il en soit, nous avons eu personnellement l’occasion 
d'observer sur le cadavre, — car la découverte de la tuber- 
culose canine‘ n’est souvent qu'une trouvaille d’autopsie, — 
plusieurs cas de contagion par le bacille bovin. L’un des chiens, 
gardien d'une laiterie, se nourrissait de sous-produits, dont 
les propriétés nuisibles s'expliquent en raison des déchets 
organiques et bacillaires qui viennent s'y rassembler sous 
l'attraction de la force centrifuge notamment. Quand même, 
l'exemple donne à réfléchir sur la nature du lait distribué 
pour la consommation, sans aucune espèce de garantie. Certes, 
nous sommes des mieux placé pour apprécier la fréquence 
relative de la tuberculose bovine ; aussi devons-nous louer sans 
réserve l'Administration départementale de l'effort qu'elle a 
tenté dernièrement pour instituer le contrôle sanitaire de la 
production hygiénique du lait destiné à l'alimentation publique, 
laissant toutefois à la libre initiative des exploitants le soin de 
faire vérifier périodiquement l’état de leurs animaux ; peut-être, 
par ce motif, ne doit-on guère escompter, du moins pour le 
présent, le résultat souhaité (4) ; mais, à défaut de mieux et 
en dépit de certaines oppositions ou plutôt de certaines indif- 
férences, nous considérerions comme une grande impru- 
dence le fait de ne pas pratiquer l'ébullition du lait destiné à 
la nourriture des enfants et des malades ! 


+ 
» * 


Nous venons de voir comment le chien peut s'infester ; les 
chiens d'appartement, surtout ceux qui voyagent avec leur 
maître, ne sont pas indemnes du danger ; une fois atteints, 


n'y a-t-il pas lieu de craindre qu’ils ne nous contaminent à 
leur tour ? 


(1) Un cultivateur de la banlieue du Mans vient pourtant de se mettre 
en règle pour obtenir la « garantie officielle ». 
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Et d'abord, à quoi reconnait-on la maladie ? Elle n'est pas 
toujours facile à déceler, même pour les initiés, car elle peut 
évoluer insidieusement durant des mois jusqu'à ce que sur- 
viennent des complications internes ou externes révélatrices. 
Nous avons donc seulement l'intention d'énoncer plusieurs 
symptômes caractéristiques ou tout au moins suspects. Le 
premier, et le plus constant, réside dans l'érnaciation muscu- 
laire des sujets ; l'amaigrissement est profond, et le faciès 
pourrait être qualifié de cancéreur. En pareil cas, la toux, 
qui na rien de spécial, devient douteuse; et l’on doit se 
méfier de la difficulté de la respiration (asthme), signe possible 
de pleurésie ou de péricardite, ainsi que de l'hydropisie 
abdominale (ascite). Ces formes latentes n’offrent pas, au point 
de vue de la contagion, la gravité des lésions ouvertes, telles 
que le etage nasal persistant, toujours léger, de provenance 
bronchique ou pulmonaire, ou bien les wlcères assez rares de 
la peau, prolongés profondément par des fistules, localisés à 
la région du cou, et de la signification desquels il est urgent 
d'être prévenu. En effet, par l'intermédiaire de ces suppura- 
tions externes, où l'examen bactériologique décèle le bacille, 
« le chien tubereuleux sème le virus dans les lieux où il sé- 
journe, pouvant contaminer les personnes, surtout les femmes 
et les enfants, d'autant plus empressés à lui donner des soins 
que son mal est plus grave. On n’en a produit, il'est vrai, 
— dit M. Cadiot, — aucune relation, aucun fait authentique ; 
mais la chose n’en est pas moins possible en diverses circons- 
tances », et il cite entre autres, les exemples d'une petite 
terrière tuberculeuse, qui fut soignée, malgré ses avis, pendant 
près d'une année, passant la plus grande partie du temps dans 
la chambre, voire sur le lit de sa maitresse; d'un caniche — 
appartenant à un pharmacien, — portant depuis deux mois un 
ulcère du cou, trailé vainement par tous les moyens et vivant 
dans l’appartement de ses maitres ; d'une petite chienne pré- 
sentant deux plaies fistuleuses au niveau de la gorge et apportée 


he 


à la consultation par une fillette qui avait bandé le cou de 
l'animal avec son mouchoir de poche, dont elle se servit 
devant le professeur pour essuyer le pus; enfin, d'un chien 
auquel ses maîtres, — des ouvriers parisiens, — laissaient 
libre accès dans leur logement, où il fut souvent le compagnon 
de jeu d'un enfant de trois ans, tout en souffrant de troubles 
qui ne furent rapportés à leur véritable cause que le jour où 
il fut présenté à la visite. a Sans aucun doute, le chien qui 
reçoit très généralement de l’homme l'infection tuherculeuse, 
peut la lui rendre dès qu’il est porteur de lésions ouvertes ; il le 
peut, en raison surtout de la place qu'on lui octroie au foyer 
familial, dans les plus humbles logis non moins que dans les 
demeures somptueuses. Mais c'est là une éventualité dont il 
convient de n'exagérer ni la fréquence, ni les risques. Elle 
n'est pas aussi inquiétante qu'on s'est plu à le dire. Il importe 
seulement d'en être averti. À son endroit, comme dans la 
défense contre les autres bacilloses animales, la prophylaxie 
dispose de moyens tout-puissants sans se heurter à de sérieuses 
difficultés. Hormis quelques exceptions, les intéressés se dé- 
cident incontinent à l'abandon, au sacrifice, du malade, ou 
finissent par s'y résigner, et dans le cas où il serait conservé, 
de très simples mesures sanitaires suffiraient à empêcher la 
transmission du bacille aux personnes qui s'exposeraient à ses 
agressions. Encore que la tuberculose canine soit assez com- 
mune, le danger de cette transmission est, en réalité, rare, 


infime, presque négligeable, au regard de celui de la contagion 
interhumaine ». (Cadiot.) 


* 
* + 


À la suite des affections purement microbiennes, communes 
à l'homme et au chien, on peut ranger d'autres maladies para- 
sitaires transmissibles, localisées à l'appareil digestif ou à Ja 
peau. 

De tous nos animaux domestiques, le chien est, à beaucoup 
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près, celui dans-l'intestin duquel on trouve le plus souvent des 
parasites ; c'est, en outre, l'hôte favori des Ténias ; contraire- 
ment à une croyance simpliste qui résume à la notion du « ver 
solitaire » (sic), tout le parasitisme intestinal du chien, le 
même individu peut en contenir non seulement plusieurs 
exemplaires des frere (1) espèces canines connues, mais en- 
core un nombre dépassant quelquefois la centaine. 

Deux d'entre elles se retrouvent chez Fhomme. 

Le dipylidium caninum {Linné 1758) ou tœænia cucume- 
rina Goœze, ainsi dénommé d’une part, à cause de l'existence 
d'un pore génital, aux deux côtés de ses anneaux, de l’autre, à 
cause de la ressemblance de ceux-ci avec la graine de melon, — 
plus longue que large et rétrécie à chaque extrémité, — est un 
petit ténia armé de minuscules crochets en forme d'aiguillons 
de rosier, mesurant environ 40 centimètres de longucur sur 
3 millimètres au plus de largeur. Ordinairement solitaire, 
comme le £œænia solium, il se rencontre au nombre de 30 
et même de 50; on eu compta, en 191414, 238 chez une Au- 
trichienne de 38 ans, qui souffrait depuis plusieurs années (2). 
Le Prof. Blanchard, de l'Ecole de Médecine de Paris, a fait 
de l'étude de ce ténia le sujet d’une monographie très com- 
plète, ainsi que de plusieurs communications toutes récentes à 
l’Académie de médecine, d’où il résulte que Dipylidium cam- 
num est fréquent chez l'enfant en France, après avoir été 
considéré comme rare jusqu'en 1907. La raison en est, sui- 
vant lui, que les médecins ne s'attardent pas à préciser la 
nature exacte des parasites expulsés, qui sont souvent pris 
pour d’autres, de sorte que le P' Blanchard, spécialiste en la 
matière, a eu maintes fois l'occasion de relever des erreurs 
de ce genre. Des six cas de France, cinq ont été observés à 
Paris, — et par Blanchard lui-même, — sur des enfants 
d’une dizaine de mois. | 


(4) Neumann, Parasiles et maladies purasilaires du Chien et du Chat, 


1914. 
(2) Railliet, Op. cit. 
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Le mode de contamination apparaît très simple au premier 
abord, surtout jusqu’à l’âge de trois ans, chez l'enfant qui 
joue volontiers avec les chiens dans une promiscuité dange- 
reuse, et tout de suite, c'est la dégoütante habitude du léchage 
que l’on songe à invoquer comme origine de l'infestation par le 
dipylidion. Blanchard ‘condamne cette étiologie qui ne permet- 
trait pas de s'attaquer à l'ennemi véritable. L'on sait que les 
Ténias ont besoin d’un hôte intermédiaire pour accomplir leur 
évolution, celui du £æœænia canina à l’état larvaire fut longtemps 
ignoré : on ne découvrit la larve qu'en 1869 (1), ehez le ér1- 
chodectes latus ou pou de chien ; encore ne s’agissait-il pas 
réellement de l'hôte normal, car cette espèce de ténia, qui 
parait la plus répandue de toutes, est incomparablement plus 
fréquente que le trichodecte en question, mais lorsqu'on eut 
trouvé (Grassi, 1888) les cryptocystes dans la cavité abdo- 
minale de la puce du chien, la preuve expérimentale fut défi- 
nitivement acquise du lieu d'élection habituel de la larve du 
dipylidium caninum. Et dès lors, tout s'explique de la façon 
suivante : lorsque les anneaux mûrs, c’est-à-dire remplis d'œufs 
embryonnaires, s'échappent du corps du chien, ils sèment 
dans les poils un certain nombre de ces œufs qui restent à la 
surface. Survient alors la puce ou le pou, qui broute les détri- 
tus de l’épiderme et s'infeste en avalant des œufs, lesquels 
font retour dans le corps du carnivore, quand celui-ci ingère 
à son tour les puces qui courent dans son pelage. Mais toutes 
n’y séjournent pas, il en est qui sautillent, quittent l'animal, 
tombent dans les aliments ou les boissons, lait, bouillie, 
soupe, etc., et sont ainsi dégluties sans qu’on s’en doute. 

Donc, rien de plus clair, quand un chien — ou même un 
chat — vit dans la maison du malade et dans une promiscuité 
souvent excessive avec lui. En dehors de ces cas si fréquents, 
c'est à la ferme, à la laiterie, à la crémerie que la puce por- 


(1) Ibidem. 
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teuse de cysticercoïdes a pu tomber dans Île lait, mais toujours 
le chien est plus spécialement en cause. 


* 
» * 


Quels que soient les inconvénients de cette contamination, ses 
conséquences ne sont généralement pas mortelles. On ne peut 
en dire autant de l'Echinococcose ou Maladie hydatique, car 
elle entraine chez l'homme une mortalité de 143,6 pour 100 des 
personnes atteintes, et ordinairement à l'époque la plus floris- 
sante de la vie. Elle a ses « terres classiques d'élection » : lIs- 
lande, l'Australie, la République Argentine, l’Uruguay : quoi- 
que moins répandue en France, elle est suffisamment fréquente 
dans les Landes, la Normandie, l'Algérie. Ici, c’est l’homme lui- 
même qui sert d'intermédiaire — accidentel — à la larve de cet 
autre cestode du chien, le {ænia echinococcus von Liebold espèce 
se séparant de toutes les autres par l’exiguité de ses dimensions 
et qui demeure le plus souvent inaperçue, la chaine tout entière 
ne dépassant pas 4 à à millimètres de long. Sa forme hydatique 
est l'echinococcus polymorphus Diesing, sorte de kyste, vulgai- 
rement « boule d'eau », pouvant atteindre la grosseur d’une 
noix et se développer chez toutes sortes d'hôtes, particulièrement 
chez les ruminants et le pore, le plus souvent dans le foie — 
organe de prédilection, — comme aussi dans les poumons, les 
reins, le cerveau, le cœur, les séreuses, les muscles et même 
les os (4). 

L'évolution normale consiste dans une migration d'aller, du 
carnivore à l'herbivore, du chien au ruminant, puis dans une 
migration de retour, du ruminant au carnivore. Un mémoire des 
plus intéressants présenté en 1904 à l'Académie de médecine 
par le Dr Dévé, de Rouen, sur la Prophylarie de la maladie 
hydatique, démontre pourquoi l'homme — tout comme le 
ruminant qui broute l'herbe — peut s'infester naturellement en 


(1) Railliet, Ibid. 
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absorbant des œufs invisibles de ténia échinocoque, provenant 
des matières fécales d’un chien parasite, dont les résidus dissé- 
minés de tous côtés au gré des vents, de la pluie, etc., peuvent 
se disperser jusque dans les eaux de boisson, mais surtout sur 
les fruits, les radis, la salade, qui se consomment à l'état cru. 
De ce côté, peu de chose à faire pour notre préservation, 
sinon : se méfier des chiens, les éloigner des habitations ainsi 
que des jardins potagers, des terrains de culture maraichère ; 
filtrer et faire bouillir l’eau de boisson ; laver longuement et 
nettoyer minutieusement les légumes et les fruits. « Au contraire, 
— ajoute le D' Dévé, — on peut empêcher la migration de 
retour, car le chien — et à la rigueur le chat, — ne s'infesteunt 
que d’une seule manière : lorsqu'on leur donne à manger les 
kystes fertiles des animaux de boucherie. Supprimer cette con- 
tamination, c'est supprimer l’échinococcose. » 

À ce point de vue, les kystes du mouton sont ceux qu’on doit 
surveiller le plus, car ils sont précoces et abondamment fertiles, 
ceux du bœuf restant le plus souvent stériles. Aussi la maladie 
hydatique est-elle surtout fréquente dans les pays d'élevage du 
mouton et dans les campagnes, où fermiers, bergers, bouchers, 
charcutiers donnent généralement en nourriture à leurs chiens 
les abats que leur envahissement par les kystes rend impropres 
à la consommation humaine. 

Bien que les vœux émis par l'Académie de médecine, sur la 
proposition de M. le PR. Blanchard, n'aient reçu aucune sanc- 
tion de la part des pouvoirs publics — à l'inverse de ce qui se 
passe dans J'autres pays plus éprouvés, — on peut, dès main- 
tenant, par les moyens dont on dispose, grâce à l'inspection 
sanitaire vétérinaire des abattoirs urbains et celle moins par- 
faite, parce que plus intermittente, des tueries particulières de 
campagne, soustraire le chien à toute chance de contamination: 
4° par la saisie d'office et là destruction effective de tous viscères 
envahis par les échinocoques à quelque degré que ce soit ; 
2° par la règlementation stricte de l'entrée des chiens dans les 
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abattoirs urbains ; 3° par l'indication du danger qu'il y a à 
donner des organes contaminés en nourriture aux chiens, les 
bouchers étant, de par état, les premiers exposés. « En résumé, 
— dit M. Dévé, — si en matière de prophylaxie anti-échinococ- 
cique, le précepte Gave Canem reste bon à conserver, la 
vraie solution du problème ne réside pas là ; elle consiste bien 
plutôt à protéger le chien, en rendant son infestation 
impossible ». Le rapporteur de son travail, le P° Blanchard, 
s'associe pleinement à cette manière de voir et s'élève vigou- 
reusement — parce quil la considère comme une erreur grave 
et préjudiciable à la santé publique — contre la conviction de 
tant de personnes qui croient encore, même dans le monde 
médical, à la transmission du kyste hydatique par le chien 
lécheur ; puis il déclare pour conclure : « C’est une odieuse et 
dangereuse coutume que de se laisser lécher par le chien; 
l'hygiène nous enjoint de la proscrire absolument, mais il est 
juste de dire, contrairement à l'opinion courante, qu'elle n'est 
la cause ni du kyste hydatique, ni de linfestation par le 
dipylidium. » 

D'ailleurs, il faut convenir, en ce qui concerne l’échinococcose, 
que les chiens d'appartement et la populaLion des villes tout à la 
fois se trouvent garantis à un très haut degré contre ce danger, 
tant par la surveillance sanitaire rigoureuse des denrées alimen- 
taires, que par la sécurité des eaux potables, dont l'excellent 
fonctionnement de services, comme il en existe un au Mans, 
permet d'assurer l'innocuité parfaite. 


Il est un autre genre de maladies qui inquiètent très souvent 
les propriétaires de chiens, ce sont les affections de la peau. Et 
cependant, ici encore, la contamination se produit plutôt rare- 
ment, sans aboutir à des conséquences redoutables. Comme 
étant contagieuses à l’homme, on peut citer une espèce de 
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gale, la Gale sarcoptique, et trois espèces de Teigne, une 
microsporie, une trichophytie et un favus. 

Dans la pratique, autrefois surtout, la gale sarcoptique du 
chien, due à l’une des diverses variétés du sarcoples scabier 
Latreille, — lesquelles ne diffèrent guère que par l'hôte qui leur 
sert d'habitat, — était considérée comme une affection fréquente. . 
Quand on se fut appliqué à rechercher dans les croûtes le Sar- 
copte, d'ailleurs très difficile à découvrir, on la trouva plus rare. 
De plus, les progrès de l'hygiène et de l'antiseptie aidant, on 
négligea moins le pelage des animaux : en fait, nous ne l'avons 
personnellement presque jamais vue. 

Facile à confondre avec la gale fo/liculaire ou démodécique, 
avec le rouge ou forme cutanée de la maladie du jeune âge, 
comme avec les différentes sortes d'eczérna, non contagieuses, 
elle débute par la tête, gagnant ensuite les autres parties du 
corps et cela si rapidement qu'au bout d'un mois l'invasion est 
générale ; les rougeurs primitives se dénaturent sous l'influence 
des grattages réitérés; le corps se couvre de pustules et de 
plaques humides, ou bien la gale reste sèche, caractérisée par 
des croûtes et des dépilations. Le chien répand une odeur 
infecte, prend un aspect repoussant, et ne cesse de se gratter 

sous l'effet de violentes démangeaisons. L’affection, facile à 

guérir au début chez l'animal, se propage aisément à l'homme, 
et devient très rebelle. En tout pays, on a vu s'infester des 
“hommes, des femmes, des enfants ou des élèves, pour avoir 
caressé ou soigné des chiens galeux. Un ancien professeur 
d'Alfort, Delafond, se donna, par le dépôt de sarcoptes du 
chien, une gale réelle qui dura 45 jours environ et ne disparut 
qu'à la suite d’un traitement antipsorique. Dans l’épizootie qui 
sévit en Allemagne (1890), des centaines de personnes en rapport 
avec des chiens galeux ont été contaminées à Berlin (1). 

La microsporie ou teigne fondante du chien est provoquée 


(1) Neumann, Trailé des maladies parasilaires non microbiennes des 
animaux, 2° éd. 1892, 
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par un parasite cryptogamique, le m1crosporum canis Bodin 
(M. lanosum Sabouraud) (1), très voisin du microsporum 
Audoui, qui détermine sur le cuir chevelu de l'enfant la 
teigne rebelle de Gruby. Ses sporules, de 2 à 3m, simplement 
.juxtaposées et serrées en mosaïque les unes contre les autres, 
, engainent la base du poil, sur une hauteur d'environ ® milli- 
mètres, à la façon d’une cuirasse, extrapilaire, gris-blanchâtre, 
très adhérente ; ses filaments mycéliens, intrapilaires, devien- 
nent visibles seulement après prépâration spéciale. 
Les lésions s’annoncent au loin par des placards grisâtres de 
2-5 centimètres de diamètre, occupant les régions les plus 
. diverses, marquant de taches claires les robes foncées, et sur 
. lesquels les poils semblent disparus. A un examen plus appro- 
_fondi, l’on découvre des squames grises, sèches, formant une 
très légère couche feuilletée au-dessous des poils, qui sont 
raccourcis, cassés à 4-5 millimètres au-dessus de l'orifice folli- 
culaire, et de couleur grisâtre caractéristique. [l n'existe pas de 
démangeaisons ; l’état général ne s’altère nullement, et l’affec- 
‘tion cède assez facilement à un traitement simple. 
Probablement la plus commune des teignes du chien, la ton- 
_dante doit être très répandue, si l’on en juge par la fréquence 
des cas de microsporie humaine dus au même parasite qu'elle (2), 
Sabouraud a découvert que sur 418 cas de microsporie cons- 
tatés dans une école de Paris, 14 relevaient du #mtcrosporum 
canis. Cette maladie infantile, qui serait d'ailleurs relativement 
bénigne, se distinguerait notamment par la réunion sur le même 
individu d’un grand nombre de lésions d'« herpès circiné » ou 
mieux de cercles mycosiques de la peau glabre, d’anneaux plus 
. ou moins réguliers, dérivés de l’un des modes de végétation par- 
ticuliers aux champignons. Contrairement au 7#1crosporum 
Audouini, le M. canis s'attaque même aux adultes ; il donne 
souvent lieu à des épidémies familiales; MM. Hébrant et 


(1) Neumann, loc. eil., 1914. 
(2) Neumann, id. 
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Antoine, de l'Ecole vétérinaire de Cureghem, ont signalé en 
1942, l'évolution concomitante d’une plaque analogue à celles 
d'un chien atteint de tondante microsporienne chez le proprié- 
taire de celui-ci, âgé de 25 ans, et qui présentait « dans la 
barbe une large plaque squameuse, délimitée par une fine ligne 
rougeätre, allongée, venant jusque sur le menton, où les poils 
courts, cassés, étaient réunis par des pellicules blanchätres. » 

Méconnue avant 1897, la microsporie avait été jusqu'alors 
confondue avec la trichophytie ou teigne fonsurante du chien, 
produite par le érichophyton caninum Matruchot et Dasson- 
ville (4). Ce champignon, à grosses spores, siège dans le folli- 
cule à la surface du poil, sous forme de chapelets mycéliens, de 
grains alignés en files. C’est plutôt une affection bénigne et 
curable. La maladie réside d'habitude à la tête etaux membres. 
Le chien se trouve plus ou moins recouvert de plaques débpilées, 
arrondies et bien délimitées, qui peuvent se réunir. Le prurit, 
parfois insignifiant, est toujours moins intense que dans la gale. Il 
se forme des croûtes légèrement suintantes, d’une couleur variant 
du jaune au brun. La maladie, rare en France, est plus fré- 
quente en Allemagne, où les cas de transmission à l’homme 
paraissent nombreux et s'expliquent — comme ailleurs — par 
des échanges de caresses réciproques : le résultat se traduit 
habituellement par des éruptions circinées sur les parties gla- 
_bres. 

Sabouraud n’a jamais rencontré sur l'homme le #richophyton 
caninum : c'est à la trichophytie, néanmoins, que l'on rapporte 
la plupart des cas de contagion des « dartres » du chien à 
l'homme. 

Nous ne citerons que pour mémoire, en raison de sa rareté, 
la teigne faveuse ou favus, due à des champignons du genre 
achorion, reconnaissable à ses « godets » jaune soufre, à son 
odeur de « moisi » et qui peut contaminer l’homme par l’inter- 


) Neumann, fbidem. 
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médiaire du chien et surtout du chat, en partant du rat et de la 
souris, 


Toutes les affections transmissibles que nous venons de 
passer en revue chez le Chien — trop longuement peut-être — 
possèdent, comme on devait s'y attendre, à raison des affinités 
de ces deux genres voisins, leur équivalent chez le Chat de nos 
maisons. Nous n'aurons plus alors qu'à signaler rapidement les 
différences dont il y a lieu de tenir compte et nous verrons que 
les dangers à redouter du chat sont encore plus rares, surtout 
dans les cas graves, à cause des mœurs particulières de cet 
animal qui le poussent à s'enfuir et se cacher, dès qu'il est 


malade. 


La rage du chat s'observe moins fréquemment que celle du 
chien, et cela est heureux, car il devient d’une extrême térocité 
sous l'empire de cette maladie; de plus, ses morsures se rappro- 
chene par leur importance de celles des carnassiers sauvages. 
Tandis que la morbidité ou la mortalité — c'est tout un (1) — 
des personnes mordues, et non préventiment traitées, s'élève à 
quinze pour cent en moyenne à la suite de la rage canine, elle 
atteint la proportion de soixante, soixante-dix et plus pour cent 
à la suite des morsures du loup, du chacal, du renard, du blai- 
reau, etc. ou du chat. On retrouve toujours à l’origine la con- 
tamination par le chien, mais on sait combien le chat excelle, 
par son agilité, à fuir les atteintes de son ennemi, qui n'’exerce 
pas de préférence contre lui, ainsi qu’on pourrait le croire, ses 
instincts agressifs en cas de rage. Bien que nous restions 
sceptique sur la réalité des trop nombreux bruits de rage, 
canine ou féline, enregistrés chaque année par les feuilles loca- 


(4) En principe, la rage doit être considérée comme toujours mortelle. 
Mais est-il rien d'absolu en pathologie ? PASTEUR a vu quelques animaux se 
rétablir de la rage expérimentale, etle Prof. TrasBoT, d'Alfort, au cours de 
sa longue carrière, put remarquer trois fois la guérison de chiens ayant 
présenté le tableau symptomatique complet de la rage, soit une proportion 
de moins de 4 p. 1000. | : 
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les, d’après la simple affirmation de gens sans autorité ni com- 
pétence, nous avons reconnu au commencement de 1913, l’exis- 
tence de cette affection à l’autopsie — pratiquée sur réquisition 
d’un maire des environs — d’un chat venu on ne sait d'où, aux 
allures fortement suspectes, et qu'on avait abattu à coups de 
pelle au moment où il mordait frénétiquement sur des bourrées de 
bois tendre : il fut trouvé dans l'estomac et l'intestin, à l’exclu- 
sion d'aliments, un mélange étrange de corps divers et dispa- 
rates, tels que débris d'herbe, de feuilles, brins de paille de 3 
centimètres, brindilles de bois de 5 à 6 centimètres, soies de 
porc, cailloux, charbon, etc. 

Le chat est sujet, comme le chien, à des troubles nerveux, à 
des accès épileptiformes, à des états spéciaux simulants plus ou 
moins la rage : aussi devons-nous approuver les maitres, pour 
qui la crainte est le commencement de la sagesse et qui n’hési- 
tent pas à se renseigner sans retard sur la nature exacte des 
symptômes douteux révélés par leurs animaux. Or, il nous sou- 
vient d'avoir été appelé au domicile d’un de nos parlementai- 
res les plus en vue, pour élucider le cas obscur d’un félin, très 
sociable d'ordinaire, qui écumait, ne pouvait ni boire ni man- 
ger et rapprochait difficilement les mâchoires. Notre première 
impression fut nettement défavorable à la présomption de rage, 
et l'examen du palais nous fit entrevoir plusieurs plaies con- 
vergentes ressemblant à des piqûres ; c'est d'ailleurs tout ce qu'il 
nous fut donné de constater pour ce jour-là, sans pouvoir 
découvrir le fond de l'énigme. Comme bien l'on pense, ce genre 
de patient ne constitue pas un modèle de docilité ; toujours est- 
il que notre chat resta quarante-huit heures réfugié sur un por- 
tique, caché sous les feuillages, à l'abri des regards; après ce 
laps de temps, il daigna se laisser examiner sans trop de résis- 
tance, ce qui nous permit d'extirper cette fois d'une saillie 
anormale du menton, à la faveur d'une incision profonde 
et à la grande surprise des assistants, une aiguille enfilée, 
sans doute échappée d'un tablier et qu'il avait récemment ava- 
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lée un matin — nous expliqua la domestique, après avoir ras- 
semblé ses souvenirs, — pendant qu'il absorbait l'un des 
morceaux de »2ou distribués à son repas. 


k 
# * 


La consommation de ce mets préféré, ainsi que celle du lait 
— quand ces produits sont tuberculeux, — peut contaminer le 
chat, d'ailleurs très sensible, expérimentalement, à ce mode 
d'inoculation. Jusqu'en 1900, il n'existait guère plus d'une 
quarantaine de relations de tuberculose féline dans les publi- 
cations spéciales tant françaises qu'étrangères, et la plupart 
mentionnent seulement les lésions apparues à l’autopsie ; heau- 
coup de ces cas échappent certainement à l'observation : on 
constale son maximum de fréquence dans les villes, avec une 
morbidité toutelois environ trois fois moindre (1) que celle du 
chien. « Les caractères macroscopiques et histologiques de ses 
lésions sont à peu de chose près les mêmes que chez cet ani- 
mal, dit M. Cadiot. Une seule mérite d’être mentionnée spé- 
cialement, c'est l’ulcère spécifique primitif ou secondaire du nez 
et de la face, qui ronge la peau, les tissus sous-cutanés, et peut 
s'étendre à une large surface. Nous l'avons fait connaitre en 1896. 
Depuis lors, il a été retrouvé un certain nombre de fois... » 

« Contrairement à l'opinion la plus répandue et à ce que 
l’on serait porté à croire d’après les conditions de vie et les 
habitudes du chat, la tuberculose de cet animal est surtout 
d'origine humaine. Dans plus des trois quarts des cas où l'on 
trouve indiqué le mode probable de contagion, c’est l'infec- 
tion par l'homme qui est incriminée : les sujets appartenaient 
à des individus tuberculeux ou vivaient dans leur intimité {2). » 

(1) Un document précis, la S/alistique des cliniques d'Alfort, en 1943, 
publiée par les soins de M. le Directeur VALLÉE, accuse la tuberculose 
respeclivement: {° 64 ct 4 fois sur 815 chiens et 49 chals hospitalisés ; 
2% 84 et 7 fois sur 13.574 chiens et 1.181 chats amenés à la consultation 
gratuite de l'Ecole. 


(2) P.- J. Canior, sur la tuberculose dn chat, in Études de pathologie et 
de clinique, Hecherches expérimentales, 1899. 
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Un vétérinaire de Paris, M. Darras, signala en 4894 qu'un 
lot de six chats, tous superbes, appartenant à une concierge, 
périt en quelques mois de la tuberculose. Il attribue la conta- 
mination — qui fut démontrée scientifiquement — à l'influence 
d'une famille dont plusieurs membres étant tuberculeux, mais 
aimant les animaux, recevaient volontiers les chats dans leur 
appartement et avaient coutume de leur donuer les restes de 
leur repas. | 

La contagion peut se produire encore par l’ingestion du lait 
cru, provenant d'exploitations rurales, où, sans éveiller le soup- 
con, dominent les vaches tuberculeuses, comme aussi par le 
séjour dans des locaux dont l'atmosphère est chargée de pous- 
sières bacillifères. | 

Nous avons eu len octobre dernier l’occasion de rencontrer 
l'affection sur une chatte très choyée d'un haut fonctionnaire 
et qui nous parut immédiatement suspecte, nonobstant la rareté 
du fait. La bête, en bonne santé générale, avant conservé 
l'appétit, présentait un jetage encore récent, un peu croûteux ; 
sans tousser, elle éternuait souvent ; simple coryza — eùût- 
on pu dire, — sil n'avait existé une déformation concomi- 
tante du côté gauche du nez. Nous fimes donc toute réserve 
sur la contagiosité de la maladic, confiant dans l'application 
certaine de nos prescriptions, en raison du milieu cultivé 
auquel elles s’adressaient. Au début de janvier, après avoir 
subi certaines mesures d'isolement, le chat périssait, sans 
que nous l’ayons revu ; il était devenu très oppressé, étique, 
tout en continuant à se bien nourrir; le jetage avait per- 
sisté ; la difformité nasale s'était accentuée ; de plus, une 
ophtalmie purulente avait envahi l'œil droit et du pus s’écou- 
lait de l'oreille gauche. L’autopsie ne nous révéla pas des 
lésions absolument caractéristiques, ou du moins semblables 
à celles que nous sommes habitués à reconnaître chez les 
bovins; seule, la rate, qui avait conservé d’autre part son 
aspect normal, était incrustée d'un petit nombre de tubercules 
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véritables ; le poumon présentait dans son ensemble l'apparence 
d'un bloc compact, induré, simulant la preumonte chronique ; 
l'altération la plus curieuse consistait dans une adenopathie 
énorme de l’épiploon, dure, criant sous l’instrument tranchant, 
et rappelant le cancer, le sarcome ; on remarquait un ulcèére 
au fond du pharynx, et on retrouvait en même temps qu'une 
ostéite rarefiante de ia charpente des cavités nasales, amin- 
cie au niveau des surfaces déviées, les points de départ des 
suppuration de l'œil et de l'oreille, irradiations bacillaires du 
foyer primitif. Les formes atypiques, sans être très fréquentes, 
appartiennent en propre à la tuberculose du chien et du chat. 
Dans tousles cas, l'examen bactériologique s'impose pour lever 
les doutes ; et nous avons, de concert avec notre distingué 
collègue, M. Marchadier, obtenu les belles préparations riches 
en bacilles de Koch, que naus avons tenu à faire passer 
aujourd’hui sous vos yeux. Nous y voyons le très fin et mince bä- 
tonnet de la tuberculose, uniformément coloré ou granuleux, se 
détacher en rouge au milieu des autres élements teints en bleu. 
La matière étalée sous la lamelle, provient du centre caséeux 
d’un tuberculeisolé de la rate et traité par la méthode d'Ebrlich, 
méthode diagnostique (1), en somme, puisque seuls jusqu'ici, 
les bacilles de Koch et de la lèpre, d’ailleurs très distincts, 
se colorent par ce procédé. 

Les circonstances ne nous ont pas permis de remonter à la 
source de ce cas de tuberculose. L'unique détail à retenir est 
que l'affection débuta quelque temps après un séjour etfectué à 
Berck pendant les mois d'août et de septembre. 


* 
s 4 


Le dipylidium caninum se montre un peu moins commen 
chez le chat que chez le chien; au même titre que ce dernier, 
le chat pourrait devenir nuisible sous ce rapport pour les enfants 


(1) TaonorT et MASSELIN, Précis de microbie médic. et vétérin., 1889. 
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qui jouent en sa compagnie. À Catane (1), un animal de cette 
espèce ayant été introduit dans une maison dix jours après Ja 
naissance d'un bébé, les troubles intestinaux apparurent chez 
celui-ci dès l’âge de trois semaines; la bête, sacrifiée, contenait 
31 dipylidions, et l'examen des puces elles-mèmes prouva que 
l’une d'elles hébergeait des cysticercoïdes dans sa cavité géné- 
rale. Inutile d'ajouter que le chat s’infeste en avalant ceux des 
insectes qui viennent s'engluer sur ses pattes mouillées de salive, 
quand il procède à sa toilette. 

En ce qui concerne le {œænia echinococcus, le D' Dévé con- 
clut : « Il est tort probable que l’infestation du chat doit être 
très rare dans la pratique et l’on peut sans doute faire abstrac- 
tion à peu près complète de cette notion dans le problème qui 
nous occupe; c'est par le chien que l'homme et les animaux sont 
contaminés dans la vie courante. » 


& 
Et # 


La galé du chat, due au Sarcoptes (Notoedres) cati Hering, 
n'est pas rare; nous en rencontrons assez souvent non seulement 
des cas individuels, mais parfois de vraies épidémies de quar- 
tier, la maladie s'étendant de proche en proche, quand les ani- 
maux se rassemblent à certaines époques; dans ces conditions, 
la gale qui n’est pas très tenace et guérirait, étant prise au 
début, récidivera au premier jour en raison des habitudes 
d'indépendance de l'animal et aussi de ce que des voisins, moins 
soigneux, abandonnent la maladie à elle-même, sans y porter 
remède. Facile à reconnaitre, elle se localise surtout à la tête, 
dont la peau devient croüteuse, épaisse, plissée et finit par 
rendre la physionomie triste et repoussante. Elle peut se propa- 
ger à l'homme, cûez qui elle revêt un caractère éphémère. 
D'après le Professeur Neumann (2), de l'Ecole Vétérinaire de 


(1) BLANCHARD, Éncore un cas de dipylidium caninum à Paris. — Bulle- 
tin de l’Académie de Médecine, 1913, no 39. 
(2) Op. cit., 1892. 
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Toulouse, Hertwig rapporte qu'une servante contracta la gale 
après avoir fait coucher un chat galeux dans son lit; Berthold 
cite le cas d'une petite fille qui fut contagionnée par un chat 
galeux qu’elle avait fait reposer sur sa poitrine; Gerlach ayant 
déposé sur les bras de quelques élèves des croûtes prises sur 
des chats galeux, il s’ensuivit une gale locale qui disparut spon- 
tanément au bout de dix jours chez les premiers, de quinze 
jours chez le troisième, de trois semaines chez un quatrième, et 
qui, durant encore après six semaines, ne céda qu'à un bain 
sulfureux chez un dernier, blond et très velu. 

Le microsporum cants n’épargne pas le chat, qui le trans- 
met ensuite à l'espèce humaine, plus spécialement à la femme et 
à l'enfant (4); on connaît un certain nombre d'exemples de con- 
tamination de ce genre. 

Lancereaux, en 1874, cite deux cas où la microsporie prit 
l'aspect de l'herpès circiné. « Dans le premier, trois enfants 
furent atteints à la fois après avoir joué pendant plusieurs jours 
avec un jeune chat malingre dont les poils étaient malades. Le 
second a trait à une infirmière qui parut également avoir gagné 
l'affection d'un chat qui en était porteur... Un autre très inté- 
ressant est dû à Michelson : un jeune chat affecté à la fois de 
gale ct d’herpès transmit cette dernière maladie à toute une 
famille; des expériences faites avec des croûtes provenant de cet 
animal firent développer encore sur trois étudiants l’herpès cir- 
ciné, et non la gale. Les sarcoptes étaient recouverts de spores, 
et il est probable qu'ils ont servi de véhicule au contage. Les 
‘premiers symplômes, caractérisés par un prurit très vif, avaient 
apparu au bout de six à huit heures. » (Neumann. 


C'est maintenant au tour des Oiseaax d'appartement de pa- 
raître sur la sellette. Parmi eux, les Perruches, le Perroquet 
surtout, sont de nature à nous intéresser exclusivement au 


(4) NEUMANN, loc cil., 1914. 
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point de vue de la pathologie contagieuse ; et nous commen- 
cerons par délivrer un certificat de santé au gentil Canari, 
- lequel nous semble tout à fait inoffensif, du moins quand il vit 
solitaire. : 

La gent ailée, — pas plus qu'aucune autre catégorie d’ani- 
maux, — ne se trouve à l'abri des conséquences de la morsure 
du chien enragé ; à ce titre, le perroquet, armé comme il l’est, 
deviendrait réellement dangereux ; toutefois, la rage peut être 
ici traitée comme quantité négligeable. 


Il n’en est pas de même de la Diphtérie aviaire qui atteint 
tous les oiseaux domestiques, en particulier les psittacés, chez 
lesquels généralement elle se localise, en évoluant lentement. 
Cette infection causée par une bactérie analogue à celle des 
septicémies hémorragiques (1), et caractérisée par le déve- 
loppement d'exsudats pseudo-membraneux sur les muqueuses 
des prémières voies digestives et respiratoires, débute d'ordi- 
naire par la bouche, où elle peut rester limitée (forme buccale), 
puis envahir la pituitaire (forme nasale), la conjonctive (forme 
oculaire) entraînant suivant la localisation : l’écoulement de la 
salive, l’amaigrissement, la diarrhée, ou bien une difficulté 
croissante de la respiration, du sifflement et du jetage muco- 
purulent, ou bien soit les suppurations, soit les tumeurs con- 
jonctivales, susceptibles de provoquer mécaniquement l'exoph- 
talmie. La transmission à l’homme de certaines diphtéries 
des oiseaux est prouvée par de nombreux faits d'observation, 
et la bactérie de la diphtérie aviaire doit prendre place parmi 
les agents des angines pseudo-diphtéritiques de l'homme : aussi 
l'entretien des perroquets malades dans les habitations cons- 
titue-t-il une occasion d'infection qu'il est prudent d'éviter. 
Mais, rassurons-nous, le bacille de Klebs-Lôffler n’est pas là 
en cause, l'agent de la diphtérie aviaire ne cultivant que des 


(4) Nocarp et LECLAINCHE, Traité des maladies microbiennes des animaux, 
3° édition 1903, t. I. 
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rapports lointains avec celui de l'affection si meurtrière que 
constituait, — ‘avant l’admirable découverte du Docteur Roux, 
— la vraie diphtérie humaine, le croup. 


Li 
x + 


Une maladie plus grave pour l’homme que la précédente, fut 
introduite en France en 1892: c’est la septicémie des per- 
ruches ou Psittacose (1), consécutive à l'importation de per- 
ruches malades ramenées de Buenos-Ayres, qu'on soupçonna 
comme la cause d’une endémie de pneumonie infectieuse à 
Caractères particuliers sévissant dans un quartier de Paris. 
Nocard, chargé de l'enquête, ne put se procurer qu’un paquet 
d'ailes provenant de sujets morts pendant la traversée et con- 
servées par les importateurs. Des parcelles de moelles osseuses 
desséchées, prélevées purement dans le canal de plusieurs 
humérus intacts, furent ensemencées dans divers milieux: à 
l'air ‘et dans le vide. Dès le lendemain, toutes les préparations 
donnaient une culture abondante d’un microbe spécial, le 
même pour toutes les ailes examinées, d’un bacille qui ft 
retrouvé plusieurs fois depuis, en France et en Italie, dans des 
‘cas identiques. La statistique a permis de compter à Paris, de 
14892 à 1897, soixante-dix cas de psittacose avec vingt. 
“quatre morts. Ces chiffres sont d'ailleurs au-dessous de da 
vérité, et nombre de pneumonies grippales relèveraient, pat 
raît-il, de l'infection par les perruches. M. le D' Vincent'a 
relaté (2) une épidémie de broncho-pneumonie infectieuse, 
qui éclata au Mans vers le début de l’année 1899 et coûta la 
vie à trois malades sur hüit. Tous avaient plus ou moins fré- 
quenté la même maison, où l'on se réunissait ordinairement 
pour travailler, dans une chambre ornée de plusieurs cages 
‘contenant une douzaine de perruches — dont deux périrent, = 


(1) Nocarn et LECLAINCHE. l'railé des maladies AÉTOOIEIRES des animaux, 


3 édition, 1903,t. E. 
(2) Grippe ou psittacose, — Archives médicales d'Angers. 1899, n° 4. 
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deux perroquets et divers autres oiseaux. « Des voisins, qui 
avaient lu le récit des épidémies de psittacose, incriminèrent 
immédiatement les volatiles ». Loin de vouloir infirmer ce plu- 
tôt séduisant diagnostic, l’auteur s'est cru d’ailleurs tenu à 
quelque réserve, malgré l'identité des symptômes, en raison du 
résultat négatif des recherches poursuivies par le D' Nicolle, du 
laboratoire bactériologique de Rouen. | 
La transmission s'opère par contact direct avec les oiseaux | 
malades (baisers, nourriture de bouche à bec), par l’intermé- 
diaire des plumes et des duvets, voire des locaux et objets souil- 
lés (cages, perchoirs, etc.). | 
Une excellente mesure de prophylaxie consiste à se méfier des 
psittacés d'importation récente, notamment d'Amérique, l 
dont 95 0/0 succombent, en certaines années, sur les bateaux et 
que des marchands ambulants sont chargés le plus souvent | 
d’écouler, quand ils sont déjà reconnus malades. À défaut de , 
réglementation du commerce des oiseaux, le mieux serait de 
surveiller l'état sanitaire des arrivages au quai de débarque- . 
ment. | | : 
« En tout cas, il est bon que le public soit prévenu qu’ une 
maladie souvent mortelle peut être transmise de la perruche à 
l'homme. Cette transmission se fait d'autant plus facilement que : 
certaines personnes éprouvent pour ces animaux une .sorte | 
d'affection passionnée, exaltée encore par les craintes que donne 
leur maladie. Ce sentiment affectif se traduit par des baisers, 
des caresses interliiguales de bouche à bec. Si ces caresses ne ‘ 
sont point repréhensibles au point de vue de la morale, elles le 
son| singulièrement au point de vue de l'hygiène ». (Debove). | 
se ; nn: Mir | | ++ 
Nous .ne connaissons là d'ailleurs qu’une partie des dangers . 
auxquels exposent de semblables pratiques ; car la maladie qui. 
a pris partout un tel droit de cité qu'il serait presque exception- 
nel, dit-on, de n'en pas rencontrer sur le cadavre quelque traçe 
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au moins guérie, c'est-à-dire la fuberculose, guette aussi le per- 
roquet de nos appartements. On pourrait même dire qu'elle est 
fréquente dans cette espèce; il est de tous les oiseaux — comme 
l'ont démontré les expériences et les observations cliniques de 
M. Cadiot — le plus sensible à cette affection. Elle revêt chez lui 
une forme inaccoutumée, un aspect tellement spécial que la 
nature des lésions ne pouvait être reconnue avant l'emploi de la 
technique bactériologique. Les manifestations cutanées sont 
pour ainsi dire constantes et ne sauraicnt être comparées qu'à 
certaines formes de lupus verruqueux. 

En général, il se produit d'abord une chute des plumes, puis 
la peau s'épaissit, devient très rugueuse : bientôt apparaissent 
des végétations qui se couvrent de croûtes épaisses. Parfois, ce 
sont des productions cornées, qui peuvent mesurer jusqu'à 
0"05 de longueur, atteindre à leur base une largeur de O"01 
à 0"02, et sous lesquelles on découvre soit un tissu gra- 
nuleux ou fongueux, soit des ulcérations, qui regorgent de 
bacilles de Koch ; ou bien encore, ce sont des lésions à centre 
ramolli, qui se développent sous la peau. Les altérations occu- 
pent le plus souvent la tête, spécialement les joues, la région 
périorbitaire et les commissures du bec. Une localisation 
curieuse, ayant causé bien des méprises, est celle des pattes, 
déformées et tordues, comme dans la gouttedes oiseaux. Les végé- 
tations cornées peuvent se rencontrer également sur la muqueuse 
buccale. Enfin, comme localisation viscérale, on remarque le 
plus communément la forme pulmonaire ‘qui se traduit par de 
continuels accès de toux. 

Or, la tuberculose des perroquets provient le plus souvent de 
source humaine, bien qu'ils puissent se contaminer entre eux, 
ou à l'aide des poussières répandues dans les appartements, 
c'est-à-dire par des bacilles charriés du dehors. Ces oiseaux 
s'inoculent surtout au contact des personnes tuberculeuses, ou 
en se frottant la tête contre les barreaux de leur cage. 

MM. Cadiot, Gilbert et Roger, dont l'autorité fait foi en la 
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matière, ont étudié la maladie dans tous ses détails (4) : si par- 


tisans qu'ils soient de l'unicité de la tuberculose, ils reconnais- 
sent néanmoins les différences certaines qui séparent le bacille 
des gallinacés de celui des mammifères et considèrent ces 


deux microbes comme deux races distinctes d'une même 


espèce. 

Cette notion importe à l’hygiéniste ; si le bacille avraire n'a 
rien à voir avec celui de l'homme, on pourra impunément 
garder auprès de soi des oiseaux atteints de lésions tubercu- 
leuses. Mais tout démontre précisément que c'est la tubercu- 
lose des mammifères qui se transmet très généralement au 
perroquet. « Or les bacilles se trouvent en grand nombre dans 
les productions cutanées, les secrétions buccales, le liquide 
nasal ; ils peuvent être facilement disséminés et seront d'autant 
plus dangereux qu'ils seront mélangés à des particules organi- 
ques. Les perroquets contaminés par l’homme deviendront donc 
à leur tour un foyer permanent d'infection tuberculeuse ». 

x 

Nous en avons fini. À une époque où les comptes rendus 
analytiques des communications médicales et scientifiques, 
présentées aux Académies compétentes, tendent à se répandre 
dans le public, grâce à la diffusion de la grande presse 
quotidienne, sujets, sans qu'on le veuille, à des interpré- 
tations douteuses, capables en certains cas, de semer le 
trouble dans les esprits, nous avons voulu sur une question 
qui paraît d'actualité fixer nettement les idées, doser rigoureu- 
sement l'exactitude des faits, d'où il découle que les risques 
minimes courus par la fréquentation des animaux d'appartement 
ne sauraient nous détourner en rien des agréables et utiles com- 
pensations quelle nous réserve. Nous espérons donc que les 
amateurs de bêtes s'empresseront, comme par le passé, de les 


(1) La tuberculose des psittacés, Ses rapports avec la tuberculose 
humaine. — Extrait de la Presse médicale. 


remplacer après leur mort, non sans avoir juré pourtant, « qu'il 
n'en rentrerait pas à la maison, parce qu’on s’y attache et que 
leur perte cause trop de chagrin. » Aussi bien, sommes-nous 
de ceux qui pensent qu'une telle passion, quand elle ne s’égare 
pas en dehors d’honnêtes limites, a droit au respect universel; 
càr lorsqu'on est bon pour les animaux, l’on devient fatalement 
meilleur vis-à-vis des hommes. | 


Le Mans, le 15 mai 1914. 
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: QUELQUES NOUVEAUTÉS CHINOISES 


Par Mgr H. LÉVEILLÉ, membre titulaire. 


En rédigeant la flore du Kouy-Tchéou, aujourd'hui terminée, 
j'ai rencontré quelques nouveautés de cette province qu’il m’a 
paru utile de publier dans le Bulletin de la Société, une de ces 


nouveautés étant dédiée au savant Président de la Société si 
connu pour ses travaux botaniques. 


Codonopsis Bodinieri Lévl., nov. sp. 

Planta volubilis glabra : folia ovata, 003 >< 00928, cons- 
picue subtus glauca, petiolata, fasciculata ; flores magni, atro- 
violacei, juniores viridescentes : sepala glaucescentia, lanceolata 
acuminata; corolla perfecte Campanulata, 003 alta et lata, 
lobis acutis. 

Kouy-Tcheou, district de Tsin-Gai, Kao-Po, bord des ruis- 
Seaux, Juill. 1903 (Jul. Cavalerie 1180); environs de Kouy- 
Yang, mont du Collège, gorges de Yang-Po, dans la brousse, 
20 juill. 4898 (Em. Bodinier 2437). 


Plectranthus Mairei Lévl., nov. sp. 

Congrueret cum P2£. megathyrso Diels, nisi flores in racemos 
elongatissimos basi foliatos, apice longe nudos fuissent. Folia 
nervis paleaceis notantur : flores sunt intense rubri. 


Yun-Nan : pâturages des montagnes derrière Tong-Tchouan, 
2700 mètres, oct. 4944 (E. E. Maire). 


Striga Esquirolii Lévl., nov. Sp. 
‘Planta glaberrima ramosissima, abunde etsi laxe e basi flori- 
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bunda; pedunculis et pedicellis flexuosis bi-trichotomis : folia 
parva 10-15 >< 3-5", ovata acuminata ; flores albi. 

Kouy-Tchéou, sans localité (Jos-Esquirol, 3509). 

Strobilanthes Gentiliana Lévl., nov. sp. 

Planta pilosa; caulis tetragonus ; folia lanceolata vel lanceo- 
lata-linearia, conspicue petiolata; flores albi : dentes calycini 
lineares vel subulati; corolla villosa, conspicue arcuata-cernua, 
dilatata ; stylo incluso; ovario piloso cylindrico, rostrato. 

Kouy-Tchéou : rivière Leao-Mie, RR, 20 août 1907 (Jul. 
Cavalerie 3197). 
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SONNETS SUR LA GUERRE 


Par M. DAGUET, membre titulaire. 


À bas l'Allemagne ! 


Ainsi, contre l'Europe un monarque se lève, 

La menace à la bouche et l’épée à la main : 

C'est Guillaume qui veut que l'Empire germain 
Soit le vainqueur du monde, exaucant son fou rêve. 


Aussi, de toutes parts, une clameur s'élève : 

Mort au César teuton ! fléau du genre humain, 
Qui, moderne Attila, ravagera demain 

Nos villes et nos champs par la flamme et le glaive. 


Brave Français, debout ! sus à ton agresseur ! 
Tu vois à tes côtés l'Angleterre et ta sœur, 
La Russie, accomplir l'œuvre de délivrance. 


Du Droit, de l’Idéal, n'es-tu pas le soldat ? 
Les peuples acclamant ton rôle, noble France, 
Flétrissent l'Allemagne et son vil potentat ! 


6 août 1914. 


A nos frères Belges. 


Soyez les bienvenus, rescapés de Belgique : 
Hommes, femmes, enfants, qui fuyez vos bourreaux ! 
Vous êtes les martyrs, vous êtes les héros 


Du droit contre la force et l’orgueil teutonique! 
SOCIÈTÉ DES ARTS 31 
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Sur vous s’appesantit la cruauté cynique 

De soldats avinés, d’insolents hobereaux ; 

Sur vous, le tigre en rut, des griffes et des crocs 
S'est servi pour briser votre ardeur magnifique... 


Chassés de vos foyers par la flamme et le fer ; 
Assassinés, traqués, vous avez tout souffert 
Pour votre dignité, pour votre indépendance. 


Soyez les bienvenus ! car vous avez lutté, 
Frères, pour votre honneur et celui de la France 
Qai vous doit, braves gens, son hospitalité ! 


1e" septembre 1914. 


Pauvres humains ! 


Le soleil rutilait, le ciel était d'azur : 

Saules et peupliers, au bord de la rivière, 
Semblant avoir gardé leur fraîcheur printanière, 
Reflétaient leur toison dans le flot calme et pur. 


Moi, devant ce tableau, — qui rappelait Tibur 
Dont Horace a chanté la grâce hospitalière, — 
J'évoquai les horreurs que déchaîne la guerre 
Et maudis le destin — pour tant d'êtres si dur. 


Alors qu'il serait doux, par ce beau jour d'automne, 
De goûter les présents de Bacchus et Pomone, 
De jouir des rayons d’un astre caressant, 


Des millions d'humains — tels des tigres féroces — 
Font couler des ruisseaux de larmes et de sang, 
Selon la volonté de deux bandits atroces ! (*) 


1er octobre 1914. 


(*) Guillaume et le Kronprinz. 
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Le Droit primera la Force. 


Hélas ! la Mort partout sème ruine et deuil : 

Elle sort de la mer, vole en aéroplane ; 

Sur les champs de bataille elle rugit et plane, 

Et des milliers d’humains sont couchés au cercueil. 


Des brigands, que leur force a rendus pleins d'orgueil, 
Se sont faits les valets du monstre qui ricane ; 

Us ont tout saccagé : palais, temple, cabane, 

Car leur férocité ne connaît plus d’écueil, 


Femmes, vieillards, enfants mème, sont leurs victimes. 
En actions d'éclat ils transforment leurs crimes, 
Croyant épouvanter ainsi tout l'univers. 


Mais contre leurs forfaits la vindicte enfin gronde : 
Ils sentiront sur eux le poids des durs revers... 
Le Droit, qu’ils méprisaient, sera le dieu du monde! 


$ octobre 1914. 


Les Vandales. 


Ils croyaient affoler, terroriser la France 

Et voulaient, d’un seul bond, se ruer sur Paris, 
Mais le Belge évita que nous fussions surpris 

En bravant, nain vaillant, le colosse en démence. 


Hélas ! il paya cher sa noble résistance : 

Ses champs sont ravagés, ses villes en débris ; 
Anvers, qui lutte encore et ne veut être pris, 
De Liège et de Namur va subir la souffrance. 


Les Vandales partout promènent leur fureur. 
Chez nous, du Nord à l'Est, mêmes scènes d'horreur 
Attestent leur passage et leur vengeance immonde. 
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Sur des chefs-d'œuvre d'art — respectés par le Temps — 
Ils lancent leurs obus, et ces maîtres du monde 
Fusillent, sans frémir, des bambins de sept ans ! 


9 octobre 1914. 


La Brute germanique. 


La bête sanguinaire, aux anneaux de serpent, 
Possède d'innombrables têtes grimaçantes 

Et des membres visqueux, des lanières puissantes. 
Malheur à qui le monstre horrible les suspend | 


Dragon d’apocalypse, il écume et répand 

Par ses naseaux fumants des flammes jaillissantes ; 

(*) « Tout son corps est couvert d’écailles jaunissantes : » 
C'est la tarasque infecte, être vil et rampant. 


C'est l’hydre germanique, effroyable, vomie 
Par les bouches d’enfer ; c’est la brute ennemie 
Dont la rage s’exhale en barbares accès. 


Mais qu'importe qu'elle ait têtes et tentacules : 
Pour abattre le tout, Anglais, Russes, Français, 
Sauront être à leur tour d’invincibles Hercules ! 


12 octobre 1944. 


Gloire à la Belgique. 


Je chante le Français dont la virilité, 
L'impétueux courage et la noble endurance 

Ont prouvé qu'il savait toujours aimer la France, 
Qu'il était un héros digne d’être cité. 


Je chante aussi l'Anglais, car, à notre côté, 

Il montre sa valeur et sa mâle assurance, 
Mais j'admire le Belge, estimant sa souffrance . 
L'exemple le plus pur d'honneur, de loyauté. 


(*) Vers de Racine, du récit de Théramène, dans Phèdre! 
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Plutôt que de céder devant un ordre infâme, 
De trahir ta promesse et parjurer ton âme, 
Peuple, tu préféras lutter jusqu'à la mort. 


Bravant l’envahisseur, ton monarque héroïque 
Sut opposer le Droit aux raisons du plus fort 
Et d'un nimbe immortel entourer la Belgique ! 


18 octobre 1914. 


Rêve déçu. 


Je dois le confesser : je n'avais plus de haïne 
Contre l’envahisseur qui, jadis, vint au Mans. 
Si je n’admirais pas les casques allemands, 

J'évoquais sans fureur la puissance germaine. 


J'espérais qu'un beau jour l'Alsace et la Lorraine 
Verraient se terminer leurs douloureux tourments, 
Quand les peuples enfin, las de leurs armements, 
Ecouteraient la voix de la sagesse humaine. 


Hélas ! c'était un rève : il faut en convenir... 
Mais, puisqu'au temps des Huns nous devons revenir, 
Tächons d’exterminer ces féroces Vandales. | 


Ecrasons sans pitié les brigands du Kaiser, 
Et, puisqu'ils ont détruit villes et cathédrales, 
Faisons de leurs cités un immense désert ! 


241 octobre 1914. 


A quand la fin? 


Qui peut prévoir la fin du terrible fléau ? 

Quand verrons-nous cesser l’abominable guerre 
Qui met aux prises tant de peuples sur la terre 

Et pousse, tous les jours, tant d'êtres au tombeau ? 
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Or, c’est pour un bandit, pour un Néron nouveau, 
Pour un vil histrion dont la raison s’altère, 

Que, dans l'Europe en feu, chacun est tributaire 
Du rêve de grandeur hantant ce lourd cerveau ! 


C'est afin d’assouvir sa rage de conquêtes 
Que la faux de la Mort s’abat sur tant de têtes, 
Qu'il est tant de douleurs, de ruines, de sang ! 


Mais enfin sonnera l’heure de la vengeance. 
Guillaume, alors, courbé, sinistre, grimaçant, 
Hurlera grâce aux pieds de son vainqueur : La France! (’; 


Hippolyte Daçcuer. 
22 octobre 1914. 


(*) Je n'oublie pas nos admirables alliés Belges, Anglais et Russes. 
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FIN D'AUTOMNE 


Par. M. le D' BONNET, membre titulaire. , : 


Le vieillard au grand front tout couronné de neige . 
Avec les blonds enfants qui lui font un cortège . 
Cause dans le jardin jonché de feuilles d'or. 

Bientôt va sonner l'heure où le soleil s'endort, 

A l’horizon l'on voit une pourpre sanglante 
Recouvrir lentement sa lumière mourante. 

L'hiver hostile approche, à travers les buissons ; 

Les merles apeurés on cessé leurs chansons, 

Les enfants réunis autour de leur grand-père, 
Posent des questions au sujet de la guerre. 

Les méchants Prussiens seront-ils bien battus ? 

Il en faudra tuer, en tuer toujours plus. 

Puis après l’on verra revenir les grands frères. 

Où ! comme ils seront beaux avec leurs mines fières 
Et comme on grimpera joyeusement sur eux, 
Comme on embrassera leur moustache et leurs yeux! 
Quand balles et shrapnells sifflent dans la bataille, 
Que les Boches sur eux font pleuvoir leur mitraille, 
Jls sont en grand danger. Encore si la nuit 

Ils pouvaient seulement, sans entendre de bruit, . 
Dans Ja tranchée obscure avoir une couchelte, 
Reposer. Mais hélas ! Toujours l'ennemi guette, 

Il n'est pas de repos pour les pauvres soldats : 

La terre et les cailloux voilà leurs matelas. 

« Reviendront-ils chez nous, bientôt, dis, mon grand-père ? » 
L'aïeul sentit perler des pleurs sous sa paupière 
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Et dit : « Non, mes enfants, ils ne reviendront pas, 

Car pour sauver la France ils sont tombés là-bas. » 

Les enfants ont pâli, leur petit cœur se serre. 

Mais dans leurs yeux mouillés s'allume la colère. 

« Va, nous les vengerons, lorsque nous serons grands !.. 
« Pourra-t-on ramener du moins leurs corps sanglants, 
« Au cimelière un jour dormirons-nous ensemble ? » 

Le vieillard fait un geste évasif, sa main tremble. 

« Nous sommes bien petits, mais nous voulons marcher, 
a Toi qui sais tout, grand-père, où faut-il les chercher ? » 
La nuit venait. Des feux scintillaient dans ses voiles. 

Le vieillard répondit : « Ils sont dans les étoiles. » 


Arnage, le 14 novembre 1914 
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EXTRAIT DES PROCÉS-VERBAUX DES SÉANCES 


De l'Année 19 14 


Séance du 411 janvier 1914. 
PRÉSILVENCE DE M. GENTIL, 


Président. 
M. DÉAN-LAPORTF, SECRÉTAIRE. 


M. Guérin donne lecture d'un intéressant travail ayant pour titre : Notes 
biographiques sur le Maréchal Bugeaud el sa famille, avec qui, dans sa 
jeunesse, il se trouvait en relations amicales, dont il garde un souvenir 
vivace, que l'âge n’a pas affaibli. 

N. Gentil présente ensuite le relevé des observations botaniques, faites 
dans la Sarthe en 1913, qui concernent une trentaine de plantes plus ou 
moins rares, entre autres le Lemna arrhiza L., la plus petite plante phané- 
rogame du monde, dont la présence dans notre département avait élé signa- 
lée ces dernières années, pour la première fois, près de l'Epau et qu'il a 
retrouvé près de Ballon et de Pont-de-Gennes. 


Séance du 8 février 1914. 
PRÉSIDENCE DE M. GENTIL, 


Président. 
M. DELAUNAY, SECRÉTAIRE. 


Lecture est donnée du travail de M. l’abbé Angot sur la Poterie à l'œil 
de perdrix. D’après l’auteur, cette poterie ne se rencontrerait que dans le 
Maine, principalement le Maine occidental, et un peu dans les régions 
adjacentes, vers Alençon, la frantière bretonne, l’Anjou et la Loire-Infé- 
rieure. Elle proviendrait de plusieurs centres, qu'on peut localiser à Thé- 
valle, aux Agels en Saint-Brice, à Héloup-le-Potier, etc... La période du 
vais au zxme siècle aurait vu naître et disparaitre ce genre de vases 
curieux. 


Séance du 15 mars 1914. 
PRÉSIDENCE DE M. GENTIL, 


Président. 
M. D&LAUNAY, SECRÉTAIRE. 


M. Goussault, membre de la Commission des finances, lit son rapport 
sur les comptes de l'exercice 1913, qui sont approuvés. 
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M. le Président présente, au nom du Bureau, le projet de budget pour 
1914, qui est adopté. 

La Société procède ensuite à la nomination d’un trésorier, en remplace- 

ment de M. Erard, démissionnaire. M. Chausson est élu à l'unanimité. 
. M. l'abbé Giraud fait une intéressante communication sur les Progrès des 
idées d'égalité dans la Sarthe de 1789 à 1792. 11 montre quels incidents 
entravérent les progrès de l'égalité dans les différents domaines, écono- 
mique, fiscal, militaire, politique et religieux, el comment l'égalitarisme, 
bien ou mal accueilli par chacun, selon les intérêts en jeu, aboutit finale- 
ment à l'effacement complet de toute autorité. 

M. Leclere présente des microphotographies, au grossissement de 200 à 
1000 diamètres, d'oscillariées, de flagelles, de laminaires et autres débris 
Me retirés des minerais de fer de May-sur-Orne et des granitoïdes de 

orient. 


Séance du 19 avril 1914. 


PRÉSIDENCE DE M. LECLERE, 
Vice-Président. 


M. DELAUNAY, SECRÉTAIRE. 


M. le Vice-Président informe ses collègues que M. Gentil, président de la 
Société, étant retenu à l'occasion d’un deuil de famille, sa communication 
annoncée sur les Origines de la Société des Arts du Mans sera reportée à 
une date ultérieure. 

Sur la proposition de M. Hédin, la Société s'associe à l'unanimité au deuil 
qui frappe son président, et charge le Secrétaire de se faire l'interprète de 
ses sympathics. | | à 

M. le Secrétaire procède ensuite au dépouillement des bulletins des 
Sociétés savantes. 


Séance du 17 mai 1914. 


PRÉSIDENCE DE M. GENTIL, 
Président. n 
M. DELAUNAY, SECRÉTAIRE. 


M. le Président remercie la Société du témoignage de sympathie qu'elle ‘ 
lui a donné dans un deuil récent. 

M. Lemoine lit une étude sur les Agréments el dangers des animaux 
d'appartement, qui est vivement appréciée par les auditeurs. 

M. Leclere, à propos des objechions suulevées par M. Cayeux le 13 mai 
4913, dans une note à l’Académie des Sciences, contre l’existence de 
débris végétaux fossiles microscopiques dans les roches sédimentaires, 
met sous les veux de la Société, la feuille de Saint-Brieuc de la carte géo- 
losique de France au 1/80000. Cette carte, publiée en 1896, par MM. Michel 
Lévy et Barroiïs, signale dans certains horizons précambriens, qu'elle rap- 
” porte à l'élage des phyllades de Saint-Lô, l'existence de débris orga- 
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niques inclus dans des phtanites charbonneuses. Elle spécifie que les échan- 
tillons en question ont été soumis à l'examen de M. Cayeux, qui y aurait 
reconnu la présence de Radiolaires. Il se trouve donc que ce savant, qui 
conteste en 1914 l'existence dans ces couches de débris végétaux fossiles, 
en avait précisément accepté et constaté la présence en 1896. 


Séance du 14 juin 1914. 
PRÉSIDENCE DE M. GENTIL, 


Président. 
M. DELAUNAY, SECRÉTAIRE. 

M. Gentil lit des Notes sur les origines de la Société des Arts du Mans 
(1794-1800). Cette communication qui intéresse tout particulièrement le 
passé de notre Société et qu'illustrent, du haut de leurs cadres, les por- 
traits de nos fondateurs, est écoutée avec la plus vive attention. 


Séance du 12 juillet 1914. 
PRÉSIDENCE DE M. GENTIL, 
| Président. 
M. DÉAN-LAPORTE, SECRÉTAIRE. 

M. Lemoine lit la seconde partie de son intéressant travail sur les Agré- 
menis et dangers des animaux d'appartement. À ce sujet, M. Marchadier 
montre, à l'aide du microscope, une excellente préparation de matière 
caséuse, riche en bacilles de Koch, d'un tubercule isolé de la rate d'un 
chat et, dans un tube, une culture de la teigne sur gélose. 

M. Daguet donne ensuite lecture d'une poésie, ayant pour titre : Sonnets 
d'Ilalie, dont il est l'auteur. 


Séance du 11 octobre 1914. 
PRÉSIDENCE DE M. GENTIL, 


Président. 
M. DrscHAMP< LA RIViÈRE, SECRÉTAIRE. 


M. le Président fait connaître que le Bureau, dans sa séance du 16 août 
dernier, a voté le versement d'une somme de cent francs à la caisse du 
Comité de secours aux blessés, regrettant que nos ressources financières 
ne permettent pas davantage. La Société approuve unanimement celle 
décision. 

La guerre atroce déchaïinée sur notre pays, nous a fait éprouver une 
perte cruelle en la personne de M. Seitier, luë au champ d'honneur, le 
9 septembre, d'unc balle qui l'a frappé en pleine poitrine aux environs de 
Nanteuil-le-Haudouin. La Société prend la plus vive part au deuil de sa. 
famille et de ses amis. 

N. le Dr Bonnet propose d'envoyer à M. le maire de Reims unc adresse 
exprimant toute l'indignation de notre Société pour l'odieux vandalisme 
commis par les Prussiens en bombardant la cathédrale, patrimoine artis- 
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tique de l'univers, sans qu'aucune considération d'ordre militaire puisse 
justifier cet acte de barbare sauvagerie. 

M. le D' Delaunay demande que les mêmes sentiments soient également 
exprimés par lettre à l'Académie de Reims. — Ces deux propositions sont 
accueillies avec empressement et adoptées à l'unanimité. 

N. Gentil donne lecture d'un travail ayant pour titre : Noles sur la 
Sociélé des Arts du Mans (1801-1825), faisant suite à celui qu'il a présenté 
le 14 juin dernier sur les origines de notre Société. Sous ce titre modeste, 
l'auteur, puisant aux sources sûres de nos procès-verbaux et de nos archi- 
ves, fait un tableau fidèle de la vie et des travaux de la Société à cette 
époque déjà lointaine et pendant une période de 24 ans, caractérisée par 
une remarquable activité. 

Au nom de ses collègues, M. Leclere, vice-président, remercie M. Gentil 
de cette communication et lui exprime le plaisir qu'elle a causé en faisant 
connaître la jeunesse de notre vénérable centenaire. 


Séance du 15 novembre 1914. 
PRÉSIDENCE DE M. GENTIL, 


Président. 


M. DESCHAMPS LA RIVIÈRE, SECRÉTAIRE. 


M. le Président communique une lettre de M. le Préfet, l'informant que 
le Conseil général de la Sarthe a maintenu au budget de 1915 la subvention 
de 500 fr. qu'il accorde chaque année à notre Société. 

Lecture est donnée d'une Note sur les Campagnols des environs d'Alen- 
con, par M. l’abbé Letacq. 

N. Déan-Laporte fait une communication du plus grand intérêt intitulée : 
Le siège d'Arras en septembre 1914, impressions d'un témoin. Le récil 
émouvant des évènements auxquels il a pris part, en qualité de lieutenant 
porte-drapeau du 28° territorial, frappe vivement l’assembléce, à laquelle 
il montre les débris d'obus prussiens qu'il a rapportés d'Arras. 

M. Daguet donne ensuite lecture d’une poésie intitulée : Sonnets sur la 
guerre, dont il cst l'auteur. La Société en décide l'impression dans le pro- 
chain Bulletin. | 


Séance du 13 décembre 1914. 


PRÉSIDENCE DE M. GENTIL, 
Président. 


M. DESCHAMPS LA RIVIÈRE, SECRÉTAIRE. 


Communication est faite d'une note de Mgr Léveillé, donnant des diag- 
noses latines de quatre espèces nouvelles pour la flore du Kouy-Tchéou. 

M. le D' Bonnet donne lecture d’une charmante poésie, ayant pour litre : 
Fin d'autumne, dont il est l'auteur et dont l’impression au prochain Bulle- 
tin est décidée. 

Pour faire suile à ses précédentes communications, M. Gentil présente 
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des Notes sur la Société d'Agriculture, Sciences et Arts de la Sarthe 
(1825-1839). | 

Il est ensuite procédé, par voie de scrutin secret et individuel, confor- 
mément à l’article 12 des statuts, au renouvellement du Bureau pour les 
années 191% et 1916. 


Sont élus : 


Président : M. Gentil ; 
. Vice-présidents : MM. Leclere et Triger : 
Secrélaires : MM. Déan-Laporte, Delaunay et Deschamps la Rivière ; 
Trésorier : M. Chausson ; 
Archivisle : M. Guérin; 
Archiviste-adjoint : M. Rozé. 
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